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NOTICE  SUR  LA  VIE 

D  £ 

LA  FONTAINE, 

AVEC  QUELQUES  OBSERVATIONS 
SUR  SES  FABLES. 


J  EAir  DE  La  FoKt AtirE  naqnit  à  Château^ 
Tliierry  le  8  juillet  i6ai  (i)*  Les  premières 
aimées  de  sa  Tie  n'eurent  rien  de  remarquable , 
rien  qui  parût  annoncer  ce  qu*il  dcToit  être 
un  jour.  Elevé  par  des  maîtres  qui  n'avoient 
pas,  conmie  Socrate,  l'art  de  faire  enfanter 
les  esprits^  et  d'en  deviner,  par  une  finesse 
de  tact  et  d'instinct  très  difficile  à  acquérir,  le  ' 
caractère  propre  et  particulier,  il  resta  vingts: 
deux  ans  dans  une  e^>ece  d'inertie  qui ,  s'il 
eût  été  moins  heureusement  né,  auroit  éteint 

(i)  Son  psR,  qni  t'appeloit  auMi  Jean  de  La  Fou* 
taine,  étoit  an  ancien  bonrgeoia  de  Châtean-Thierry, 
oà  il  avoit  été  maître  des  eanx  et  forêts;  et  sa  mère 
(Françoise  Pidonx)  étoit  fille  dn  bailli  de  Conlom* 
miers.  Voy.  Thist.  de  rAcat).  Françoise.  . 
I.  a 
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le  feu  de  son  imagination ,  et  peut=étre  ens 
tièrement  brisé  les  ressorts  les  plus  utiles  9  les 
pl^  fcti^s  e|  les  pI^9  pms$an<t«  ée  T^P^*  l'i^> 
térét  et  les  passions  (i).  Mais  il  est  des  hommes 
privilégiés  que  les  préjugés ,  le  pédantisme  (a) 
et  les  vues  étroites  de  ceux  auxquels  on  confie 
ordinairement  l'institution  de  la  jeunesse,  ne 
peuvent  point  abrutir:  lar  société  offre  ^eU 
ques  ^exttnples  dé  ce  fait,  et  La  Fontaine  eu 
est  un. 

JtfQi|t|ug9e  dit  qu^  «  pos  âmes  sont  des^ 
«  nouées  à  vingt  ans  ce  qu'elles  doivent  estre, 
«  et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pours 

(i)  Ii9:  Conta^fiç  éto^t  te]Jleineii|  oon^nca  de  cette 
véiité,  qi|e  c^est  même  la  morale  qu'il  tire  d'une  de 
ses  fables,  où  il  iiitrodnit  un  philosophe  sqytbe  qui 
coupe  et  tidlle  à  tonte  heure  les  arbres  de  son  verger, 

Sans  observer  temps  ni  saison. 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt.  Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indiscret  stoïcien  : 

Gelttisci  retranche  de  Tame 
Désirs  et  pasnons ,  le  bon  et  le  mauvais , 

Jmsqn*a«x  plus  in^iocente  souhait  s. 
Contre  de  tfUc»  g9n8it  ff^^t  4  mm» Je  rectifie  t 
Us  Ment  à  nos  cœurs  le  principal  ressort  ; 
Hi  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort, 
liv.  XUyfah.  «0. 

(à)  Le  mépris  4^  liti  Fontaine  pour  les  pédant^ 
perce  dans  plusieurs  endrei^  4^  ses  fables.  U  leur  fait 
même  un  reproche  tr^  gtare ,  et  malheurensement 
tièa  fondé: 
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«  riMit  ».  n  tfjouie  que  «  jamaû  anne  qui  n'aie 
c  dœmé  «a  œt  aagedà  arrlie  hieB  évidente  de 
«sa  foFce,  n'en  donna  depuis  la  prente»* 
Cette  ol>serTation  est  sonTent  Traie;  mais  elle 
est ,  comme  toutes  les  règles  goiéraks ,  sujette 
à^nsîeurs  exceptions,  dent  ta.  Fonteine  n'est 
pas,  sans  donie,  nne  àts  moins  remarquables. 
ATâge  de  Tingtsadeuxans  il  était  encore  ignos 
ré  dans  h.  république  des  lettres,  et  l'on  étoit 
Baème  ^ion  éloigné  de  prévoir  qu'il  dÀt  un  jour 
en  faire  nn  des  principaux  ornements,  lors^ 
qu'on»  baraoaitie  (3)  ;  dont  le  charme  lui  étoit 
ineoonm.  Tint  frapper  son  oreille  étonnée,  et 


Cert^n  enfant  qui  sentoit  son  collège , 
Doublement  sot  et  donblement  frippon 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qa'ontles  pédants  de  gAter  la  raison ,  etc. 

liv.  IX,  fob.  5.  Voy.  anssi  liv.  ïil,  ftb.  i5. 

(3)  «  Un  officier  qui  ëtoit  à  Château=Thicrry  en 
«  quartier  d'hiver,  lut  devant  loi,  par  éccasion  et 
«  avec  eaipliase,  cette  ode  de  MaU^erbe: 

Que  direzavous,  races  futures,  etc. 

«  Il  écouta  cette  ode  avec  des  transporta  mécanique i 
«  de  jxue,  d'admiration  et  d*étonnement,  etc.  ».  Hist. 
de  rÂcad.  franc,  par  l'abbé  d'Olivet. 

Obaarvons  ioi  qu'anciae  des  eirconstances  de 
cet  évè&eaM&t  si  imprévu  ne  fut  inutile ,  pas  même 
l'emphase  àm  k0te«r,  qui  aurott  de  détruire  Teffet 
de  cette  ode  sar  mue  oreille  plus  exercée,  et  qui  en 
rendit  l'impression  plus  forU  sur  celle  de  La  Fon» 
taiàie. 


dby  Google 


xij  NOTICE  SUR  LA  VIE 

lai  apprendre  qa'il  étoit  né  poète.  Ces  sortes 
de  hasards  ne  sont  qne  pour  les  bommes  de 
génie,  ils  n'agissent  point  sur  les  esprits  tuIs 
gaires:  c'est  l'étincelle  qui  embrase  la  poudre, 
et  qui  s'éteint  sur  la  pierre  ou  dans  l'eau. 

Ses  premiers  essais ,.  dans  un  art  où  il  des 
voit  bientôt  surpasser  ses  modèles,  furent  aus 
tant  d'imitations  fidèles  des  beautés,  ée$  dé= 
fauts  même,  de  celui  qu'il  avoit  pris  pour 
maître ,  et  sur  les  traces  duquel  il  fat  près  de 
s'égarer  (i). 

Il  lut  ensuite  nos  Tieux  poètes  françois  pour 
se  familiariser  avec  leur  langue  et  s'en  appro= 
prier  les  tours  les  plus  beureùx.  Marot  le 
charma  par  la  naïveté  de  son  style  (a);  et  ce 
mérite  réel,  joint  à  quelques  bonnes  épigram= 
mes  que  celles  de  Rousseau  n'ont  pas  fait  nés 
gliger,  a  préservé  jusqu'à  présent  ses  ouvrages 
de  Foubli  auquel  les  changements  arrivés  de= 


(i)  C*eat  Inisiiiéme  qui  nons  Tapprend  dans  aon 
épître  à  M.  Haet,  en  lui  envoyant  on  QuiatUien  de 
ToscaneUa: 

Je  pris  certain  antear  aatrcfois  pour  mon  maître  ; 
Il  pensa  me  gâter:  à  la  fin,  grâce  aax  dieox, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessillâmes  yeux,  etc. 

(a)  Boilean  dit  que ,  pour  trouver  l'air  naïf  en  fraur 
çois,  on  a  encore  quelquefois  recours  an  style  de 
Blarot  et  de  SainUGelais;  «  et  c'est,  ajoute«t4l ,  ce  qui 
«  a  si  bien  réussi  au  célèbre  M.  de  lia  Fontaine  ».  Ré* 
flexion  YII  sur  Longin. 
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puis  clans  la  langue  firançoise  et  dans  les  prins 
cipes  du  goût  9  par  les  progrès  des  lumières, 
sembloient  devoir  le  condamner.  La  Fontaine 
s'est  plu  souvent  à  Timiter  ;  et  Ton  voit  par  ses 
fables  combien  il  doit  à  cet  auteur  dont  il  ne 
dédaigne  pas  même  de  s'avouer  le  disciple  (3). 
Mais  de  tous  ceux  qui  ont  ranimé  en  France 
Famour  des  lettres,  et  entretenu  par  leurs  tra= 
vaux  cette  espèce  de  feu  sacré  à  la  conserva^ 
tion  duquel  la  gloire  et  la  prospérité  des  em= 
pires  sont  nécessairement  Ûées,  Rabelais  étok 
celui  qu'il  préféroit.  Cet  écrivain  ingénieux, 
que  Boikau  appeloit  la  raison  Jiahillée  en 
masque^  Csûsoit  ses  dâices:  on  dit  même  qu'i/ 
tadmiroU follement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il-est 
aisé  de  voir  qu'un  bomme  du  caractère  de 
La  Fontaine  devoit  se  plaire  beaucoup  à  la 
lecture  d'un  ouvrage  où  l'on  trouve  des  con= 
noissances  très  variées,  une  érudition  vaste, 


(3)  Yojes  parmi  ses  œavres  posthumes  une  lettre 
écrite  4  Saiut^Evremont ,  oà  il  lai  dit  : 

J*ai  profité  dans  Toiture  : 

Et  Marot,  par  sa  lecture,  -    - 

M*a  fort  aidé ,  j'en  conviens.  '  -  ' 

Je  ne  sais  qui  fut  «m  maître  ; 

Que  ce  soit  qui  ce  peut  ^tre , 

Vous  êtes  tous  trois  las  miens^  . 

•  J*oaUiois  maitre  François,  dont  je  me  dis  encore  le 
«  disciple,  anssi^bien  que  celui  de  maître  Tincent,  et 
«  «eloi  de  maître  Qément.  > 
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un  stjh  original ,  des  principes  de  polftique 
et  de  morale  très  sensés,  qudquefois  même 
très  sévères,  tme  critique  toie,  vire,  et  eu^ 
jouée,  des  ridicules  et  des  rices  du  temps,  une 
infinité  de  contes,  d'anecdotes  et  de  plaisant 
teries  de  très  bon  goût  et  du  meiUenr  ton, 
qu'on  aime  toujours  à  se  rappeler,  et  qu'où 
n'entend  jamais  citer  sans  pla^ir. 

Ces  auteurs,  auxquels  îl  faut  joindre  encore 
Bocace,  FArioste,  etV^stréeàelÊ.étJrfê^ 
Veccupoient  alors  tout  entier:  mais  un  de  ses 
parents  (i),  ass^s  instruit,  lui  donna  le  9ag« 
conseil  de  ne  pas  se  bm*ner  aux  écrivains  de  sat 
natkm,  et  de  lire,  de  méditer  sans  cesse  Lua 
crece y  Virgile,  Horace,  et  Térence,  qui,  au 
f ugvmfiBt  de  Montaigne ,  dennent  de  hiem 
k>ing  h  premier  rang  en  la  poésie^  et  dont  k 
nom  sert  encore  d'éloge  à  ceux  qui  se  disCfai;i 
guent  dans  quelques  uns  des  genres  ov  ils  ont 
excellé.  La  Fontaine  profita  de  cette  utile  les 
çon,  et  bientôt  il  sut  par  cœur  les  plus  beaux 
endroits  de  leurs  ouvrages. 

Ce  qu'on  apprend  de  latin  dans  les  écoles 
publiques  se  réduit  à^peu^-près  à  Fintelligence 
mécanique  et  matérielle  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  mots,  à  la  connoîs= 
sauce  de  certains  to«rs  ou  de  certaines  chûtes 

(i)  U  se  nommoit  Pintrel  :  on  a  de  loi  nne  tradacs 
tîoaiU»épitre»de  Séiieq«e,.imprHBéir  après  sa  mort 
par  les  soio»d8  La  FsoftaifiB.  Toyo^rhisl.  da  TAoad. 
franc. 
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de  phrases  piatîeiiHerc»  à  tei  ou  td  tateorc 
mais  le  sentiment  TÎfei  eiqois  du  rhytlmto  et 
de  l'énergie  de  cette  UufftHt^  de  Y^ikt  au  9&Êk 
et  de  râmingefli0«i  des  nKrt»;  de  knr  {irox 
priété;  de  leurs  nàalices  SOui^nt  si  fittes,  st 
luf^tives^  qn'il  ne  fettt  pM  iwyiiis  de  géèt  qèè 
d'attenëon  pour  vdit*  qtie  ee  sont  les  etpres« 
si^ns  ^sRitaAt  d'idées  di/féKentiei)  de  cette  kssb 
monie  imitatÎTe  si  VÉn^  âttm  le  (p«e,  tft  érUl^ 
de  même  ^e  les  aocems,  1«  prosodie  et  f esa 
pece  de  résoimaiice  de  Itt  phq^srt  dei  mots  dé 
ces  famgnesy  lenr  donne  tant  d'ayanfugeé  sur 
eefl»  éf»  moderiies;  de  cet  art  c[a'ai)(i  en  les 
ancien»  de  dire  siiB|»lement  des  choses  gran^ 
des  y  d'être  snhlimes  satis  enflure,  naturels 
8JQIS  être  bas,  toujours  vrais  sans  être  minu^ 
tieux,  et  d'exciter  dans  l'ame  les  idées  et  les 
sensations  les  plus  ex^mes  et  les  plus  çqu^ 
trastantes  :  tous  ces  résultats  si  importants  de 
Fétude  des  langues  greccpie  et  latine  sont  peiif: 
dus  pour  les  disciples ,  et  souTMii  même  pour 
les  maîtres.  L'éducation  de  La  FontàÛM  afvoit 
été  fort  Bégli^  (s)  à  cet  ê|;ard  ?  thsâs  déVte 
délicatesse  et  cette  sensâi^fiCé  d^o^a^e  dont 
la  iWftttre  fffroît  doué  tèpàtèreni  une  partie 
des  vîiee^  de  &(fA  instittttioii,  et  le  trayaâ  fit  té 
resté. 

C^est  aloi^s  que  son  enthousiasme  pour  MoIf 


(%)  Il  étadk  SMS  des  iiidfrt$S  éù  eàïttpàçae ,  qui  ité 
li  enaeignevent  que  du  latin.  Toy.  lliist.  de  l'Acad. 
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hexbt  t'afifoiblit;  il  trouTa,  pour  me  serrir  de 
tes  ternes,  tp£  il  pé<Jmtp€ir  être  trop  beau^ 
ùupUuôt  trop  embelli. 

n  Youlat  ensuite  lire  Hmnere  9  dont  Horace 
et  Quintilien  lui  aToîent  donné  par  des  côtés 
et  sous  des  rapports  très  divers  une  si  haute 
idée  (1)9  et  il  reconnut  dans  ses  poëmes  la 
aource  et  le  modèle  de  la  plupart  des  beautés 
qu'il  avoit  admirées  dans  TEnéi^. 

Enfin  Plutarque,  et  Platon  qu'il  appelle 
quelque  part  (a)  le  plus  grand  des  amuseurs^ 
contribuèrent  encore  à  former  son  jugement, 
à  régler  wa  opinions  (3).  Cette  raiaim  saine 
et  pure  qui  brille  dan^  la  plupart  de  ses  fables, 
cet  amour  de  Tordre  ou. du  beau  en  général, 
qui,  selon  l'expression  d'un  ancien,  n'est  que 
técUu  du  bon  (4) ,  il  les  puisa ,  ou  plutôt  il  les 

(  x)  Horace  pour  la  morale ,  Qointilieii  pour  le  style. 
Le  passage  de  ce  dernier  est  très  ren^arqnable.  «  Dans 
«  lea  grandes  choses,  dit^l,  rien  de  plus  sakHme  que 
«  l'expression  d*Homere;  dans  les  petite»,  rien  de  pins 
«  propre  :  étendn,  serré  «grare  et  doox,  également  ad> 
«  miiahlepar  son  dbanduioe  et  par  sa  biiéyeté*  » 

Hune  Vfimo  i|t  magi^is  subUmitate^  in  parvis 
proprietate,  superaverit:  idem  l^tus  ac  pre^syL^^ 
jucundus  et  gravis,  tum  copia  tum  érevitatç  mi» 
rabilis.  CJnstit,  orat..  lib.  X,  c.i,p.Bgty  e4it- 
Burman.J 

X  regard  d'Horace ,  royt  Tépitre  seconde  dn  pi«« 
mier  lirre,  qni  çovfmemot  par  ce9  mots, 

Trbjani  belli  soriptorem ,  etc. 
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perfflc^nna ,  dans  leurs  mMes  écrits.  C'est  le 
précepte  d'Horace  mis  en  action;  on  sait  qu'il 
recommande  expressément  aux  poètes  la  lee: 
ture  des  pliiloso^es  (5),  comme  d'excellents 
guides  en  morale,  et  les  seuls  dont  les  leçons, 
jointes  à  cellei  de  l'expérience',  que  rien  ne 
peut  suppléer,  puissent  les  avancer  vers  la 
connoissance  de  l'honmie  et  de  ses  rapports, 
et  élever  leur  esprit  à  des  vérités  générales 
non  moins  utiles,  et  sans  lesquelles  leurs  vers 
Tuides  d'idées  ne  sont  que  des  bagatelles  Iiar= 
monieuses  (6). 

Tels  furent  les  maîtres  de  La  Fontaine  dans 
l'art  d'écrire  et  de  penser.  J'ai  cru  devoir  in= 
sister  particulièrement  sur  cette  époque  im= 
portante  de  sa  vie ,  parcequ'elle  influa  beau= 

(a)  Yojez-son  épitre  à  M.  du  Harlay,  procnrenr» 
général  da  parlement. 

(3)  «  Ce  <pi*on  ne  s'imagineroit  pas,  dit  rhûtorieu 
«  de  Tacadémie,  il  faisoit  ses  délices  de  Platon  et  de 
«  Plutarqae.  J*ai  tenu  les  exemplaires  qn'il  en  avoit  ; 
«  ils  sont  notés  de  sa  main  k  cbaqne  page  ;  et  j*ai  pris 
(c  garde  qne  la  plupart  de  ses  notes  étoient  d,es  maxi= 
«  mes  de  morale ,  on  de  pbUtiqne ,  qn*il  a  semées  dans 
«  ses  fables.  » 

(4)  Décor,  splendor  bout  On  écrira  loag^mps 
snr  le  Bean,  avant  d'en  donner  nne  définition  plus 
exacte,  plus  précise,  et  pent-étre  méine  pins  pro» 
fonde. 

(5)  Art.  poët.  vers.  309, 3 10,  et  seq. 

(6)  Versos  inopes  temm,  nngœqne  canons 

Bmàx*  Art  poèt*  vert.  3a9. 
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ccM^  dan»^  la  smre  nip  le  mérite  et  le^earaetere 

de  §69  ourrages; 

Qaoîque  les  pieeeff  Atgitife»^  par  lesqnellet 
H  se  fit  connoAare  eflBrent  des  détails  agréiddes 
et  des  Tert  Iteurefix,  elles  ne  peuvent  sernr 
qu*à  mesorer  là  distance  qni  h»  s^àre  de  ses 
Ibbles,  amqiieHes  â  doit  presque  toute  su  ré= 
pntation^  on  dn  moin»  1»  partie  la  phw  brilc- 
lante  et  la  mieux  assurée  de  eette  r^mtafc 
tion  (r).  Cest  Ht  que,  donnant  un  libre  essor 
à  son  génie,  on  le  Tit  teuf^seoup,  S'*é-veil]«ttt 
comme  d'un  profond  sommeil,  owvrir  aux 
yeux  dé  sen  siècle  une  mmtce  léeonde  de  plai? 
sirs  et'  d^instmetion ,  se  lîray^  de  nouTdJes 
routes  dfims  une  eaniere  où  les'  anciens  Fat: 
voient  denuicé,  atmosoer  un  tadent  phis^rare 
encore,  edkii  d'être  naturel  e%  original  (a) 

(i)  Ce  jugement  semble  être  confirmé  par  celui  de 
La  Fontaine,  qni  regardent  ses  fables  comme  le  meil? 
lenr  de  ses  ouvrages;  il  disoit  pourtant  q^u*il  y  avcMt 
quelquefois  plus  d*esprit  dans  ses  contes. 

Ce  fait  curieux  et  peu  connu  est  attesté  par  Mau- 
croix,  son  ami  le  plus  ancien,,  le  plus  chéri,  et  celui 
qui  parott  aToir  eu  tonte  sa  confiance.  Toyez  sa  lettrs 
au  père  ***,  jésuite,  datée  du  3o  mars  1704. 

(a)  Yoici  à  ce  sujet  es  qtie  La  Fontaine  dh  de  lui- 
màne  dans  nne  épître  au  savant  Huet: 

Quelques  imitateurs ,  sot  bétail ,  je  Tayoue , 
Suivent ,  en  Trais  mouton»,  le  pasteur  de  Mantone. 
J*en  naa  d'aatM  awt»}  it  »  ■mlâiaaanUpkUr , 
Sonvemt  à  mênhm  ■gntj^nw^mrdcr. 
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même  en^noitaiit ,  é€  pf&hct  $an  art  è  un  degré 
ûé  pcÉ£'CtiiOiv(ftL&  péTsKïtâif6  etitoté  ttsi  ptt  at^ 

t€llCRBl6* 

Là  WMfMÊlÊë  #fe  "flà^M  fbH  ittL- dessous 
&Ilibpt  c*C  dIé'PfefdÉte  :  i^M^  Cet  â^éti  ]^lic 
éekilr  a«t{)Moi4lfé étditrdlbiién^  âfrictt'e?  c'est 
ee  cfil'a  ^f  ^ffieife  der  àe  pérî^oadtAr.  n  me 
Mfî^S^ttfjt^fà'ékfÉi  rMMnntéde  g^énie,  quelle 
^Ue* «Vit  la  <^^â  hiqti^llé  là  m/tare  le  destine 
e^dMi^eiÉiëiit^  ttM  doraeiié^Ééé^  xm  setitiikieiit 
^itié  ^^m^i^iSë^qp^  dé  ék  pi^opre  ftwpce, 
€^i;6ttesp<yù^eû  hà  à  toilte  l^àeti^té  de  rin= 
stinet  pat  lec(uel  Fâbiina^  est  «vèiti^  de  la 
siemi^  (^).  La  mèdesCie,  qtâ'ii'eit  que  l*eint: 
ptoi'  dïkitittiieF  et  r^éehi-  dés  màyenH  les  plû^ 
propre  k  tàékér  attt  a^jXMf  iér  ^pM^rîté, 
Ptt^tg^du  motlde,  le  bcfédiik  4ti\>tk  tf  dé  Fes^ 


Mon:  imitatk»»  n*est  point  on  esdavagc  : 
Je  ne  prends  que  l'idée ,  et  les  tours',  et  les  1ms 
Que  nos  maires  stât<âeiiré1E&fflteâ  veOÈ^is. 
Si  4*auttcMt4tfMi^.ébdteitfhfiB  rtm^^p^d^eaDc»!- 

leBoe 
Peut  entret  dasadiëii  Ttrè^ttat  ifaBè  iSokÉBèvy 
Je  l'y  transporte,  «t  veiit  qÉi^ii^iitFriten  AuBMé, 
T&dbant  de  rend^  mieii  œt  jàir  àanldqpitè, 

\%^  Seiroréinn^^nf^rtipS 

Gomini  natà'pk^rvttttlb  ((iltkn^ôùâbûé  éxAtetàt; 
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XX  NOTICE  SUR  LA  VIE 
tisae  et  de  l'anûtié  de  set  semblable^,  appreii= 
nent  à  ne  p<»nt  Uesser  leur  Yanité,  à  passer, 
pour  ainsi  dire,  auprès  de  leur  amouiïpropre 
sans  le  choquer:  i^ais  ils  n'apprennent  point 
à  s'ignorer  soi-même  :  ils  n'enq>écbent  point 
de  sentir  tout  ce  qu'on  Tant,  et  même  d'en 
faire  souvenir  quelquefois  cen^  qui  sieroient 
tentés  de  raiù>liêr^  L#  Fontaine  est  peut=étre 
une  exception  à  ces  règles  générales ,  qui  ne 
sont  au  fapâ.  que  des  résultats  de  la  nature 
humaine  bien  obsenrée*  Acooutup^  dès  l'eus 
fance  à  regarder  les  andens  comme  ses  mais 
très,  k  crc^re  quje  le  terme  ok  ils  s*étoient 
arrêtés  dans  tous  les  genres  étoit  le  dernier, 
et  qu'il  n'y  aToit  rien  au^elà  (r),  4I  a  pu,  par 
une  suite  nécessaire  de  cette  pr^ention  habia 
tuelle,  mal  juger  de  la  distance  à  laquelle  il 
Yoyoit  ces  objets  si  imposants;  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Fontenelle  ce  mot  plaisant,  et  qui 
exprime  si  &iemenl  Textréni^  simplicité  île 
La  Fontaine,  t/n&cetau^uripe  h  çédoûaùtz 
^    <  \  ■■■'■      i^'^n.i.    i       ■       I. 

(t)  Noos  ne  MonoDji,  dit>dl,  «Qer  pki»  ayant  que 
les  anciens  :  ils  ne  nons  ont  laissé  pour  notre  part 
que  la  f/Lom  de  lés  laen  snirre.  (Note  de  La  Fontaine 
sur  la  ftbie  t5  àa  prémà^ffint.) 

(a)  Yoyearépflogne  de  la  frUe  des  denz  Pigeons, 
«t  les  TÎngt  derniers  Ters  de  k  frUe  4,  du  livre  XI  snr 
l*amonr  de  la  retraite.  On  ne  Ut  point  ces  d)HP:  mor- 
ceaux sans  émotion,  sans  épronrer  snr-tont  d||te  im> 
pression  délidense  qae  La  Fontaine  a  si  bien  connue, 
et  qn*fl  exprime  si  henieoaement  êKiiB  ees  yers  : 
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DE  LA  FONTAINE.  x^ 

"si à  Fheire  qneparbédse.  En  effet,  il  suffit, 
pour*  s'en  conraincre,  de  comparer  un  moz 
ment  entre  eux  ces  deox  poètes. 

Phèdre  n*a  ni  la  Tenté,  ni  Fenjonement,  ni 
la  naîTCté  de  La  Fontaine:  trois  qualités  égas 
lement  essentielles,  dont  la  dernière  snr=toiit 
conTÎent  particulièrement  à  la  fable,  H  est 
moins  rapide  et  moins  vif  qne  lui  dans  ses 
réeîts.  Son  style  pnr  et  concis ,  mais  uniforme , 
froid  et  sans  coviear,  a  je  ne  sais  qum  de 
gnnre  et  de  sévère  qol  oonTient  mieux  a« 
poëme  didactique  qu'à  l'apologue,  où  il  faut 
de  la  fiicilité ,  et  même  une  sorte  de  négligence 
et  de  familiarité ,  qui  a  sa  limite  inranable, 
conune  tout  ce  qui  est  bien  dans  quelque 
*genre  que  ce  soit.  Il  ne  connoit  ni  Fart  d'in= 
téresser  ses  lecteurs  par  des  images  qui  leur 
rappellent  des  sensations  douces  (a),  ou  par 
la  peinture  de  certains  phénomènes  de  la  na= 
ture  aussi  difikiles  à  observer  qu'à  décrire; 
ni  celui  dHndiquer  d'un  mot  ( 3)  des  raj^rts 

Il  n'est  rien 
Qni  ne  me  soit  soaverùn  bien , 
Josqn'an  sombre  pbusir  d*nn  cœur  mélancolique. 
("3)  Deox  coqs  Tivoient  en  pm  ;  nne  ponk  turrât , 
_        Et  Tolà  la  guerre  «Unrnëe. 
Amoor,  ta  perdis  Trois;  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  qnerdle  envenimée 
On  du  sang  dM  dieok  même  on  vit  Is  Xantbe  teint . 
LiY.TU,£J>.i3. 

Htns  l|i  fidble  des  deux  ÀTenturiers  et  dn  Talis^ 
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xxij  NOTICE  SUR  LA  VJE 
secrets  cBtre  1^  ol^eti  k»  pluft^loig^^  érde 
fÎEdre  sortir  de  oe»  xvppiHMsIieBMals  iiif  énîewe 
une  moralité  fise,  et  d'autant  phia-pîqpMailo 
qu'elle  est  plus*  détovraée  et  pktt  ii^i^évné. 
Ses  faUes  scmt  youyrage  d'un  éicri¥«ti^  corfa 
rect  et  ckàtié  «  dont  l-aaie  konnéte  et  dvoit^, 
mais  to«ôoiirs  égale  et  t«ia(piiUe«<  ne  sfe  pas* 
Moime  ni  eontrè  le  vicd  nirpour  la  yerCal:  «a 
les  Ut  avee  plaisir  k>  pi«niîerè  fois;  mai»  on 
ne  se  sent- pas  tourmenté  da  deair  de  les  t^ate 
une  seconde ,  une  tixMsieme  ^  usEe  eentieBO , 
comme  celles  de  La  Fontaine*  Cidtaitscs  a  plus 
d'imagination,  l^ns  de  yerve  et  pliis  de  eoii= 
noitMancei  que  Pkedre;  il  a  tu  et  comparé 
■- '  "-• -    — -  -- - — 

ma  a,  après  avoir  raconta  comment  l'an  ^e  ces  aveii> 
tnriers  obtiavla  coûronilef  pour  prix  dcrson  coarage, 
Hijanttre: 

Il  ne  86  fit  prier  que  de  la  bonnet  «MPtt  y 
Eneor  que  lé  fsadeaûaiàt «* ditsil,  nm peu  Gwit 
Sixte  en  disoit  autant  qnand  on  le  fit  8aint=pere. 
l4T.X,fab.  14. 

Une  antre  foie,  à  Toccasion  de  denx  chetres  qni, 
TOdAant  travers»'  nn  roissean  sur  nue  planche  fort 
étroite,  se dispmftieMt  les  rims  honaetifs^  d«  pas, 
posant  l'une  aprè^rantia  m^pM^siM'lii  planche, 
il  dit: 

Je  m'imagiiis'voitf  «tee  LopiiJe'CiiiMt' 
PhiliifiiB  SV  qni  s'avance 
Dans  Tiale  de  la  Conférence. 
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DE  LA  FONT^AJNE.  xitiij 
plus  d'objets  9  rasseaiblé  plus  de  laits  :  obserr 
yaleur  scn^Hlenx  de  ces  e<mTeiMmees  dont  la 
réumon  fonm  et  <pi'<A  a^[»eUe  la  7)Mié  en 
poésie  cemii[ie  ea  peiatore,  ses  personnages', 
<piels-  qu'ils  soient,  disent  pcesqve  tonjonre 
ce  q|i*ik  doivent  dire  dans  leur  poskion  (  i  ). 
n  a  su  donner  à  son  dialogue  eette  précision, 
ce  naturel  (ai),  une  de»  phis  rares  qualités  du 
atyle^  même  dans  lee-meîUeurs  écHyaânS',  et 
peutsiètre  la  senl^  qu'on  n'aocpûert  point  par 
l'étude,  n  faut  lire  ses  vers  pour  connoitre 
toutes  les  ressources  de  notre  langue,  et  la 
raiiéBé'  des^  formes'  dont  dlê  est  susceptible 
lorsqu'elle  est  ni:amée  par  ui^  homme  de  gé= 


Amsrs^iVAiiçoieiit  pas  à  pas , 
Ny»  à^  nés ,  nos  arentaneres , 
Qai ,  ttmtes  deux  étant  fort  tkvt* , 

Vers  le  milieu  dn  pont  ne  se  Yonlnrent  pas 

Ii'nne  a<  natte  codiDf',  etc* 

Lir.:XiI,fiib.  4. 

Voy^—aoït^d'âBSBeaiaHasion^wmT  Uig^meqsf» , 
kww  MiU^;l«h  ^«isb.  3$|flr«  Xil^.fiib.9^  ad  ,ete. 

(i)  nieprofectè 

Hmu  de  J»te  poète.  v(  ^\  5« 

(a)  On  penC^eiCér^pMuriaMlabren  et  gM«»plo- 
•lears  de  ses  fables;  tdlet  qne  le  Savetier  et  le  FinaD« 
nfcjHi  laiiBiiiiww  iliU  fkmik  y  bi  ajpfPrtiUBmpfcin , 
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xxîv  NOTICE  SUR  LA  VIE 
nie.  On  troure  dans  planeurs  de  ses  fables 
Télégance  et  la  sensibilité  de  Tibulle  (i);  dans, 
d'autres ,  le  nombre  et  Hiaimonie  de  Vir= 
gile  (a);  ici,  la  délicatesse  d'Horace,  scm 
esprit,  son  goût  (3);  là,  cette  finesse  de  ré« 
flexion  qui  rend  les  ouvrages  de  cet  ancien 
poète  si  utiles ,  si  agréables  :  en  un  mot ,  La 
Fontaine  a  toutes  les  sortes  de  style,  et,  dans 
chacun,  les  beautés  qui  lui  sont  propres, 
sans  excepter  même  les  mouvements  les  plus 


(i)  Vénus  n*en  pas  plot  belle  dans  Homère  que 
dana  ces  vers  da  poëme  d*Adonia  : 

Bien  ne  manque  k  Vénus ,  ni  les  lis,  ni  les  roses , 
Ni  le  mélange  exquis  des  plus  aimables  choses  , 
Ni  ce  charme  secret  dont  rceil  est  enchanté , 
Ni  la  grâce,  pins  belle  encor  que  la  beauté. 

(a)  Voyes  la  fable  da  Chêne  et  dn  Eosetn;  celle  de 
rAstrologne  qui  se  laisse  tomber  dans  nn  pnits,  où 
il  oonihat  en  si  beaux  vers  les  folies  de  l'astrologie  jn» 
dioiaire;  la  Mort  et  le  Bûcheron,  dont  le  début  ofire 
les  images  les  plus  vraies,  embellies  par  les  grâces  de 
la  plus  belle  poésie  : 

Un  pauvre  bàcherdn  tout  couvert  de  ramée, 
Sons  le  fiûx  du  fiigot  aussisbien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  k  pas  pesants. 
Et  tàdioit  de  gagner  sa  chaamûie  enfbmée. 

Boîleana  mis  envers  le  même  siôel:  mais  ^pMBe 
différence!  combien  La  Fontaine  lui  est  snpéritor. 
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DE  LA  FONTAINE, 
pathétiques  et  les  phu  impétueux  de  l'ék» 
qnence  (4).  . 

Observons  encore  qn'à  Tetemple  de  Los 
crece,  il  est  le  premier  de  sa  nation  qui  ait 
écrit  en  yers  sur  des  matières  pliilosopinqnes, 
ce  qui  suppose  néoessairement  de  la  clarté 
dans  l'esprit  et  des  conuoissances  sur  des  obs 
jets  trop  souvent  étrangers  aux  poètes.  La 
îaUtÀe  d^unuénmta/dans  la  Lune ,  où  il  détruit 
nn  des]»*incqNiux  arguments  des  pyrrboniens 

même  en  qualité  de  poëte  !  La  ÊJ>te  de  Boilean  est 
frqide ,  dénuée  d'intérêt ,  je  dirois  presque  de  goàt  ;  ou 
n'y  tronye  pas  un  seul  mot  qui  s'adresse  à  l'ame  ;  Ict» 
va  in  parte  mamillœ  niî  salit:  celle  de  La  Fon« 
taine  est  font  à  «la»  fois  d'un  homme  sensible,  d'un 
grand  "poète,  et  d'un  pensenr  profond, 

(3)  La  faUe  dn  Renard  qui  a  la  qneoe  eonpée  est 
d'ant^t  plu9  mgénieuse,  qu'on  peut  en  appliquer  la 
moralité  à  tontes  lès  droonstances  de  la  TÎev  on  des 
hommes  injustes  et  jaloux  4ont  toujours  prêts  a  àé- 
priser  ou  à  jeter  dn  ndicule  sur  les  talents  et  les  qua= 
lités  qui  leur  manquent  et  qu'ils  Toient  avec  chagrin- 
dans  les  autres.  «  Votre  avis  est  fort  bon  » ,  pourroits 
on  leur  dire; 

Biais  tonme»TCNU,  déplace,  et  l'on  vous  répondra. 

(4)  Voyes  le  Paysan  du  Danube.  Si  tous  youles 
des  modèles  d'éloqnence  dans  nn  antre  genre,  lisez 
la  fable  de  l'Homme  et  U  GoubuTre ,  celle  du  Vieillard 
et  des  trois  Jeunes  boi|imes«  la  Mort  et  le  Mourant , 
etc.  et^  etc. 
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xxjj  NOTICE  SUR  LA  VIE 
contre  la  certitade  des  sens;  le  Discours  à 
madame  de  la  Sablière^  on,  après  avoir  ex» 
po^  fid^ment  ro];nnM>n  de  Descartes  sur  les 
opératioBS  des  bètes,  il  la  réfute  pai;  des  raia 
sonnextients  très  solides,  et  même  par  des  foiti 
cpie  les  plus  grands  partisans  de  FautomatismA 
n*ont  jamais  pu  expliquer;  enfin  son  poème 
du  Qidnqïiina^  mi  il  décrit  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  netteté  plusieurs  phénome^ 
nés  assez  obscurs  de  Féconomie  animale ,  la 
fièvre  sur=tout,  suffisent  pour  prouver  que 
Fétude  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne 
ne  lui  avoit  pas  été  inutile.  Ses  fréquents  en= 
treliens  avec  le  savant  Bemîer  Favoient  forte= 
,  ment  convaincu  que  les  faits  ne  sont  pas 
moins  la  véritable  richesse  du  poète  que  du 
phiiosophe,  et  que  si  le  poète  peut  apprendre 
quelquefois  au  philosophe  à  sacrifier  aux  gra= 
ces ,  c'est  au  philosophe  à  rectifier,  à  muhi± 
plier,  à  étendre  les  idées  du  poète,  et  à  lui. 
apprendre  réciproquement  à  s'assujettir  à  la 
raison. 

Du  c6té  de  la  morale. 

Sans  cela  toute  £di>le  est  un  ceavre  imparfait  (i) , 

La  Fontaine  me  paroit  encore  très  supérieur 

TT ' ' \ ^ 

(i)LiT.XU,^fab.  a^ 

(3)  Une  morale  nne  apporte  de  Fennui  ; 
Le  conte  ^it  passer  le  précepte  avec  lai. 
Liv.  VI,  fab.  I. 
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DE  LÀ  FONTAINE.  xxv§ 
i  Esope,  à  Phèdre,  à  Pilpay,  et  même  à  la 
Motte;  c'est  sm^out  sous  ce  point  de  Yue  que 
ses  fables  sont,  ainsi  <pi*ott  la  dit  des  Essais 
de  Montaigne ,  un  des  derniers  bons  livres 
tfiion  doit  prendre  ,i  comme  il  est  le  dernier 
qiion  doit  quitter.  Ils  ont  tous  deux  cetavan: 
tage  que  Fauteur  des  Essais  trouvoit  pour  lui? 
même  dans  les  écrits  de  Plutarque  et  de  Sé= 
neque ,  c'est  que  la  morale  y  est  traictée  à 
pièces  décousues  <i  qui  ne  demandent  pas  Po- 
hligation  dun  long  travail:  et  c'est  peut^tre 
ainsi  qu'elle  doit  être  enseignée,  parceque  s'il 
est  si  incertain  qu'on  nous  instruise  et  qu'on 
nous  corrige,  il  est  bien  essentiel  de  nous 
amuser.  La  Motte,  raisonneur  exact  et  consé= 
quen^,  mais  subtil,  frmd  et  méthodique, 
mené  durement  l'homme  à  la  vérité  :  La  Fon= 
taine,  avec  plus  d'art,  couvre  de  fleurs  la 
route  qui  y  conduit  (a).  Jamais  écrivain  n'a 
su  rendre  la  vertu  plus  aimable  et  le  vice  (3) 
plus  ridicule.  Il  ne  démontre  pas,  il  fait  scn= 
tir  que  l'humanité,  la  bonne  foi,  la  bienfait 
sance,  la  justice,  sont  le  plus  ferme  appui  des 
états  et  du  bonteur  de  ceux  qui  en  règlent  le 
destin;  <pie  la  plus  douce  récompense  de  la 
vertu  se  trouve  toujours  au  fond  du  cœur  de 
celui  qui  la  pratique;  qa'iuie  mauvaise  action 

(3)  Tel  est  le  principal  bat  qa*il  s^ett  pn^ioaé  dans 
ses  fables,  comme  il  le  dit  lakméme  : 

Je  tâche  d'y  toamec  le  vice  en  ridicule. 

Ne  ponvant  Tattaqaer  avec  des  bras  dUercuk. 
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n*est  jamais  impunie,  parceque  la  première 
que  Ton  commet  dispose  à  une  seconde,  celle= 
ci  à  une  troisième,  et  que  c'est  ainsi  qu'on 
s'avance  peudi^peu  vers  le  plus  grand  de  tous 
les  maux ,  le  mépris  de  ses  semblables  ;  enfin 
que  la  vie  du  méchant,  quelque  heureuse 
qu'on  puisse  la  supposer,  n'est  dans  toute  sa 
durée  qu'une  longue  erreur  de  calcul,  et  la 
lutte  continuelle  d'un  seul  homme  contre  tous. 
n  faut  pourtant  avouer  (car,  selon  la  re= 
marque  judicieuse  de  Voltaire,  qui  ne  sait  pas 
réprouver  le  mauvais  n'est  pas  digne  de  sentir 
le  bon)  que  le  style  de  La  Fontaine  manque 
trop  souvent  de  noblesse  et  de  correction; 
que  ces  tournures,  vicieuses,  ces  fautes  contre 
la  langue  qui  le  déparent,  sont  difficiles  à 
excuser  dans  un  homme  qui  avoit  sous  les 
yeux  de?  modèles  tels  que  Racine  et  Boileau, 
et  qui  devoit  avoir  pris  dans  leurs  écrits  le 
précepte  et  l'exemple  d'une  diction  toujours 
élégante,  harmonîeusie  et  pure.  A  Tégard  de 
ses  fables,  phisieurs  m^>nt  paru  un  peu  Ion= 
gués:  il  y  en  a  même  dont  la  morale  est  corn? 

Cest  là  tout  mon  talent  :  je  ne  sah  s'il  suffit. 

Tantôtje  peins  en  nn  récit  * 

La  sotte  yanité. joint«  avecqne  l'envie^ 
Deux  pivots  sar  qui  ronle  anjonrd'hni  notre  tde. 

J*oppose. quelquefois,  par  nne  double  image. 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens, 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , . 
I^  mouche  k  là  fourmi  ;.  faisant  de  cet  ouvrage 
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DE  LA  FONTAINE.  ndx 
iniine;  d'antres  où  elle  est  Tague,  indétermis  ' 
née,  contradictmre,  et  dont  on  peut  tirer  des 
I  résultats  opposés  aux  siens  et  souvent  mieux 
fondés  (i);  d'autres  enfin  où  Ton  trouve  des 
maximes  fausses,  et  dont  ceux  qui  gouvernent 
jles  hommes  pourroient  faire  peut=étre  un 
insage  funeste  (a)  s'ils  oublioient  un  moment 
que  la  force  ne  fait  pas  le  droit,  et  que  la 
distinction  du  juste  et  de  l'injuste  n'est  pas 
arbitraire  et  purement  conventionnelle,  mais 
qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  même  de^ 
l'homme,  sur  ses  besoins  physiques  et  ses  re: 
lations  sociales.  Tous  ces  défiauts  frappent 
d'autant  plus  qu'on  est  soixméme  plus  ins 
struit,  plus  accoutumé  à  réfléchir;  et  je  n'ai 
pas  dû  les  dissimuler.  J'ose  même  dire  qu'il 
est  utile  de  les  remarquer:  Tintérét  de  la  vé^ 
rite  l'exige  du  philosophe;  et  le  Ixm  goût, 
dont  les  règles  sont  si  sévères,  si  inflexibles, 
en  ùkit  ua  devoir  au  littérateur.  Mais  il  faut 
observer  aussi  que  La  Fontaine  auroit  évité 
une  grande  partie  de  ces  fautes  s'il  n'eût  pas 
eu  pour  les  anciens  une  sorte  de  respect  sus 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  diveM , 

Et  dont  la  scène  est  Tunivers. 
Hommes ,  diénx ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle, 
Jnpiter  comme  un  antre,  etc. 

Liv.V,£ab.  i.  • 

(i)  Par  exemple,  dftns  la  fab.  1 6  du  Uv.  X,  etc. 
(a)  Tojezliv.  X,  fab.  ii  ,ii  la  fin. 
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pentitien,  dont  il  est  bien  diffieik  de  se  déa 
fendre  lorupi'oa  en  £ût,  comme  lui,  son  uni» 
que  étude,  et  surxtont  si,  phu  jaloux  de  sa 
néputation,  moins  inquiet  et  moins  ineon= 
stant,  il  Q*eùt  pas  été,  pour  me  servir  de  ses 
termes ,  volmge  en  vers  comme  en  amours{i  ). 
^  A  regard  du  peu  de  succès  de  ses  fables 
dans  un  siècle  d'ailleurs  aussi  éclairé  que  celui 
de  Louis  XIV,  on  en  est  d'abord  étonné  ;  car  on 
ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  trouvé  plus  d'ad^ 
mirateniv  parmi  nous  que  parmi  ses  contempos 
rains^qu'eUes  n'y  soient  plus  lues,  pj|;as  goûtées, 
mieux  appréciées ,  plus  senties.  Mais  il  me  sem= 
ble  que  ce  fait  s'explique  très  naturellement ,  et 
qu'on  en  peut  rendre  ces  deux  raisons.  La 
première,  c'est  qu'un  bon  livre  dans  un  genre 
eu  personne  encore  ne  s'est  exercé,  une 
grande  flécouverte  dans  les  sciences  ou  dans 

(i)  Personne  ne  connoissoit  mieux  que  lui  les  inis 
perfections  de  ses  onvrages  ;  il  en  indique  même  la  yés 
ritable  canse  dans  sa  belle  épître  à  madame  de  la  Sa= 
Miere,  qui  commence  par  ces  vers  si  harmonieux  et 
si  bien  jMBMi  : 

Désormais  que  ma  muse,  anssi=bien  que  mes  jours, 

Touche  de  son  déclin  Tinévitable  cours, 

Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s'éteindre , 

Iraisje  en  consumer  les  restes  k  me  plaindre , 

Et  prodigue  d'un  temps  par  la  parque  attendu. 

Le  perdre  à  regretter  celui  que  j*ai  perdu?  eto. 

Après  une  espèce  d*examen  de  sa  vie  passée  et  des 
erreurs  de  sa  jeunesse,  on  Ton  voit 
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ks  arts«  en  ub  loot  un  komme  de  gémeyoëte 
ou  plûloso]^},  géomètre  ou  mécanicien ,  est 
une  espèce  de  phémimene  auquel  il  importe 
beaucoup  de  se  produire  dans  certain  temps 
et  dans  certaines  circonstances:  sil  se  montre 
avant  que  les  esprits  soient  préparés,  il  ne  fait 
aucune  sensation ,  et  est  à  peine  apperçu  :  e*est 
un  rayon  de  huniere  qui  peree  Tintéwenr 
d'une  fixv&m£i  Tédaireun  moment,  «t  s*éteint. 
lia  seconde,  c'est  qu'a  l'époque  oh  La  Fons 
taine  publia  ses  £aibks  on  connoissoit,  il  est 
vi*ai,  celles  d'Ësope  et  de  Phèdre;  mais per» 
sonne  aloors  n'ayoit  réfléchi  sur  le  cfu^ctere, 
la  forme  ^  le  but  de  l'apologue,  sur  le  style 
propre  à  cette  espèce  de  poâne ,  sur  la  marche 
qu'il  fEiut  donner  au  dialogue,  sur  les  ome= 
ments  qui  lui  c<»mentfént,  sur  les  moyens  de 
perfectionner  ce  nouveau  genre;  on  n'avoit 
même  aucune  idée  de  la  variété  des  talents 

L*inbon8taiice  d'une  ame  en  ses  plaisirs  ]égere , 
Inquiète,  et  par^tout  hètesse  passagère , 

ilajonte; 

Je  pi'aTOoe,  il  est  vrai,  s'il  faat  parler  ainsi. 
Papillon  da  Parnasse  ,  et  semblable  aux  abeilles , 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 
3p  sni^  ehosa  légent ,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
J^  vais  de  flenr  en  fltor,  et  d'objet  en  objet  ; 
4-  beaa4îOap  de  ^isirs  je  m^le  on  pca  de  gloire. 
J'irois  ploa  ha«t  pentsétre  an  temple  de  mémoire. 
Si  dans  jm  gmp^  seni  j 'a vois  osé  mes  jonrs  i 
Mais  quoi  !  je  «ois  volage  en  vers  eomme  en  amonrs. 


dby  Google 


xxxij     NOTICE  SUR  LA  VIE 

qu'il  exige,  et  qu'il  e»t  si  rare  de  voir  rassems 
blés  dans  un  seul  homme*  Or,  pour  juger  sais 
nement  d'un  ouVrage  de  littérature,  il  faut 
avoir  des  objets  de  ctHuparaison,  c'est=à=dire 
des  modèles  de  beauté  qui  aient  ou  une 
existence  idéale  et  abstraite  dans  l'entendes 
ment  (i)  ou  réelle  dans  la  nature  et  dans  l'art  : 
il  faut,  d'après  des  réflexions  fondées  sur  Tex: 
périence  et  l'observation,  avoir  établi  les  prin^ 
cipes,  les  règles,  la  théorie,  ien  un  mot  la  poé: 
tique  du  genre,  et  qu'avant  de  devenir  la 
mesure  exacte,  générale,  et  connue,  de  tout 
ce  qu'on  écrira  dans  la  suite  sur  la  même  ma= 
tiere,  ces  principes  et  ces  règles  aient  été  e^a= 
minés,  discutés,  attaqués,  contredits  par  des 
philosophes,  et  exposés  long=temps  aux  objec: 
tions;  car,  selon  la  remarque  d'un  savant  mo= 
derne,  ce  sont  elles  qui  fortifient  les  bons 
systèmes,  elles  font  sentir  la  nécessité  de  les 
admettre.  Sans  toutes  ces  précautions,  sans 
la  réunion  de  tous  ces  moyens ,  on  court  ris= 
que  de  s'éloigner  de  la  vérité,  dont  le  centre, 

(i)  Yoyez  dans  le  sapplément  de  r£iicyclopédle, 
première  édition,  un  excelleBt  article  de  M.  le  mar= 
quis  de  Gh.  anr  le  beau  idéaL  Cette  qnestimi,  VtoM  ' 
des  plus  abstraites  et  des  pins  di£ficiios  â  résoudre 
^ae  paisse  offrir  la  théorie  des  arts  foi  ont  rimitatioa 
pour  objet,  n*avoit  pas  été  jusqu'alors-  avisti  bkn 
éclaircie.  L'auteur ,  qui  joint  à  des  connoisaanees  très 
étendues  dans  les  sciences  et  dans  les  arti  le  talent  de 
généraliser  ses  idées  et  de  penser  en  grand,  a  em* 
ployé  dans  la  discussion  de  cette  matière  une  amdyse 
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^ni^tout  dans  des  questions  de  goût,  est  quel' 
quefois  si  mobile:  c'est  ce  qui  est  arriyé  aus 
éciÎTains  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui,  à  Fex» 
ception  de  Molière ,  de  Kacine ,  de  la  Roche= 
foucauld,  de  Fontenelle,  de  Bayle,  et  de  quet 
qnes  autres  esprits  de  cet  ordre ,  n'ont  pas 
rendu  justice  à  La  Fontaine ,  et  ne  paroîssent 
pas  en  gén<^'ral  avoir  tourne  leurs  vues  et  leurs 
études  vers  des  spéculations  assez  utiles,  assez 
pliilosophiques  pour  appercevoir  le  but  sou= 
vent  très  éloigné  qu'il  s'est  proposé  dans  ses 
fables ,  et  pour  en  étendre  eux=niémes  la  mora: 
lité  en  l'appliquant  à  des  objets  plus  voisins 
d'eux,  et  qui  les  touchassent  de  plus  près. 

Suivant  le  compilateur  du  Bolœana^  Des= 
préaux  disoît  que  la  belle  nature  et  tous  ses 
agréments  ne  se  sont  fait  sentir  que  depuis 
iftie  Molière  et  La  Fontaine  ont  écrit.  Pours 
quoi  donc  le  nom  de  ce  dernier  ne  se  trouves 
t=il  dans  aucun  des  ouvrages  de  ce  fameux  sa; 
tyrique?  Pourquoi  sur=tou1:  son  Art  poétique, 
qui  devoit  renfermer  des  préceptes  sur  tous 

très  fine  et  très  profonde.  J*invite  ceux  qui  se  plai- 
sent à  ces  méditations  utiles,  et  qui  ont  sorstout  Tins 
strnction  qu'elles  supposent ,  à  lire  cet  article  avec  at» 
t^tion  ;  car  û  en  faut  pour  suivre  les  raisonnements 
serrés  et  précis  de  l'auteur,  qui  dit  beaucoup  en  peu 
de  mots.  H  est  du  petit  nombre  de  ceux  auxquels  on 
peut  appliquer  ce  que  Montaigne  dit  de  quelques  an» 
ciens  :  «  C'est  dommage  cpe  les  gens  d'entendement 
«  aiment  tant  labdéveté  ;  sans  doù  te  leur  répuution  en 
«  vaut  mieux,  mais  nous  en  valons  moins.  *  u  ^ 
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ks  genres  de  poésie*  n'en  ooatieiitci)  i 
sur  Tapolofne,  qae  le$  aoeiettA  ont  fidt  des* 
cendre  du  ciel  penor  Tinstraction  des  hommes? 
Boileavi  donne  en  peu  de  mots  la  poétîqœ  de 
rid^,  de  réglogue,  de  Félégie,  de  Fode,  du 
sonnet,  de  T^igramme,  du  madrigal,  dm 
vaudeville  même;  la  fable  seule  est  exceptée: 
et  dans  quelle  circonstance?  lorsqu'il  a  trouvé 
Toccasion  la  plus  naturelle  et  la  plus  favorable 
de  louer  publiquement  son  ami  et  de  déposer 
son  éloge  dans  un  poâne  qui  durera  autant 
que  la  langue  françoise*  Ce  silence  aifedé 
étonne  avec  raison  tous  les  lecteurs*  Je  sais 
que  l'endroit  du  Bolœana  cité  ci^dessus  n'est; 
pas  le  seul  où  Despréaux  ait  parlé  avec  estime 
de  La  Fontaine  :  mais ,  outre  que  dans  ce  même 
recueil  il  y  a  un  passage  dont  le  but  est  de 
prouva  qu'il  étoit  fort  au-dessous  de  sa  répus 

(i)  L*Ait  poétique  de  Boileaa  pamt  poar  la  pre« 
miere  fois  en  1674,  avec  les  quatre  premiers  cbants 
ée  son  Lntiin,  et  ses  qnatre  premières  épitres;  et  la 
première  écKtibn  des  Fables  de  La  Fontaine  ,  an  moins 
celle  des  six  premiers  lÎYtes,  est  de  T^^uiée  i66a.  La 
date  de  Timpression  de  ees  deux  onvragies,  une  £na 
lixée  avec  cette  précision ,  met  dans  tout  son  jour  Tin» 
justice,  je  dirais  presque  la  jalousie  deBoilean,  et  ne 
laisse  à  ceux  qui  senûent  .tentés  de  IVxcnser  ancon 
moyen  plausime  de  justification. 

Cette  note  ctoit  imprimée,  lorsqn^nn  de  mes  amis ^ 
à  qui  j*en  parlai  par  baaard ,  m^avertit  qm*il  avoit 
paru  dans  le  Journal  de  Paris  deux  lettses  :'  l'une  oà 
Ton  reproche  aussi  à  Boileau  son  silence  sur  La  Foa« 
taiue;  Tautre  où  Ton  îostijQe  ce  silence  par  cette  rai- 
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Aa^on ,  ce  n'eat  pat  dans  dea  conYtenattoîta 
particufierea,  ptiâi^e»d'affletira  après  la  mort 
de  La  Fbitlahie,  et  dont  Bbileavi  ne  poavoH 
|MS  prévoir  qtf<m  imprunerok  xm  jour  tin 
«enl  mot ,  qn'fl  drr oit  feîre  l'éioge  de  Fimmis 
table  antenr  des  fiibles  ;  c'est  dans  des  onrrax 
ges  poMcs,  destines  par  lenr  objet ,  lenr  më* 
rîle  et  lenr  nâlité,  à  derenir  classiques,  à 
serw  de  gmde  anx  jetmes  gens  qur  Ton=: 
dront  coarn*  la  carrière  épineuse  des  lettres; 
c'est,  àhsje^  éans  des  OfE¥rages  de  cette  natnre 
cpi'il  firatpa^  a  eenx  f{«i  s'immortafiseroknt 
sans  nons  le  ti^ibut  de  Ibnanges  qui  lenr  est 
dù(i> 

U  est  lûen  démontré  aiyourd^ui  cpie  La  Fonc 
taine  n'a  rien  inventé ,.  c*est=sudire ,  ppur  éviter 
tonfte  éqwîvoqne  et  détermâner  le  sea»p*éeis 
epieyadtoAe  à  ce  mot,-  qii*a»ciin  des  sujefes  de 

«oBt,  (§00  B«iUaa  a*avoit  pas  pa  patte  tm  iéj4  d*ïm 
ouvrage  un^iKmé  en  167  &. 

Ou  voit  qn^lea  Mtttori  de  oee  lettres  i(pMfoieiit 
ton»  deux  ^m  ta  Fontaiiie  poblia  en  166^^  es  m 
^oL  ia»4%l^  aix  premiem  livice  de  eee  Sahkm^  et  fne 
réditio&dfrid^  eal  bim  rèunpveieioa  de  ce^six  pre- 
jRMece  liifM»^ao»qaek  l*  F^iuui»  ea  jeigait  cinq 
MUiieft^fPii  fêxmwX  en,  elfetpo«r  la  preanMM  fine  es 

Avec  nn  pea  plas  d'attentie*  de  part  et  d'aatrej^la 
premier  anroit  va  que  son  objection  étoit  fondée,  et 
U  en  anroit  donnéb  prewe  qni  étoit  sons  ses  yeux  ; 
et  le  second  se  eeroit  qy» gné  nne  réponse  qm  est  nne 
▼raie  pétition  de  principe,  comme  parlent  les  log)« 
cient,  puisqu'il  y  suppose  précisément  ce  qni  est  en 
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ses  fab^s  ne  lui  appartient.  Après  avoii- douté 
long=temps  de  ce  fait,  j'en  ai  trouvé  des  preu? 
ves  incontestables ,  et  je  sais  que  plusieui*» 
personnes  très  instruites  ont  feit  sur  cet  objet 
des  recherches  curieuses  qui  les  ont  conduites 
au  même  résultat.  Mais,  quoiqu'il  soit  en  gé= 
néral  assea  difficile  de  trouver  des  sujets  de 
fables  très  piquants,  tels^  par  exemple,  que 
celui  des  Furies  et  des  Grâces  de  Gellert,  des 

question.  Rien  n'étoit  pins  facile  que  d'éviter  cette 
faute  ;  il  snffisoit  de  jeter  les  yenx  sur  la  première  li= 
gne  de  ravertissement  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1678,011  La  Fontaine  dit  expressément i-cToici  un 
«  second  recueil  de  fables  que  je  présente  au  public, 
«  etc.  ».  Il  en  avoit  donc  déjà  pbésrkté  un  premier. 
Cette  seule  ligne  auroit  mis  Tapologiste  de  Boileau 
éur  la  voie  de  la  vérité,  ei.lui  auruit  indiqué  sur^tout 
le  moyen  de  8*en  assurer.  Des  faits  de  cette  nature 
sont  si  aisés  à  constater ,  qn*une  exactitude  scrupu» 
leuse  sur  ce  prânt  ne  mérite  aucun  éloge,  et  qu'une 
erreur  sftr  le  même  objet  est  inexcusiAle. 

Comme  il  paroit  que  Tédition  de  1^68 ,  imprimée 
cbez  Claude  Barbin  en  un  vol.  ins4*',  est  peu  connue, 
j'en  donnerai  ici  la  notice.  Cette  édition-,  exactement 
revue  par  La  Fontaine ,  qui  la  présenta  iui=méme  an 
Roi  et  à  monseigneur  le  Dauphin,  est  ornée  d*estam« 
pes  dessinées  et  gravées  avec  esprit  par  Chauveau; 
elle  est  divisée  en  six  livres, et  contient  124  fables: 
elle  finit  par  l'épilogue , 

Bornons Jci  cette  c^rierie  ; 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

A  la  denùere  page  de  ce  volume ,  on  lit  :  Achevé  d'im* 
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trois  Voyageurs  de  Sady  (i),  etc.,  j'o$e  dire, 
sans  vouloir  dinnuuer  le  mérite. des  premiers 
iuTeiiteurs^doiit  la  gloire  est  assurée  par  Tad: 
.miration  constante  de  tant  de  siècles,  qu'il 
£aut  peutsétre  autant  d'imagination  et  même 
de  génie  pour  imiter  comme  La  Fontaine, 
^e  pour  inventer  comme  les  anciens  faims 
listes.  Lises  dans.  Pilpay  la  fable  des  deux 

primei:  pour  la  première  foia  le  3  x  mfrt  i  Q08.  La  date 
da  privilège  est  du  6  joii^idô^. 

(i)  Ypici  cette  belle  fable  traduit^  par  H,  Djderot, 
et  dans  laquelle  il  a  sa  conserver  tonte  la  simplicité 
de  roriginal:  -  •  •  '  -  '  -  '  -  -  ■ 

m  Au-tempa  d'Isa  trois  hommes  voyageoient  ensem* 
ble:  chemin  faisant ,  ils  trouvèrent  un  trésor;  ila 
étoient  bien  contents^  II»  continuèrent  de  marcher  : 
mais  ils  sentirent  la  .fatigue  et  la  faim  ;  et  l'un  d'eux 
dit  aux  autres  :  Il  fandrmt  avoir  à  manger  ;  qui  est*ce 
qui  ira  en  4?herc^er  ?  Moi ,  répondit  l'un  d'entre  euxi 
Il  part;  il  acheté  des  mets.  Après  les  avoir  achetés,  il 
pensa  que  s^il  les  empoisonnoit,  ses  compagnons  de 
voyage  en  mourroient ,  et  que  le  trésor  lui  resteroit  ;  et 
il  les  empoisonna.  Cependant  les  deux  autres  avoient 
résolu,  dans  son  absence,  de  le  tuer,  et  de  partager 
le  trésor  tntre  eux  :  il  arriva;  ils  le  tuèrent.  Us  man> 
gèrent  des  mets  qn'ilavoit  apportés;  ils  moururent 
tous  les  trois,  et  le  trésor  n'appartint  k  personne.  » 
'  n  a  paru  depuis ,  dans  un  des  volumes  du  Journal 
étranger,  une  autre  traduction  de  cette  fable,  faite 
par  un  anonyme.  C'est  le  mém»  fonda  d'idées  et  de 
raison  dans  l'une  et  daiis  l'autre  ;  mais  celle-ci  est  coua 
tée  différemment.  J'ai  eru  devoir  préférer  celle  de  ces 
^denx  traductions  qui  peint  le  mieux  le  caractère  et  le 
géni«  du  peuple  chi»lcqiMlottte  fahU  a  été  inventif 
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Pigeoii$,  celle  des  demx  Amk  :  ees  deux  faMes , 
&î  douces,  si  Imidiaiit^s,  et  d^iuie  sènpMcilé 
antiqoe  dtnSiLa  Fentaise)  ne  fomit  sur  toss 
aucmie  impreuiOB;  l^efio«erflimlafft  p» 
tAkmgamm^  semonotoaie,  tasédMresse;  et 
yo«s  ve^^teTCS  q«'oa  n'aîl  pet  s«  tmr  im 
meillew  parti  de  Fidée  bctawse  qsi  £ût  le 
si^et  de  )a  seconde.  Diurnes  eaiulce  les  ntémes 
fiables  à  ^h  poêle  œédîoere  à  qui  la  nature  ait 
reâisé  du  genêt,  ^'la  sensibOilé,  en  un  mot 
le  talent  de  l^  Fontaine,  et  tous  n'éprouverez 
en  les  lisant  (pie  de  la  fiitigue  et  de  Tennui* 
Ceux  qui  méprisent  la  grâce  du  style  ne  eon= 
noissent  pas  asse^  l^s  li/enunes^  et  ne  sont  pas 
asseai  j»)op»  de  Vmp  ébm  utiles;  il»  entendent 
aiussi  mal  l'in^Mt  de  fenr  répolalkm  quecelm 
de  ta  Tenté:  ils- pensent;  mais,  n'ayant  pas  le 
talent  petM«ftlre|^tis  rure  encore  d'écrire  avec 
cette  âégance  tpigaqrs  soutenue ,  ce  nombre 
et  cette  nannonie  dont  le  cbarme  est  irrés 
sistible  9  Es  rendent  mal  leurs  pen4^,  et  sont 
bientôt  oubliés^  FonteneUe»  m  s'ewpanuit  du 
travail  de  Yan4>ale,  lui  «n  aroripour  jasMÔs 
la  glrâes  «Ajoim  vkndm  que  le  nook  dece 
lavant  médeâ»,  éli»  ppesqne  ignoré  parmi 
nous,  sOTt  aussi  bioonmi  que  se%  onvragfs, 

Cl)  Oup«4«li|if||||(igpq|qs^U4»»ii^ 
^Apologue: 
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ItBdtt  qae  k  rmat  àt  Fécrivain  encfaanlear 
qui  •  hat  naArc  èe»  ûvatn  danê  on  terrain 
rid»  à  la  iMté,  Buds  hérissé  de  ronces  et 
d'aines  qo'â  en  a  «rrieuïliëes,  sera  entendue 
dmsr  l'afrenîr. 

Une  kîtàê^  de  ndoM  ^foe  la  piapart  des 
soMrtik  poëme^  cet  ttne  aetûm  «pai  a  sa  martr 
diev  sea  dérdoppeittewt»,  sea  pirogrès,  ses  in= 
didents,  sa  durée,  sdn  dénouement,  et  dans 
laqaeUe  cm  doit  Toir  «n  espace  parconru ,  un 
but,,  et  des  Moyens  pour  y  arriver.  C'est  le 
Hiérke  de  c^fe»  de  La  Pomtaine*  Mais  ce  n'est 
paa  le  seid  ai^antage  <{B'it  ait  sur  ses  modèles; 
it  les  surpasse  eneore  dans  l'art  de  pallier  rin= 
yrmmmMÊOïeé^  de  ses  coirtes,  et  de  donner  à 
sea  meiis«ng€t  ingénieux  tout  Fmtérét  dont  la 
rMté  est  suscepUbk  (i):  art  difficile,  et  au= 
qàà:  ûD.  p0n€  réduire  toute  la  poétique  de  la 
§sM&  prise  dma  le  sens  le  plus  étendu.  J'ajoute 
que,  sous  un  titre  frivole,  et  sans- néglige 
anenne  des  grâces  et  des  beautéade  détail  que 
ce  gesM  exige  ei^  qui  lui  sont  prc^res^,  cet  ou: 
▼rage  est  peut«étre  tm  de  ceux  où  l'inters 
'Mdla  Humenss  qui  sépare  llroiBnMf  d'esprit  cte 
Hkoannie  et  gékûeest  te  phis  sotrrent  et  le  plus 
Ibrtement  marqué  (a).  B  y  a  peu  de  ses  bon= 

Qm  iii«iianti«a»^I«<  <wuKS  «tles.esprits. 

T«|iNi  la  prsiayisj  4ia,  aytisassitenai.  et  Henas» 
AHffsétiqM>yemt}wiiii9.tiSêk. 

qui  ofifre  le  pins  d'ezeaiplM  de'WigiaiS^Xaoïé^ë 
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nés  fables  (et  elles  sont  en  grand  nombre)  où 
Ton  ne  trouve  quelques  uns  de  ces  mots  de 
sentbnent,  quelques  unes  de  ces  idées  gëné= 
raies  qui  semblent  jetées  au  hasard,  et  dont 
la  délicatesse  ou  la  profondeur  porte  Tesprit 
à  la  méditation,  ou  di^>ose  l'âme  à  une  mé? 
lancolie  qui  n'est  point  sans  un  grand  plabir. 
Ce  sont  ces  mots  mêmes  et  ces  idées  qu'un 
liomme  d'esprit  n'auroit  jamais  trouvés  ;  c'est 
précisément  ce  pas  si  difficile ,  par  cela  même 
qu'il  est  le  dernier,  que  l'homme  de  génie 
pouToit  seul  franchir,  et  par  lequel  il  se  moii= 
tre  toutïràscoup  fort  au=delà  du  terme  où  le 
premier  se  seroit  arrêté.  Ce  sont  toutes  ces 
qualités  réunies  qui  rendent  La  Fontaine  ini= 
mitable;  c'est  par  elles  qu'il  captive,  qu'il  en= 
traîne  ses  lecteurs:  et  l'on  n'est  jamais  tenté 
de  demander  s'il  a  puisé  dans  son  propre 
fonds  ou  d^ns  une  autre  source  les  sujets  qu'il 
a  traités.  Qu'importe,  par  exemple,  que  Pil= 
pay  lui  ait  fourni  l'idée  de  la  fable  de  IHonts^ 
me  et  la  Couleuvre^  si  l'un  s'en  sert  pour 

lare  dans  tons  les  onvrages ;  c'est  même  lacartctés 
ristiqae  particnliere  de  it»  écrits,  monnmeBts  éterk 
nels  da  génie  de  leur  aateur  :  c'est  par»li  qa*ils  éton^ 
nent  toujours ,  et  que  tout  homme  qui  pense  avec 
quelque  profondeur,  en  admirant  ce  qui  nous  reste 
de  cet  historien  philosophe ,  ne  halanceroit  pas  à  ra« 
cheter  ce  que  le  temps  et  l'ignerunce  ont  détruit  de 
«es  ouvrages,  par  la  perte  des  deux  tiers  de  oem 
jqB'ils  ont  conservés,  et  feioit  pentsêtre  encoM  de 
plue  grands  Morifioes. 
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prouver  qu'il  ne  faut  pas  ie  fies  aux  paroles 
de  se$  ennemis,  et  si  Fautre^après  en  ayoii^ 
fait  une. fable  sublime,  pleine  de  yerve,  d'élos 
quence  et  de  raison,  en  tire  encore  une  mora: 
Ûté  plus  générale^  plus  applicable  dans  les  di? 
verses  circonstances  de  la  yie,  et  m*y  fait  yoir 
le  sort  que  les  grands  réservent  à  ceux  qui 
osent  leur  dire  la  vérité,  et  à  quel  excès  de 
démence^  d'ingratitude  et  de  férocité,  ils  son^ 
portés  par  leur  orgueil ,  leur  mauvaise  édu» 
cation,  et  les  conseils  funestes  de  ceux  qui  les 
entourent? 

J'en  dis  autant  des  autres  fables  dont  Li| 
Fontaine  a  emprunté  le  sujet  des  Orientaux, 
des  Grecs  ou  des  Latins.  Combien  n'y  a=t=i| 
pas  ajouté  de  vues  nouvelles,  de  pensées  fines, 
d'images  i^antçs  et  douces,  dont  on  n'appert 
çoit  pas  la  moi^idre  ti^c^  dans  ces  auteurs! 
quel  agrément  et  cfueUg  variété  dans  ses  prés 
anibules  !  quelle  sqbriété  dans  l'usage  qu'il  fait 
de  la  mythologie,  de  l'histoire,  et  de  la  philos 
Sophie  I  comme  le  ton  de  sa  lyre  se  diversifie 
au  gré  des  objets  qu'il  veut  peindre  !  quel  goût 
dans  le  choix  des  détails  les  plus  propres  à  in? 
téresser  ses  lecteurs  !  avec  quel  art  il  sait  faire 
dominer  dans  toute  sa  fable  le  sentiment  dont 
il  est  pénétré  et  qu'il  veut  transmettre  à  leur 
ame  I  On  lit  encore ,  et  on  lira  même  toujours , 
Esope  et  Phèdre ,  parceque  leur  langue  s'étus 
die  et  ne  se  parle  plus:  s'ils  avoient  écrit  en 
françois,  il  y  a  long=tenq)s  que  La  Fontaine 
les  anroit  fait  oublier» 
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Je  tieaLwàae^ï  point  m,  eomme  on  Ta  cm 
jusqu'à  préfet  m;P  Vamtétké^  de  Pbton,  il 
lautainaserleteB&i^pMrdeftiliyes^  cêsé^ 
roit  buc  grande  euesden  ^pà  péurreit  doiinar 
lieu  à  d^  rétfdsao»$  ifllparteiite»^  mût  dont 
j'abaadoiiae  bi  ^&»coiuoR  déHeate  avx  pbSo^ 
aophea  qui  t*oecup<ml  de»  luoyeiit  de  perfèe= 
tiouKcr  rédvoatkii  pnbtiqtte  et  partScu^ere: 
je  émi  teul^aettl  me  sj  eel  àucieB  «sagepeut 
être  sans  i]ieoii^p>^Jeiit  pour  lea  eulmt»,  ai  on 
a  eu  faiaoa  de  lea  Irakep  es  eek  eonuue  dea 
de^>otes,  auxquels  ils  ressembleut  en  ellbtm 
]B«auo(Mip  d*é§ards,  il  seroit  à  desûrer  que, 
pour  lai^o*  aux  aouTeraïua  leurs  devoirs  et 
ka  droits  saovés  de  kuM  peuples,  on  n'eût  js(= 
mais  oi^fumté  la  Toile  de  TaBégorie.  Le  mb^ 
mm^  oà  i^Ml  institua  cette  espèce  de  kngue 
couYentioiin^e  pour  fidre  entendre  à  Toreille 
d'un  BHJtre  omlMrageux  et  puissant  la  voix  dé 
la  Tétité  fisilt  ime  époque  fataie  pourkt  Hberté 
de  oeipix  qmHl  goUYcruoit,  Si  on  réut  remonter 
à  Forigme  de  Fapologue ,  etn  verra  que  Fin^ 
Tantie»  n^en  peut-être  attrâmée  qu*à  des  es^ 
clavea  aeed^ét  sou» le  pmds  de  leur»  fbr»,  et 
que  U  go4t  de»  li^és,  si  yi!^  et  si  général 
parati  Im  Onentaux,  e»t  Feâfet  nature  et  né: 
oeasaîra  de  k  tyrannie  sous  kqueHè  ib  gémis: 
«ent  dapub  si  kmgfeitempst.  Tirât  peuple  chez 
kquel  ce  goèt  eônUBcnce  à  s'introduire  s'a= 
,vanco  à  gvaadii  pat  v»»  k  servitude,  et  ses 
progrès  amKKae^t  loi^ours  ceux  de  foppress 
sion.  La  feble  peut  convenir  à  des  peupks 
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«nchalnés  sous  les  lois  d'an  maître  farouche  ^ 
c'est  le  murmure  iuToloataire  de  l'i^iprimé 
<ini  n'ose  parkr  et  qui  ne  peut  se  taire;  alors 
il  enveloppe  sa  ]ùainte,  il  devient  fidiuliste  ou 
bouffon  :  nu^s  la  vérité  toute  nue  est  iahe 
pour  des  hommes  libres» 

La  Fontaine  avmt  reçu  de  la  nature  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  £ûre  pardoiBMr  un  * 
talent  si:q>érieur;  un  caractère  sinq>Ie  et  naïf , 
un  cœur  droit  et  bien£ûsant  (i)»  une  ame  sens 
siMe  et  passionnée,  source  d'une  multitude 
d'instants  délicieux  que  les  hommes  trans 
quilles  et  froids  ignorent ,  et  qui  sont  perdus 
pour  eux.  Son  extérieur  étoit  modeste,  sou 
air  affîdile,  sa  contenance  embarrassée,  et  sa 
physionomie  peu  spirituelle.  On  peut  lui  appli= 
quer  ce  que  Tacite  disoit  d'Agricola  (a) :  «En 
«  le  voyant,  en  le  contenq>lant,  la  multitude, 
«  qui  ne  juge,  du  mérite  que  par  des  dehors 
m  imposants ,  cherchoit  en  lui  l'homme  célèbre; 
«  peu  de  gens  le  devinoknt  ».  Fontenelle,  qui 
l'avoit  un  peu  connu,  le  définissoit  ainsi  :  «  Un 
«  homme  qui  étoit  tovjpurs  demeuré  àspeu= 
«  près  tel  qu'il  étoit  sorti  des  nudns  de  la  na= 
«  tnre,  et  qui,  dans  le  commerce  des  autres 
«  hommes,  n'avoit  presque  pris  aucune  tein= 

(  I  )  C'étoit  ^  dit  M*  dt  Manermx ,  Varna  h.  plas  sin* 
cere  et  la  {dus  candide  qui  fat  Jamaii. 

M.  de  La  Fontaine  ne  nent  point  en  prose ,  disait 
madame  de  la  Sablière. 

(a)  In  vit.  Agric.  -cap.  40,  m  âne. 
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•  ture  étrangère.  De  là  vepoit  son  inimitable 

«  et  charmante  naïveté,  (i)  » 

Né  sans  ambition ,  il  etdtiyoit  les  lettres  au 
sein  de  l'amitié  ;  on  étoit  sûr  de  ne  l'avoir  ja= 
mais  pour  concurrent  dans  le  cHémin  de  la 
fortune;  il  méprisoit  toutes  ces  "petites  intH= 
gués,  toutes  ces  cabales  obscures  dont  l'effet 
est  toujours  d'honorer  l'homme  médiocre  de 
la  récompense  qui  n'est  due  qu'au  mérite.  Ses 
mœurs  étoient  pures  et  ses  discours  très  ré= 
serves.  II  étoit  naturellement  rêveur  et  dis= 
trait,  même  avec  ses  amis;  mais,  lorsqu'on 
savoit  le  tirer  de  cet  état  d'abstraction,  sa 
conversation  s'animoit  peu=à=peu,et  devenoit 
bientôt  instructive  :  il  se  plaisoil  sur=tout  à 
agiter  les  questions  de  grammaire  les  plu» 
compliquées.  Ces  srortes  de  discussions ,  qui 
exigent  une  logique  très  fine ,  un  jugement 
sain,  et  même  beaucoup  de  goût,  Sont  d'au= 
tant  plus  utUes ,  que  Fétude  d'une  langue , 
quand  elle  n'est  pas  dirigée  par  l'esprit  phi= 
losophique ,  se  réduit  à  une  pure  science  de 
mots  :  ce  n'est  plus  alors  qu^une  afi&ire  de 
mémoire  et  de  patience;  et  Fon  pourroit  les 
savoir  toutes,  sans  avoir  une  idée  de  plus,  et 
sans  être  capable  d«;  lier  et  de  comparer  en= 
semble  deux  faits  ou  deux  sensations. 

Il  y  a  dans  la  nature,  comme  dans  presque 
tous  les  jeux,  des  choses  de  pressentiment  qui 
se  sentent  et  ne  se  calculent  point.  C'est  peut: 

(i)  Lettrj  de  Pontenelle  à  M.  Lockman  en  1744. 

.  -  Digitize(^by  Google 


DE  LA  FONTAINE.  xhr 

être  la  seule  manière  d'expliquer  ces  penchants 
plus  on  moins  Yifs ,  ces  aYersions  pins  ou  moins 
fortes  qu'on  prouve ,  antérieurement  à  tonte 
expérience  9  à  toute  réflexion ,  pour  certains 
objets  ou  certains  états  de  la  société;  pens 
chants  ou  aversions  qui  ne  sont  point  une  af» 
Êdre  de  choix,  de  raisonnement,  d'observa* 
tion,  mais  de  tact,  de  divination,  et,  poujt 
ainsi  dire,  d'instinct:  tel  fut  l'éloignement  de 
La  Fontaine  pour  le  mariage,  e^>ece  d'engas 
gement  qui  demande,  comme  beaucoup  d'au» 
très,  une  vocation  particulière.  Il  subit  iiéan 
moins  ce  joug  souvent  si  pénible;  et  ce  Ùen , 
contracté  malgré  lui,  et  pour  complaire  à  ses 
parents  (i ) ,  ta^ubla  plus  d'une  fob  son  repos , 
et  auroit  même  rempli  sa  vie  d'amertume  et  de 


(i)'  «  On  loi  donna  une  femme  qui  ne  manqnoît 
«  là  d'esprit  ni  de  beauté,  mab  qni  pour  rhnmear 
«  cenoit  fort  de  cette  madame  Ho^bsta  qu'il  dépeint 
«  dans  sa  nouvelle  de  Btan^ooK  :  aussi  me  tronvoita 
«  il  d*antre  secret  que  celui  de  Bu.nUeoA  pour  vivre 
«  en  paix;  je  veux  dire  qu'il  s'éUûgnoit  de  sa  femme 
«  le  plus  souvent  et  pour  le  pins  leBg«temps  qu'il 
«  poiivoit,  mais  sausiôfrettr  et  sans  brait.  Quand  il 
«  se  vojoit  poussé  à  bout,  il  prenoit  doucement  le 
«  parti  de  s'en  venir  seul  i  Faris,  et  â  y  passoit  des 
«  années  euiiefee,  ne  retournant  dies  lui  que  pour 
«  vendre  qtelqne  portion  de  son  bien.  > 

8a  femme  se  nonmoit  Marie  Héricart;  elle  étoit 
fille  d'un  lieutenant  au  bailliage  royal  de  la  Ferté* 
Milon.  Il  en  eut  un  fils  dont  la  postérité  subsiste. 
(  Voyez  rhist.  de  l'Acad.  £ranf .) 
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I>eines,  si,  moins  sage  et  moins  soumis  à  son 
sort,  il  n*eût  pas  pris  à  cet  égard  le  seul  parti 
raisonnable ,  celui  de  s'éloigner  paisiblement 
de  celle  dont  il  ne  faisoit  pas  le  bonhem*,  et  qui 
nuisoit  axL  sien.  Rien  n'est  plus  comnmn  que 
ces  exemples  de  mariages  mal  assortis,  où  les 
deux  époux,  d'ailleurs  également  honnêtes, 
souvent  même  vertueux,  mais  de  goûts,  dTiu= 
meur,  d'esprit  et  de  caractères  très  différents , 
se  tourmentent  réciproquement  tout  le  temps 
de  leur  vie,  et,  malheureux  l'un  par  l'autre , 
arrivent  à  la  fin  de  leur  carrière  en  détestant 
Qu  fond  de  leur  cœur  ulcéré  l'instant  de  leur 
union.  Ccsrt:  cet  assemblage  si  rare  de  certaî= 
nés  qualités,  ce  sont  ces  rapports  et  ces  con= 
venances  entre  les  défauts  comme  entre  les 
vectus,  rapports  si  difficiles  à  rencontrer,  qui 
ont  fait  dire  au  duc  de  la  Rochefoucauld  *^//V/ 
y  avoit  de  boTis  mariages^  mais  cfiiu  r^y 
en  apoû  point  de  délicieux.  Celui  de  La 
Fontaine  ne  fbt  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car,  pour 
me  servir  ici  de  sa  défimtion,  ^ 

J*appelle  on  bon,  voire  on  parfait liymen, 
Quand  les  conjoints  se  soof&ent  leurs  sottises. 

On  peut  même  recueUlir  de  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvisiges,  que  l'humeur  chagrine  de  sa 
femme  et  sa  vertu  farouche  faisoient,  avec  les 
argréni^ts  de  sa  figure,  un  contraste  frappant, 
et  que  le  bon  n'étoit  pas  en  elle  ^camarade 
du  beau.*  Sk  fable  du  mal  marié  me  paroit 
être  àan  histoire»  à  quelques  circonstances 
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près  qu'il  a  dû  changer;  et  le  préambule  char: 
mant  qu'il  y  a  joint,  rapproché  des  autres  déa 
tails  de  sa  vie  que  nous  connoissons,  ne  pers 
met  guère  d*en  douter. 

La  Fontaine  fut  le  seul  des  hommes  illus= 
très  de  son  temps  qui  n'eut  aiicime  part  aux 
bienfaits  de  Louis  XIV.  Ce  fait,  dont  il  est 
assez  difficile  de  découvrir  la  cause,  me  pa= 
roît  très  remarquable;  et  je  m'étonne  qpe  Vol= 
taire,  qui  nous  a  appris  sur  le  siècle  de  Louis 
XIV  tant  de  choses  aussi  curieuses  que  peu 
connues,  n'ait  pas  tenté  de  l'expliqueiK  per= 
sonne  n'étoit  plus  capable  que  lui  d'y  réiûsir. 
Un  grand  amour  de  la  vérité,  de  la  sagacité 
dans  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  à 
s'en  assurer  (i),  du  courage  pour  la  dire  avec 
cette  modération  qui  donne  tant  de  force  à  la 
raison;  telles  sont  les  qualités  qu'on  remarque 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  lliistoire ,  et  qu'on 
ne  peut  lui  refuser  sans  injtiacice  :  c'en  est  assez 
pour  croire  que ,  s'il  n'a  rien  dit  des  motifs  de  la 
conduite  particulière  de  Louis  XIV  envers  La 
Fontaine,  c'est  qu'il  n'a  pu  les  pénétrer.  Peut= 
être  certaines  fsdiles  de  cet  auteur,  où  il  s'est 
montré  meilleur  philosophe  qu'habile  courli= 
san  éclairciroient=elles  cette  difficulté,  (a) 

(i)  Toyez  le  témoignage  public  qae  Robertson 
rend  à  sa  véracité ,  dans  son  introctnctioa  k  l'histoire 
le  Charles'Qoint,  p.  477  et  478 ,  édit.  de  Londres, 
1774. 

(a)  L*histdire  en  doooB  la  vraii  aolat^oB*  et  disa 
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Quoi  qu'il  en  soit,  La  Fontaine  trouva  d'il: 
lustres  Méeenes  dont  lei  secours  généreux  le 
sauvèrent  de  .l'indigence,  et  réparèrent  en 
quelque  sorte  l'oubli  du  souverain,  ou  plut6t 
l'effet  dés  vengeances  particulières  (i)  de  son 

sipe  même  tons  les  doutes  qai.poarroient  8*éleyer  à 
cet  égard  dans  Tesprit  du  lecteur  :  on  en  va  juger  par 
le  détail  suivant. 

Toat  le  monde  est  instruit  de  ta  disgrâce  de  Fous 
quei  ;  mAis  on  he  sait  point  assez  qne  La  Foûtaine , 
sensible  à  ses  malheurs ,  et  sanà  craindre  d'offenser  les 
ennemis  puissants  de  ce  ministre ,  eut  le  courage  de  se 
montrer  publiquement  un  de  ses  pluszélés  défenseurs^ 
Ck>lb«rt,  que  là  chute  éclatante  et  terriUt  dh  rival 
auquel  il  succédoit  auroit' du  fléchir ,  puisqu'elle  sa» 
tisfaisoit  en  même  temps  sa  haine  et  son  amhition  , 
eut  la  foihiesse  et  l'injustice  de  persécuter  tous  ceux 
que  ia  reconnoissance  on  l'amitié  attachoit  k  Fou» 
quet;  et  La  Fontaine  fut  une  des^victimes  de  son  res= 
sentiibent.  Golbett  ne  lui  pardonna  point  son  élégie 
sur  la  disgrâce  du  iurintetidant ,  et  lui  fit  ei:piër  pefta 
dant  tout  son  miuisitere  le  crime  d'étrtf  resté  fidèle  k 
son  bienfaiteur.  Avec  plus  de  i^ssort,  plus  de  dignité 
dans  l'ame,  et  plus  de  soin  de  sa  propre  gloire,  Col* 
bert  auroit  /ait  valoir  «uprèa  de  Louis  XIY  la  cona 
duite  également  noble  et  ferme  de  La  Fontaine,  et 
auroit  sollicité  en  sa  faveur  des  récompenses,  qui, 
lorsqu'elles  sont  aussi  méritées ,  honorent  j^us  en« 
core  celui  qui  les  accorde ,  que  celui  qai  les  reçoit. 

(i)  Toyes  la  note  précédente. 

«  A  la  vérité,  dit  l'historien  dé  i'Aeâdètde,  ses 
«  poésies  lui  eurent  bientôt  acquis  de  généreux  pro» 
«  tectenrs.  Il  reçut  en  divers- i»ttipt  div^neé  gn^* 
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ministre.  Sans  ces  ressources ,  ce  grand  homme 
anroit  été  forcé  d'abandonner  ses  parents,  se^ 
amb ,  tons  les  obj  e  ts  les  plus  cbers  à  son  cœur,  de 
chercher  sa  subsistance  de  contrée  en  contrée, 
et,  par  une  fuite  iuTolontaire,  de  couvrir  de 
honte  aux  yeux  des  étrangers  son  ingrate  pas 
trie.  Parmi  ceux  qui  s*empresserent  de  po«ir= 
Toir  à  ses  besoins,  on  lit  avec  un  plaisir  mêlé 
d'attendrissement  les  noms  du  duc  de  Bour= 
gogne,  de  la  Sablière ,  et  d'Herrart;  ils  raps 
peUent  des  actions  qui  font  honneur  à  lliu= 
manité  (i)  * 

La  Fontaine  demeura  chez  madame  de  la 
Sablière  près  de  vingt  ans,  pendant  lesquels 
il  fut  délivré  de  tout  soin  domestique  :  ce  qui 
convenoit  également  à  sa  paresse  et  à  son  in? 
capacité  absolue  pour  les  affaires  (2).  C'est 
, .- . . , 

«  catioDf  dt  BL  Fonqnct,  d«  MM.  de  Yendâmt,  et 
«  de  M.  le  prince  de  Coati.  Mais  to«t  cela  venoit  de 
«  loin  k  loin;  et  il  anioit  en  besoin  de  bien  d*antres 
«  fonds  fdns  sors  et  pins  abondants ,  s'jU  avoit  long» 
«  temps  continné  &  être  son  économe.  » 

(i)  «  Je  ne  dois  pas  onblier  qne  M.  le  dnc  de  Bonr» 
«  gogne,  le  jonr  même  qn'il  apprit  que  La  Fontaine 
«  avoit  reçn  le  viatique  ,  Ini  envoya  une  bonrse  de 
«  cinquante  loois.  Il  fan  fidscNt  souvent  de  semblables 
«  gratîficatioBa;  sans  qiioi,  appatemipient ,  La  Fon> 
«  taine  se  fat  tran^lanté  en  Angleterre ,  etc.  »  (Voy* 
lliist.  de  TAcad.  franc.  ) 

(a)  Voici  qe  qw'ij  éçHypit  i  lliaeii^e  p^  x686  :  «  On 
•  m*a  dit  qf^  vow  prww?  mon'silencç  en  fort  mau» 
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sans  doute  cette  indifférence  pour  les  biens  de 
la  fortune,  cet  amour  du  repos  et  de  la  liberté, 
cette  disposition  habituelle  à  vivre  d'une  vie. 
incertaine  et  précaire,  sans  s'occuper  de  rave= 
nii ,  sans  prévoir  même  les  besoins  du  lende- 
main, que  madame  de  la  Sablière  vouloit  ex= 
primer,  lorsqu'un  jour,  après  avoir  congédié 
tous  ses  domestiques  à=la=fois,  elle  disoit  avec 
autant  de  grâce  que  de  finesse:  Je  rC  ai  gardé 
auprès  de  moi  que  mes  trois  animaux^  mon 
clderu  mon  citât  ^  et  La  Fontaine, 

A  fl  mort  de  cette  femme,  dont  il  fait  ré= 
loge  (  i)  leplus  flatteur,  il  se  retira  cbez  M.  d'Her= 

v  Valse  part,  d*aatant  plus  qa*on  vous  avoit  assuré 
«  qae  je  travaillois  sans  cesse  depuis  qœ  je  sais  à. 
«  GhàteaaaThierry,  et  qa*aa  lien  de  m*appliqaer  à  mes 
«  affaires  je  n'avoia  que  des  vers  en  tête.  U  n'y  a  de 
«  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai:  mes  affaires  m*oc» 
«  capent  autant  qu'elles  en.  sont  dignes ,  c*est=à=dire 
«  nidlement;  mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce 
«  n'est  pas  la  poésie ,  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  » 
Ce  fragment  a  toute  la  grâce ,  le  naturel ,  et  cet 
heureux  abandon  des  lettres  de  Voltaire. 

(i)  Apres  avoir  loué 

. . .  Ses  traits ,  son  souris  „  ses  appas , 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas , 

il  avoue  qu'il  ne  peut  peindre  qu'imparfaitement  la 
bcMUté  de  son  ame  ^ 

Car  ee  cœur  vif  et  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis ,  et  non  point  autrement  ; 
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vart  son  ami;  et  ce  fut  à  cette  cKoaiion i|ull 
dit  ce  mot  si  touchant,  si  naïf,  et  qn'on  peut 
appeler  un  mot  de  caractère.  Quelques  jours 
après  avoir  perdu  madame  de  la  Sablière ,  il 
rencontre  M.  d'Hervart  :  «  Mon  cher  La  Fon= 
«  taine,  lui  dit  cet  homme  estimable,  j*ai  su  le 
ff  malheur  qui  tous  est  arrivé.  Vous  étiez  logé 
«  chez  madame  de )li  Sablière;  elle  n'est  plus: 
<c  j'allois  vous  proposer  de  venir  loger  chee 
«  moi  ».  =  J'y  allois,  répondit  La  Fontaine. 

Un  autre  mot  plus  connu  peul=étre,  mais 
qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  rapporté,  c'est 
celui  de  Molière.  Il  soupoit  avec  La  Fontaine^ 
Boîieau,  Racine,  et  quelques  amis  communs: 
La  Fontaine ,  plus  distrait  encore  qu'à  Tordis 
naire,  paroissoit  occupé  de  profondes  médi= 
tations;  Racine  et  Roileau,  voulant  le  tirer 
de  sa  rêverie,  le  railloient  très  durement. 
Mdiere  trouva  qu'ils  passoient  les  bornes  de 
la  plaisanterie;  alors,  prenant  à  part  un  des 
convives,  il  lui  dit  avec  vivacité  :  Nos  beaux 
esprits  ont  beau  se  trémousser^  ils  ti^ efface-, 
rontpas  le  bon  Iiomme. 

La  Fontaine  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  à~la  piété,  à  la  pénitence  la  plus 
austère.  Il  mit  en  vers  les  hymnes  de  l'église  : 


Car  cet  esprit  qni,  né  dn  firmament^ 
A.beiKiité  d'homme  avec  grâce  de  femme , 
Ne  se  peut  pas ,  comme  on  veut,  exprimer. 

l4V.XII,fab.  ii5. 
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mais  il  étoit  vieux  alors  (i)  et  souffrant;  sa 
yervc  étoit  éteinte,  son  imagination  glacée 
par  Vhge^  sa  tête  affoiblie  par  une  longue  nia= 
ladie,  et  son  corps  épuisé  par  les  remèdes 
souvent  pires  que  le  mal  même.  Cette  traduc= 
tiôn  est  absolument  ignorée  aujourdliui:  mais 
on  se  souvient  toigours  de  ses  fables^  à  tout 
âge,  dans  tous  les  instaiks-^  dans  toutes  les 
circonstanees  de  la  vie,  on  les  lit  avec  le  même 
plaisir;  et  Moliei*e,  Racine,  La  Fontaine,  et 
Voltaire,  sont  les  quatre  grands  poètes  dont 
on  Sait  le  plus  de  vers  et  qu*on  cite  le  plus 
souvent. 

La  gloire ,  pour  ceux  mêmes  qui  en  sont  1^ 
plus  dignes ,  et  qui  font  tout  pour  l'obtenir, 
est  une  espèce  de  jeu  de  hasard  où  ce  qu'on 
appelle  le  bonheur  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  la  science  et  l'adresse:  Tacite  observe 
même  qu'il  y  a  des  hommes  auxquels  il  tient 
lieu  de  vertus.  L'expérience  prouve  en  effet 
^qu'avec  les  qualités  les  plus  éminentes  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  on  n'est  rien  sans 
la  fortune,  ou,  si  Ton  veut,  sans  ce  concours 


(i)  «  J*e8par«,  ^rivoit^il 4 sonami Maiicroîl,  que 
«  noas  attraperons  tons  deox  les  qiiatre«yiiigts  ans , 
«  et  que  j'aarai  le  temps  d'acheyer  mes  hymnes.  Je 
«  mourrois  d'ennui  si  je  ne  oomposoif  phia«  Dotme» 
%  moi  tes  avis  sur  le  DUs  irœ,  dres  tÙa^  %lit  jf  t'ai 
«  envoyé,  a 

Fragment  d'une  lettre  de  La  Fontaine  à  M.  de 
Mancroix,  du  a 5  octobre  1694. 
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fortoi^  4«  circonstance^  et  d  événements  im= 
prévus  qiu  dévoilent  le  mérite  et  qui  le  font 
reviarqu^r.  On  peut  juger  pa|:=là  combien  il 
est  ^are  cju'un  homme  doué  de  grands  talents, 
mais  assez  philosophe  pour  attendre  tranquîk 
lement  que  la  gloire  vienne  le  chercher,  jouisse 
enfin  de  ce  fruit  de  ses  travaux  :  La  Fontaine 
nùmmt  avant  de  l'avoir  recueilli,  car  sa  réa 
putation,  du  moins  celle  qu'il  méritoit,  ne 
s'étendait  guère  au=delà  du  cercle  étroit  de 
ses  amis.  SaintsEvremont  lui  avoit  fait  quels 
ques  protecteurs  en  Angleterre;  mais  de%pro: 
lecteurs  ne  sont  pas  des  juges:  ils  soudenneat 
une  réputation  déjà  établie,  ils  lui  donnent, 
pour  ainsi  dire,  plus  de  base  et  de  surface, 
mais  ils  ne  la  font  pas.  Lies  Anglois ,  à  qui  la 
langue  françoise  étoit  beaucoup  moins  fami^ 
Uere  alors  qu'aujourd'hui ,  ne  pouvoient  ad?: 
mirer  La  Fontaine  que  sur  la  parole  de  Saints 
Evremont  ;  mais  ils  n'avoient  ni  pour  sa  per= 
sonne  ni  pour  ses  ouvrages  cette  estime  sentie 
qui  peut  seule  flatter  le  gnmd  homme  qui  en 
est  l'objet,  et  faire  honneur  au  discernement 
de  ceux  qui  l'accordent.  D'ailleurs  c'est  dans 
sa  patrie,  c'est  par  ses  concitoyens,  par  set 
rivaux  même,  qu'on  veut  être  montré  du 
doigt  (1)5  c'est  sur=tout  leur  éloge  qu'on  veut 
entendre.  Mais  La  Fontaine  étoit  en  général 
plus  connu f  peut=étre  même  plus  célèbre,  par 

■  ' -         I  '-  ■  i' 

(i)  PQlchriMiiestdigitQi90i»8trari,etdicier    Qic 
est.  Pçrs.  satyr.  i ,  vpr».  a8. 

c. 
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ses  distractions ,  par  ses  étranges  disparates , 
par  Textréme  ingénuité  de  ses  questions  et  de 
ses  réponses,  que  par  ses  écrits.  Il  est  la 
preuve  d*une  observation  très  fine  de  Voltaire, 

On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
Que  Ton  ne  plait  par  ses  talents. 

Tout  le  monde  savoit  ce  qu'il  dit,  un  mois 
après  sa  conversion,  chez  M.  de  Sillery  (i); 
tout  le  monde  le  répétoit,  et  Ton  parloit  à 
peine  de  ses  fables.  Les  lettres  de  madame  de 
Sévigaé  sont  peut=être  le  setd  ouvrage  du 
t^nps  où  elles  soient  citées;  ce  qui,  indépen= 
damment  de  l'époque  de  la  publication  de  ces 
lettres^»),  ne  prouve  qu'un  succès  particu= 
lier,  et  purement  de  société.  En  un  mot  la  vie 
de  La  Fontaine ,  prise  dans  toutes  ses  circon= 
stances,  n'offre  aucun  de  ces  faits  qui  carae= 
térisent  une  grande  réputation,  de  ces  faits 
tels  qu'on  en  remarque  dans  la  vie  de  Cor= 
neille,  de  Molière,  de  Racine,  de  Boileau,  de 
VoltairCj  etc.  Le  peuple  même,  que  son  intérêt 

(i)  Etant  k  dîner  chez  ce  prélat,  la  conversation 
tcHuba  sur  le  gont  de  ce  siècle  :  «  Vous  trouverez  en« 
«  core  parmi  nous ,  dit>il  très  sérieusement ,  une  îdB» 
«  nité  de  gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin  que 
«  Rabelais.  »  Tout  le  monde  éclata  de  rire  à  cette  pros 
position ,  sans  que  La  Fontaine  s*apperçàt  de  sa  dis^- 
parate.  Voyez  une  lettre  de  Boileau  à  Maucroix ,  et 
la  notrde  Téditeuf . 

(a)  "Elles  ne  furent  imprimées  ([cl^  loiigatempi 
après  la  mort  de  cette  femme  célèbre. 
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xeuA  meilleur  juge  de  la  bonté  que  de  r:6ftp^t, 
et  dans  la  langue  duquel  les  termes  simplicité 
et  bêtise  sont  synonymes ,  ne  voyoili  en  lui 
qu'un  homme  d'une  intelligence  très  bornée. 
C'est  ce  qu'on  peut  inférer,  ce  me  semble, 
d'un  mot  qui,  en  peignant  la  bonhommie  de 
Là  Fontaine,  fait  trèsL  bien  connoitre  Topic 
nion  que  la  multit;]^^^  ayoit  de  c^t  homme  si 
digne  d'être  aimé,  La  garde  qu'on  lui  donna 
pendant  sa  dernière  maladie,  frappée  de  la 
vivacité  avec  laquelle  son  confesseur  l'exhorr 
toit  à  la  pénitence ,  lui  dit  :  «  Hé  I  ne  le  |our= 
«c  mentez  pas  tant  ;  il  est  plus  bête  que  mo- 
«  chant:  Dieu  n'aura  jamais  le  courage  de  le 
«  damner.  >» 

Cet  homme,  toujours  sincère  avec  lui-même 
dans  les  époques  si  différente^  de  sa  vie ,  et 
qui ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'-ahbé 
d'Olivet,  a  mérité  que  sa  mémx>ire  fut  àja^ 
m,ais  sous  la  protection  des  Jionnêtes  geus^ 
mourut  à  Pans  le  i3  mars  169$,  et>fufcenler= 
ré  dans  le  cimetière  de  Saint  Joseph,  à  l'en- 
droit même  où  Molière  son  ami  avoit  clé  mis 
vingt=deu^  ans  auparavant  (i). 


(i)  Il  composa  loisméme  son  épitaphe  dans  6e  style 
simple  et  naïf  dont  il  a  écrit  ses  meilleurs  oavrages. 
Quoique  toat  ce  qui  rappelle  la  perte  d'un  grand 
homme  excite  dans  Tame  nn  sentimeat  pénible ,  ou 
n*en  éprouve  aucun  en  lisant  cette  épitaphe,  parpe^» 
qu^elle  offre  eâ  général  l'idée  d'un  homme  heureux, 
qdi ,  après  avoir  apprécié  l'argent  et  le  t«nps  à=peu- 


dby  Google 


IVj        NOTICE  SUR  LA  VIE 

|»rès  ce  qu'ils  Talent,  n'avoît  pas  attenda ,  comme 

ravare  àt  la  fable , 

Foar  jouir  do  ces  biens  une  seconde  vie. 

Liv.  IV,  fab.  20. 

Voici  cette  ^pitapbe  telle  qa*eUe  se  tronve  dans  un 
Mcveil  de  ses  ceayres  potthomes ,  imprimé  l'an  1 696 , 
'  e'estsàadire  nn  «n  aj»ès  sa  mort  : 

Jean  s'^n  alla  comme  d  étôit  venn , 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu , 
Tint  l«s  trésors  <those  peu  nécessaire. 
Quant  à  soii  temps,  bien  sut  le  di^Msnser  : 
Deux  parts  en  fît,  dont  irsQuloil  passer 
U'xu^e  à  dormir,  et  l'autre  k  ue  rien  faire. 

Je  n'ignore  pas  que  le  eecond  et  le  troisième  vei-s 
sont  fort  différents  dans  la  plupart  des  éditions  mo«. 
demes.  Celle  de  Costf ,  pubÛée  pour  la  première  fois 
en  X 74a, porte:* 

,  Mangeant  son  £cmuU  après  son  revenu. 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire 
D'autiret , 

Mangeant  sopi  fonds  avec  «on  revenu , 
Ooyant  trésor  chose  peu  néoessaire. 

fai  préféré  ta  leçon  de  l'édition  de  1696,  comme 
plus  ancienne ,  plus  voisine  de  la  source ,  et  qui  d^ail* 
leurs  se  concilie  très  bien  avec  un  fait  rapjMMrté  par 
l'abbé  d'Olivet  dans  son  histoire  de  l'Académie;  c'est 
que  La  Fontaine  passoit  des  années  entières  k  Paris, 
«  ne  retournant  dies  lui  que  pour  vendre  quelque 
«  portion  de  son  Inen  »  ;  4*où  l'on  peut  conclure 
^*il  mangéoit  le  fonds  avec  le  revenu. 

Cette  notice  est  du  cit^  NAIGEON,  membre 
de  F  Institut  national  des  sciences  et  arts. 
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OVtKICNEUm, 


S'il  7  a  qoelcpe  chose  d'ingémeiix  dans  la 
r^ubliqae  des  lettres,  on  peat  dire  que  c'est 
la  manière  dont  Esope  a  débité  sa  morale.  Il 
seroit  Téritablement  à  souhaiter  que  d'autres 
mains  que  les  miennes  y  eussent  ajouté  les  or= 
nements  de  la  poésie ,  puisque  le  plus  sage  des 
anciens  a  jugé  qu'ils  n'y  étoient  pas  inutiles. 
Pose,  Monseigneur,  vous  en  présenter  queb 
ques  essais.  Cest  un  entretien  convenable  à 
vos  prjemieres  années.  Vous  êtes  en  un  âge  où 
l'amusement  et  les  jeux  sont  permis  aux  prin: 
c^^  mais  en  même  temps  yous  devez  donner 
quelques  unes  de  vos  pensées  à  des  réflexions 
sérieuses.  Tout  cela  4e  rencontre  ^ux  fables 
que  nous  devoni  à  Esope.  L'apparence  en  est 
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puérile,  je  le  confesse;  mais  ces  puérilités  «éb: 
vent  d'enveloppe  à  des  vérités  importantes* 

Je  ne  doute  point,  Monseigneur,  que  vous 
ne  regardiez  favorablement  des  inventions  si 
utiles  et  tout  ensemble  si  agréables  :  car  que 
peut = on  souhaiter  davantage  que  ces  deux 
points  ?  Ce  sont  eux  qui  ont  introduit  les 
sciences  parmi  les  hommes.  Esope  a  trouvé 
un  art  singulier  de  les  joindre  l'un  avec  Tau 
tre:  la  lecture  de  son  ouvrage  répand  insen= 
siblement  dans  une  ame  les  semences  de  la 
vertu,  et  lui  apprend  à  se  connoître,  sans 
qu'elle  s'apperçoive  de  cette  étude,  et  tandis 
qu'elle  croit  faire  tout  autre  chose.  C'est  une 
adresse  dont  s'est  servi  très  heureusement  celui 
sur  lec[uel  sa  majesté  a  jeté  les  yeux  pour  vous 
donner  des  iiiitructions.  Il  fait  en  sorte  que 
vous  apprenez  sans  peine,  ou,  pour  mieux 
parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  nécessaii*e 
qu'un  prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup 
de  cette  conduite.  Mais,  à  dire  la  vérité,  il  y 
à  des  choses  dont  nous  espérons  infiniment 
davantage  :  ce  sont ,  Monseigneur ,  les  qualités 
que  notre  invincible  monarque  vous  a  don- 
nées avec  la  naissance;  c'est  l'exemple  que  touà 
les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voyez 
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former  ie  si  grands  dessems;  quand  TiMiB  le 
considérez  qui  regarde  sans  s'étonner  l'agita- 
tion de  l'Europe  et  les  machines  qu'elle  remue , 
pour  le  détourner  de  son  entreprise  ;  quand 
il  pénètre  dès  sa  première  démarche  jusques 
dans  le  cœur  d'une  province  où  Ton  trouTe  à 
chaque  pas  des  barrières  insurmontables ,  et 
qu'il  en  subjugue  une  autre  en  huit  jours, 
pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre, 
lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans 
les  cours  des  autres  princes;  quand,  non  con= 
tent  de  domter  les  hommes,  il  veut  triompher 
aussi  des  éléments;  et  quand,  au  retour  de 
cette  expédition  où  il  a  yaincu  comme  un 
Alexandre,  vous  le  voyez  gouverner  ses  pcu= 
pies  comme  un  Auguste:  avouez  le  vrai,  Monr 
seigneur,  vous  soupirez  pour  la  gloire  aussi= 
bien  que  lui,  malgré  l'impuissance  de  vos  an= 
nées;  vous  attendez  avec  impatience  le  temps 
où  vous  pourrez  vous  déclarer  son  rival  dans 
l'amour  de  cette  divine  maîti-esse.  Vous  ne 
l'attendez  pas,  Monseigneur,  vous  le  préve=: 
nez.  Je  n'en  veux  pour  témoignage  que  ces 
nobles  inquiétudes  ,  cette  vivacité ,  cette  an 
deur,  ces  marques  d'esprit,  de  courage  et  de 
grandeur  d'ame ,  que  vous  faites  paroître  à 
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tous  es  moBieiits.  Cartamement  cfest  une  joie 
bien  fensibld  à  notre  monarque  ;  mais  c'est  un 
^peetade  bien  agréable  pour  TunÎTers ,  ijae  de 
voir  ainsi  croitre  une  jeune  plante  qui  coii= 
vrîrii  un  jour  de  son  ombre  tant  de  peuples 
et  de  nadons. 

Je  décrois  m*ëtendre  sur  ce  sujet;  mais 
comme  le  dessein  que  j*ai  de  vous  divertir  est 
phis  proportionné  à  mes  forces  que  celui  de 
vous  louer,  je  me  Mte  de  venir  aux  £d)les,  et 
n'ajouterai  aux  vérités  que  je  vous  ai  dites 
que  celle=ci:  c'est,  Monseigneur,  que  je  suis^ 
avec  un  zèle  respectueux. 


votre  très  humble,  très  obéiasant 
et  très  fidèle  serviteur, 

Di  JA  FoiTTiiire. 
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PREFACE 

DELAFONTAINE. 

1^'iirppXiOKiioB  que  Ton  a  eut  poor  qaidqge» 
^ne^  de  mes  faWe»  me  domijB  lieu  d'esp^er  la 
mép/ç  griice  pôqr  ce  recueil.  Ce  n'est  pat 
qu'un  4ps  ipattres  (j)  de  notre  éloquenee  n'ait 
d^siiip^«mT4  le  dessein  de  les  mettre  en  T^t  : 
il  a  cru  que  leur  prineipal  oFnem&àt  est  de 
n'en  ayoir  aueun  (  que  d'ailleurs  la  c<»tjrainte 
de  la  pQ^9  jointe  h  la  sévériié  de  notre  lans 
gue,  m'en(i))arras8eroit  en  beaucoup  d'ens 
droits,  et  iNuiniroit  de  la  plupart  de  ces  rés 
eits  la  }»ri^eté,  qu'on  peut  fort  bien  iq>peler 
l'âme  du  conte»  puisque  sans  elle  il  faut  nës 
çessairem^t  qu'il  languisse.  Cette  opinion  ne 
sauroijt  partir  que  d'un  homme  d'exedlent 
goût;  j^  demanderois  seulement  qu'il  en  relàs 
çhàt  qnidqne  pe9,  et  qu'il  cràt  que  les  grâces 
laçédémKpiennes  ne  font  pas  teUemeiU  eaai^ 
mies  d^  mmses  feaiiçoises,  que  r<m  ne  puisse 
souyeut  les  lam  niarcher  de  am^mgnie. 

(i)  Fitm,  célfbM  SToeat  su  parlwaeut  de  Paris, 
«t  laeaibfe  d^  l'acadéiaîe  finnooiae. 
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Après  tout,  je  ii*ai  entrepris  la  chose  que 
sur  Texemple,  je  ne  veux  pas  dire  des  anciens , 
qui  ne  tire  point  à  conséquence  pour  moi, 
mais  sur  celui  des  modernes.  C'est  de  tout 
temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font  pro= 
fession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci 
de  son  apanage.  A  peiné  les  fables  qu'on  attri= 
bue  à  Esope  virent  le  jour,  que  Socrate  trou= 
va  à  propos  de  les  habiller  des  livrées  des  mn= 
ses.  Ce  que  Platon  en  rapporte  est  si  agréable , 
que  je  ne  puis  m'empêchçr  d'en  faire  un  des 
ornements  de  cette  préface.  U  dit  que  Socrate 
étant  condatnné  an  dernier  supplice,  l'on  re= 
mit  l'exécution  de  l'arrêt  à  cause  de  certaines 
fêtes.  Cébès  l'alla  voir  le  jour  de  sa  mort.  So= 
crate  lui  dit  que  les  dieux  l'avoient  averti  pltt= 
sieurs  fois,  pendant  son  sommeil,  qu'il  devoit 
s'appliquer  à  la  musique  avant  qu'il  mourût. 
Il  n'avpit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songe 
signifioit  :  car  comme  là  musique  ne  rend  pas 
l'homme  meilleur,  à  quoi  bon  s'y  attacher? 
Il  falloit  qu'il  y  eût  du  mystère  lâ=dessous, 
d'autant  plus  que  les  dieux  ne  se  lassoient  point 
de  lui  envoyer  la  même  inspiration.  Elle  lui 
étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien 
quVn  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoir 
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exiger  de  lui,  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et 
la  poésie  ont  tant  de  rapport,  que  possible 
étoit=ce  de  la  dernière  qu'il  s*agissoit.  D  n'y  a 
point  de  bonne  poésie  sans  harmonie:  mais  il 
n'y  en  a  point  non  plus  sans  fictions;  et  Sos 
crate  ne  sayoit  que  dire  la  vérité.  Enfin  il 
avoit  trouvé  un  tempérament  :  c'étoit  de 
choisir  des  fables  qui  continssent  quelque 
chose  de  véritable,  telles  que  sont  cdles  d*£= 
sope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en  vers  les 
derniers  moments  de  sa  vie.  * 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré 
comme  sœurs  la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre 
a  témoigné  qu'il  étoit  de  ce  sentiment;  et  par 
l'excellence  de  son  ouvrage  nous  pouvons  ju- 
ger de  celui  du  prince  des  philosoj^es.  Après 
Phèdre,  Aviénus  a  traité  le  même  sujet.  Eus 
fin  les  modernes  les  ont  suivis:  nous  en  avons 
des  exemples  non  seulement  chez  les  étran= 
gers,  mais  chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque 
nos  gens  y  ont  travaillé,  la  langue  étoit  si  difs 
férente  de  ce  qu'elle  est,  qu'on  ne  les  doit  con= 
sidérer  que  comme  étt*angcrs.  Cela  ne  n^'a 
point  détourné  de  mon  entreprise;  au  con= 
traire,  je  me  suis  flatté  de  l'espérance  que  si 
je  ne  courois  dans  celte  carrière  avec  succès , 
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on  niedonnercnit  au  moins  la  gloire  de  ravoir 
ouTertie. 

ïl  aniTera  possible  que  mon  travail  fera 
naître  à  d'antres  personnes  l'envie  de  porter 
la  chose  pins  loin.  Tant  s'en  faut  que  cette 
matière  soit  épuisée,  qu'il  reste  encore  plus  de 
âkbles  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai  mis.  Pai 
•ehoisi  véiltablem^it  les  meilleures ,  c'estàrdire 
celles  qui  m^ont  semblé  telles  :  mais  outre  que 
je  puis  m'étre  û^ompé  dans  mon  cboix,  il  ne 
sera  pas  bien  difficile  de  donner  un  autre  tour 
à  cdles=là  même  que  j'ai  choisies  ;  et  si  ce  tour 
est  moins  long,  il  sera  sans  doute  plus  aps 
iMTOUvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura  tous 
jours  obligation,  soit  que  ma  témérité  ait  été 
heureuse,  et  que  je  pie  me  sois  point  trop  écarté 
du  chemin  qu'il  faSioit  tenir,  soit  que  j'aie  seules 
ment  excité  les  autres  k  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  juttiié  suffisamment  mon 
dessein  :  quant  à  l'^céeation ,  le  pubfic  en  sera 
juge*  On  ne  trouvera  pas  ici  Tâégance  ni  Yex» 
trème  Iniéveté  qui  rendent  Phèdre  recom» 
mandable;  ce  sont  qualités  au-dessus  de  ma 
portée.  Gomm^Um'étoitiii^possiblederimis 
ter  en  cek,  fai  cm  qu'il  £dl<Mt  en  récompense 
égayer  l'ouvrage  plus  qu^  n'a  fidt  Non  que 
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je  le  Uàme  d'en  être  demeuré  dans  ces  lers 
mes  :  la  langue  ladne  n'en  demandoit  pas  da» 
Tttntage)  et  si  Ton  y  yent  prendre  garde,  on 
reconnoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  cMraotere 
et  le  Trai  génie  de  Térence.  La  simplicité  est 
anagnifique  chez  ces  grands  hommes  :  moi,  qui 
n'ai  pas  les  perfections  du  langage  comme  ils 
les  ont  eues,  je  ne  la  puis  élerer  à  un  si  haut 
point,  n  a  donc  £dlu  se  récompenser  d'ailleurs  : 
c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  har^ 
diesse ,  qae  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop 
égayer  les  narrations.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en 
apporter  une  raison  :  c'est  assez  que  Qukitic 
lien  l'ait  dit.  J'ai  ]>ourtant  considéré  que  ces 
ftbles  étant  sues  de  tout  le  monde  ,  je  ne  f^tMS 
rien  si  je  ne  les  rendois  nouveUes  par  quelques 
traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C'est  ce  qu'on 
demande  aujourd'hai  :  on  veut  de  la  nou^^ 
veauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gûeté 
ce  qui  excite  le  rire  ;  mais  un  certain  charme, 
un  air  agréable  qu'on  peut  donner  à  toutes 
sortes  de  sujets,  même  les  plus  sérieux. 

Mai»  ce  n'est  pas  tant  par  la  Ibrme  que  j'ai 
donnée  à  cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer 
le  prix,  que  par  son  utilité  et  par  sa  matière. 
Car  qu'y  a=t$il  de  reconHwanduble  dans  les 
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productions  de  Tesprît  qui  ne  se  rencontre 
dans  Fapologue?  C'est  quelque  chose  de' si  dis 
rin,  que  plusieurs  personnages  de  Tantiquité 
ont  attribué  la  plus  grande  partie  de  ces  fables 
à  Socrate,  choisissant,  pour  leur  servir  de 
père,  celui  des  mortels  qui  avoit  le  plus  de 
communication  avec  les  dieux.  Je  ne  sais 
comme  ib  n'ont  point  fait  descendre  du  ciel 
ces  mêmes  fables,  et  comme  ils  ne  leur  ont 
point  assigné  un  dieu  qui  en  eût  la  direction, 
ainsi  qu'à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Ce  que  je 
dis  n'est  pas  toub:à^ait  sans  fondement;  puis= 
que,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce  que  nous 
avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  pa= 
ganisme,  nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé 
aux  hommes  par  paraboles  :  et  la  parabole  est= 
elle  autre  chose  que  l'apologue,  c'est=à=dirc 
un  exemple  fabuleux,  et  qui  s'insinue  avec 
d'autant  plus  de  facilité  et  d'effet,  qu'il  est  plus 
commun  et  plus  familier?  Qui  ne  nous  propœ 
seroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse, 
nous  foumiroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en 
a  point,  quand  des  abeilles  et  des  fourmis 
sont  capables  de  cela  même  qu'on  nous  de* 
mande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon,  ayant 
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banni  Homère  de  sa  république  ^  y  a  donné  à 
Esope  une  place  très  honorable.  U  soukaite 
que  les  enfants  sucent  ces  fables  avec  le  lait; 
il  recommande  aux  nourrices  de  1^  leur  ape 
prendre  :  car  on  ne  sauroit  s*accoutuBier  de 
trop  bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 
Plut6t  que  d'être  réduits  à  corriger  nos  habis 
tudes,  il  fiaut  trayailler  à  les  rendre  bonnes, 
pendant  qu'elles  sont  encore  indiÊTérentes  au 
bien  ou  au  mal.  Or  quelle  méthode  y  peut 
contribuer  plus  utilement  que  ces  fables  ?  Dites 
à  un  enfant  que  Crassus,  allant  contre  les 
Parthes,  s'engagea  dans  leur  pays  sans  consi- 
dérer comment  il  en  sortiroit  ;  que  cela  le  fit 
périr  lui  et  son  armée,  quelque  effort  qu'il  fit 
pour  se  retirer.  Dites  au  même  en£uit  que  le 
renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond  d'un 
puits  pour  y  éteindre  leur  soif  ;  que  le  renard 
en  sortit  s'étaii^  servi  des  épaules  et  des  cornes 
de  son  c^mairade  oomine  d'une  échelle;  au 
contraire,'  le  bouc  y  demeura  pour  n'avoir 
pas  eu  tant  de  prévoyance;  et  pjEir  conséquent 
il  faut  considérer  en  toute. diose: la  fin  :  je  dee 
mande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus 
d'impresûon  sur  cet  enfant.  Ne  s'arrétera;£t=il 
pas  au  dernier,  comme  plus  ccAforme  et  moins 
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di^reportionné  qae  Tartre  a  la  petitesse  de 
son  és|»it?  U  ne  faut  pas  m'allëguer  que  les 
pensées  de  l'enfance  sont  d'eMe^^rnéBses  assez 
en&nliiies ,  sans  y  joindre  encore  de  nouTetle» 
bàdkieiies.  Cesbadinerîes  ne  sont  telles  cpi'en 
apparence,  car  dans  le  fond  elleé  portent  tui 
sens  très  solides  Et  comme,  par  la  définir 
tion  au  po^t,  de  la  ligne,  â(B  là  surfeee,  et 
par  d'antres  principes  trèsfaâidlier^,  nons  pàr= 
venons  à  deé  connoissance^  qni  mesurent  en^ 
fin  le  ciel  et  la  terre ,  de  ménofe  aus^ ,  par  les 
raisonnements  et  oonséqnences  que  l'oti  peut 
tirer  de  ces  lubies ,  on  se  forme  le  jugement 
et  les  mœurs  ^  on  se  rend  capable  des  graildes 
choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  ttiorales,  elles 
donnent  éneore  d'autres  conikHstonces  î  les 
propriétés  de$  animaux  et  leuri  divers  carac« 
teres  y  sont  exprimés;  par  conséquent  les 
nôtres  aussi,  puiaque  nous  sommes  Vàbrégé 
^de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  ks 
Créatures  irraisoanables.  Quand  Prométhée 
voulut  former  l'bomihe ,  il  prit  la  qualité  do» 
minante  de  chaque  bète:  de  ces  pièces  si  diffër 
rentes  il  conqiosa  iiotre  espeee;  il  fit  eet  on» 
vrage  qu'o»  apptdle  le  ^^àtMùùâe.  Ainsi  ces 
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fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nous  se 
trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent 
confirme  les  persoiines  d'âge  avancé  dans  les 
connoîssances  que  Tusage  leur  a  données ,  et 
apprend  aux  enfants  ce  qu'il  hut  qu'ils  sa^ 
chent.  Conune  ces  derniers  sont  nouveatix  ve= 
nus  dans  le  monde,  ils  n'en  connoksent  pas 
encore  les  habitants,  ils  ne  se  connoîssent 
.pas  eux=mémes:  on  ne  les  doit  laisser  dans 
cette  ignorance  que  le  moins  qu'on  peut;  il 
leur  faut  apprendre  ce  que  c'est  qu'un  lion, 
un  renard ,  ainsi  du  reste ,  et  pourquoi  l'on 
compare  quelquefois  un  homme  à  ce  renard 
ou  à  ce  lion.  C'est  à  quoi  les  fables  travaillent: 
les  premières  notions  de  ces  choses  proviens 
nent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des 
préfaces;  cependant  je  n'ai  pas  encore  rendu 
raison  de  la  conduite  de  mon  ouvrage. 

L'apologue  est  composé  de  deux  parties, 
dont  on  peut  appeler  Fune  le  corps ,  l'autre 
l'ame.  Le  corps  est  là  fable;  l'inte,  la  morax 
lité.  Aristote  n'admet  dans  la  fable  que  les 
animaux;  il  en  exclut  les  hommes  et  les  plan» 
tes.  Cette  règle  est  moiils  de  nécessité  que  de 
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bienséance,  puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni 
aucun  des  fabt^listes  ne  Ta  gardée,  tout  au 
contraire  de  la  moralité,  dont  aucun  ne  se 
dispense.  Que  s'il  m'est  arrivé  de  le  faire ,  ce 
n'a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a  pu 
entrer  avec  grâce ,  et  où  il  est  aisé  au  lecteur 
de  la  suppléer.  On  ne  considère  en  France 
que  ce  qui  plait:  c'est  la  grande  règle,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je  n'ai  donc  pas  cru 
que  ce  fût  un  crime  de  passer  pardessus  les 
anciennes  coutumes,  lorsque  je  ne  pouvob  les 
mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps 
d'Esope  la  fable  étoit  contée  simplement;  la 
moralité  séparée  et  toujours  ensuite.  Phèdre 
est  venu  qui  ne  s'est  pas  assujetti  à  cet  ordre: 
il  embellit  la  narration,  et  transporte  quelque= 
fob  la  moralité  de  la  fin  au  commencement. 
Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trouver  pla= 
ce,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en 
observer  un  qui  n'est  pas  moins  important: 
c'est  Horace  qui  nous  le  donne.  Cet  auteui 
ne  veut  pas  qu'un  écrivain  s'opiniâtre  contre 
l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre  celle  de  sa 
matière.  Jamais ,  à  ce  qu'il  prétend ,  un  homme 
foi  veut  réussir  n*en  vient  jusquesdà  ;  il  aban^ 
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donne  les  choses  dont  il  Toit  qu'il  ne  sauroit 
rien  faire  de  bon: 

£t,qii8e 
Desperat  tractata  nitesctre  po6«e,  relinqnit. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  à  Fëgard  de  quelques  mo= 
ralités  du  succès  desquelles  je  n*ai  pas  bien 
espéré. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Esope. 
Je  ne  vois  presque  personne  qui  ne  tienne 
pour  fabuleuse  celle  que  Planude  nous  a  lais= 
sée.  On  s'imagine  que  cet  auteur  a  voulu  don= 
ner  à  son  héros  un  caractère  et  des  aventures 
qui  répondissent  à  ses  fables.  Cela  m'a  paru 
d*abord  spécieux  :  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu 
de  certitude  en  cette  critique.  Elle  est  en  parr 
tie  fondée  sur  ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et 
Esope  :  on  y  trouve  trop  de  niaiseries.  Eh  ! 
qui  est  le  sage  à  qui  de  pareilles  choses  n'ar= 
rivent  point  ?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a  pas 
été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sen= 
timent,  c'est  que  le  caractère  que  Planude 
donne  à  Esope  est  semblable  à  celui  que  Plu= 
tarque  lui  a  donné  dans  son  Banquet  des  sept 
Sages 9  c'est=à=dire  d'un  homme  subtil,  et  qui 
ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le  Banr 
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quet  des  sept  Sages  est  aussi  une  ^inTenlion, 
Il  est  aisé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi,  j^ 
ne  Yoîs  pas  bien  pourquoi  Plutarque  auroit 
voulu  imposer  à  la  postérité  dans  ce  traité=là, 
lui  qui  fait  profession  d'être  véritable  par=tout 
ailleurs ,  et  de  conserver  à  cliacun  son  carac% 
tere.  Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  que 
mentir  sur  la  foi  d'autrui:  me  croira=t=on 
moins  que  si  je  m'arrête  à  la  niienne?  Car  ce 
que  je  puis  est  de  composer  un  tissu  de  mes 
conjectures,  lequel  j'intitulerai  :  Vie  d'Esope 
Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende ,  on 
ne  s'y  assurera  pas;  et,  fable  pour  fable,  le 
lecteur  préférera  toujours  celle  de  Planude  à 
la  mienne. 
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LE  phrygien: 

:Dioi78  n*ayoa8  rien  d'assuré  touchaDt  la  naissance 
d*Homere  et  d'Esope  :  à  peine  n^éme  8sât=on  ce  qui 
lenr  est  arrivé  de  pins  remarquable.  C'est  de  quoi  il 
y  a  tien  de  s'étonner,  tu  que  l'histoire  ne  rejette  pas 
des  dioses  moins  agréables  et  moins  nécessaires  que 
(ïellesU.  Tant  de  destructeurs  de  nations,  tant  dfi 
princes  sans  mérite ,  ont  trouvé  des  gen«  qui  nou^ 
ont  appris  jusqu'aux  moindres  particularités  de  len)» 
▼ie;  et  nous  ignorons  les  plus  importantes  de  cell^ 
d'Esope  et  d'Homère,  c'estsà^dire  des  deux  person* 
nages  qui  Ont  le  mieux  mérité  des  siècles  suivants.. 
Car  Homère  n'est  pas  seulement  le  père  des  dieux, 
c'est  aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  k  Esope,  il 
me  semble  qu'on'  le  devoit  mettre  an  nombre  des 
sages  dont  la  Grèce  s'est  tant  vantée,  lui  qui  ensei« 
gnoit  la  véritable  sagesse,  et  qui  l'e^seignoit  avec 
bien  plus  d'art  que  ceux  qtd  en  donnent  des  défini* 
tions  et  des  règles.  On  a  véritablement  recneilU  le^ 
vies  de  ces  deux  grands  Hommes  ;  mais  la  plupart 
des  savants  les  tiennent  toutes  deux  fabuleuses,  par* 
ticulièrement  celle  que  Plaande  4  écrite.  Pour  mcn,, 
je  n'ai  pas  voulu  m'enga^er  dans  cette  critique. 
Comme  Planude  vivoit  dans  on  siècle  où  la  mémoire 

d. 
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des  cho86l  arrivées  i  Esope  ne  devoir  pas  être  encore 

éteinte,  j*ai  cm  qn'il  savoit  par  tradition  ce  qa*il  a 

laissé.  Dans  cette  croyance,  je  Tai  snivi,  sans  retran* 

cher  de  ce  qn*il  a  dit  d*£sope  que  ce  qoi  m*a  semblé 

trop  pnéril  on  qni  8*éoartoit  en  qnelqne  façon  de  la 

bienséance. 

Esope  étoit  Phrygien,  d*an  bourg  appelé  Amo« 
riam.  Il  naqnit  vers  la  cinqnantesseptieme  olympe 
piade,  quelque  deux  cents  ans  après  la  fondation  de 
Rome.  On  ne  sauroit  dire  8*il  eut  sujet  de  remercier 
la  nature,  on  bien  de  se  plaindre  d'elle  :  car  en  le 
douant  d*nn  très  bel  esprit,  elle  le  fit  naître  difforme 
et  laid  de  visage,  ayant  à  peine  figure  d'homme,  jus» 
qu'à  lui  refuser  presque  entièrement  l'usage  de  la 
parole.  Avec  ces  défauts ,  quand  il  n'auroit  pas  été 
de  condition  à  être  esclave ,  il  ne  pouvoit  manquer 
.  de  le  devenir.  Au  reste  son  ame  se  maintint  toujours 
libre  et  indépendante  de  la  fortune. 

Le  premier  maître  qu'il  eut  l'envoya  aux  champs 
labourer  la  terre,  soit  qu'il  le  jugeât  incapable  de 
toute  autre  chose ,  soit  pour  s'ôter  de  devant  les 
yeux  un  objet  si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce 
maître  étant  ^Ué  voir  sa  maison  des  champs  ,  un  pay> 
san  lui  donna  des  figues:  il  les  trouva  belles,  et  les 
fit  serrer  fort  soigneusement,  doAnant  ordre  à  son 
sommelier,  appelé  A|[athopns,  de  les  lui  apporter  an 
sortir  du  bain.  Le  hasard  voulut  qu'Esope  eut  affaire 
dans  le  logis.  Aussitôt  qu'il  y  fut  entré ,  Agathopns 
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se  sefTh  de  ToécasloD ,'  e^  mangea  les  ligaes  avec 
quelques  ans  de  ses  caiAftrades:  pnis  ils  rejetterent 
cette  fripponnetie  sur  Esope ,  ne  croyant  pas  qn*il  se 
pÂt  jamais  justifier,  tant  il  étoit  begne  et  paroissoit 
idiot.  Les  cMtiments  dont  les  anciens  osoient  envers 
lenrs  esclaves  étoient  fort  cruels ,  et  cette  faute  très 
punissable.  Le  pauvre  Esope  se  jeta  aux  pieds  de  son 
mtdtre;  et  se  faisant  entendre  du  mieux  qu'il  put,  il 
témoigna  qu*il  demandoit  pour  toute  grâce  qu'on 
sursit  de  quelques  moments  sa  punition.  Cette  grâce 
lui  ayant  été  accordée,  il  alla  quérir  de  l'eau  tiède, 
la  but  en  présence  de  son  seigneur ,  se  mit  les  doigts 
dans  la  boucbe,  et  ce  qui  s'ensuit,  sans  rendre  autre 
chose  que  cette  eau  seule.  Après  s'être  ainsi  justifié, 
il  fit  signe  qu'on  obligeât  les  autres  d'en  faire  autant. 
Chacun  demeura  surpris  :  on  n'aùxtût  pas  cru  qu'une 
telle  invention  pàt  partir  d'Esope.  Agathopus  et  ses 
camarades  ne  parurent  point  étonnés.  Ils  burent  de 
l'eau  comme  le  Phrygien  avoit  fait  ;  et  se  mirent  les 
doigts  dans  la  bouche,  mais  ils  se  gardèrent  bien  de 
les  enfoncer  trop  avant.  L'eau  ne  laissa  pas  d'agir,  et 
de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues  encore 
et  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Esope  se  garantit  ; 
ses  accusateurs  furent  punis  doublement,  pour  leur 
gourmandise,  et  pour  leur  méchanceté* 

Le  lendemain,  après  que  leur  maître  fut  parti,  et 
Eaope  étaAt  à  son  travail  ordinaire ,  quelques  voya- 
geurs égarés  (aucuns  disent  que  c'ctoîent  des  prêtres 
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de  Diane)  le  prièrent ,  an  nom  4e  Jupiter  liospUalier, 
qu'il  leur  enseignât  le  cliemin  qui  condnisoit  à  la 
ville.  Esope  les  obligea  premièrement  de  se  reposer 
^  Tombre  ;  puis  leur  ayant  présenté  une  légère  eoUa? 
tion*  il  voulut  être  leur  guide,  et  ne  les  quitta  qu*a« 
près  qu*il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les  Innines 
gens  leyerent  le^  mains  au  ciel,  et  prièrent  Jupiter 
de  ne  pas  laisser  cette  action  charitable  sans  réoom« 
pense.  A  peine  Esope  les  eut  quittés,  que  le  chaud 
et  la  lassitude  le  contraignirent  de  s*endormir.  Peu» 
dant  son  sommeil,  il  s'imagina  que  la  Fortune  étoit 
debout  devant  lui ,  qui  lui  délioit  la  langue ,  et  par 
même  moyen  lui  faisoit  présent  de  cet  art  dont  ou 
peut  dire  ^u'il  est  l'antenr.  Réjopi  de  cette  aventure , 
il  s'éveilla  en  sursaut;  et  en  s'éveiUant:  Qu*estsce  ci? 
dit=il:  ma  yoix  est  devenue  libre;  je  prommf^e  bien 
un  rateauà  nue  çharrne,  tout  ce  que  je  vena;.  Cette 
merveille  fuf  cause  qu'il  changea  de  mj^tre•  Car 
comme  un  certain  Zénas,  qui  étoit  là  en  qualité  4'é» 
conomc  et  qui  avoit  l'œil  sur  les  eaiclaves ,  en  eut 
battu  un  outrageusement  pour  une  fa^te  qui  ne  le 
méritoit  pas^  Eçope  ne  put  s'ei^ipédief  de  le  reprpn» 
dre,  et  le  menaça  que  ses  mauvais  traitements  se» 
roient  sus.  Zénas,  pour  le  prévenir,  et  pour  se  ven« 
ger  de  lui,  alla  dire  an  maître  qu'il  étoit  arrivé  un 
prodige  dans  sa  maison  ;  que  le  Phrygien  avoit  re> 
couvre  la  parole,  mais  que  le  méchant  ne  s'en  ser» 
voit  qu'à  blasphémer  et  à  médire  de  leur  aeigneur, 
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Le  maître  le  crut,  etpasca  bien  plus  avant;  car  il]  ai 
donna  Esope,  avec  Ub^té  d'en  faire  ce  qu'il  voadroif^ 
Zénas  de  retour  anx  champs,  na  marcl^and  Talla 
trouver,  et  lui  demanda  si  pour  de  rargentil-le  you" 
loit  accommoder  de  quelque  bête  de  somme.  Non  pas 
cela,  dit  Zénas,  je  n*en  ai  pas  le  pouvoir;  mai^  ^'e  te 
vendrai,  si  tu  vejix,  un  de  nos  esclaves.  Là=dessus, 
ayant  fait  venir  Esope,  le  marchand  dit:  Est^^e  aiîn 
de  te  moquer  que  tu  me  proposes  l'achat  de  ce  per= 
sonnage?  ou  le  prendroit  pour  une  outre.  Dès  que 
le  marchand  eut  ainsi  parlé ,  il  prit  congé  d'eux,  pars 
lie  murmurant,  partie  riant  de  ce  bel  objet.  Esope  le 
rappela,  et  lui  dit:  Achete^moi  hardiment, je  i^e  te 
serai  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et 
qui  soient  méchants,  ma  mine  les  fera  taire:  u  les 
menacera  de  moi  comme  de  la  béte.  Cette  raillerie 
plut  au  marchand.  Il  acheta  notre  Phrygien  troi^ 
oboles ,  et  dit  en  riant:  Les  dieux  ^ient  loués i  je 
n'ai. pas  fait  grande  acquisition ,. à  la  vérité;  a^ê^ 
n'ai=je  pas  déboursé  grand  argent. 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  tiafiquoit  d*es» 
claves  :  si  bien  qu'allant  k  Ephese  pour  se  défaire  d^ 
ceux  qu'il  avoit ,  ce  que  chacun  d'^iix  devoit  porter 
pour  la  commodité  du  voyage  fut  départi  selon  leur 
emploi  çt  selon  leurs  forc^.  ^sope  pria  que  Ton  eu| 
égard  k  sa  taille;  qu'il  étoit  npnyeaii  ve^n ,  ^  devoit 
être  traité  doucement.  Tji  ne  porteras  rieii,  91  t|a  TieiUE« 
loi  repartirent  ses  camarades.  Espp^  sf  piqna  d'hoa* 
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neur ,  el  voient  avoir  sa  cliarge  comme  les  autres. 
On  le  laissa  donc  rlioisir.  H  prit  le  panier  an  pain, 
o'étoit  le  fardeau  le  plus  pesant.  Chacun  crut  qu'il 
Tavoit  fait  par  bêtise  :  mais  dès  la  dînée  le  panier  fut 
entamé,  et  le  Phrygien  déchargé  d'autant  ;  ainsi  le 
soir,  et  de  même  le  lendemain  ;  de  façon  qu'au  bout 
de  deux  jours  il  marchoit  à  vuide.  Le  bon  sens  et  le 
raisonnement  du  personnage  furent  admirés. 

Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  es» 
clàves,  àla  réserve  d'un  grammairien,  d'un  chantre, 
et  d'Esope,  lesquels  il  alla  exposer  en  vente  à  Samos. 
Avant  que  de  les  mener  sur  la  place ,  il  fit  habiller 
les  deux  premiers  le  plus  propremient  qu'il  put, 
comme  chacun  farde  sa  marchandise  :  Esope ,  au 
contraire,  ne  fut  vêtu  que  d'un  sac ,  et  placé  entre 
ses  deux  compagnons  ,  afin  de  leur  donner  lustre. 
Quelques  acheteurs  se  présentèrent,  entre  autres  un 
philosophe  appelé  Xantns.  Il  demanda  an  grammai» 
rien  et  au  chantre  ce  qu'ils  savoient  faire  :  Tout,  re* 
prirent^ils.  Gela  fît  rire  le  Phrygien ,  on  peut  s'ima» 
giner  de  quel  air.  Planude  rapporte  qu'il  s'en  fallut 
peu  qu'on  ne  prit  la  fuite ,  tant  il  fit  une  effroyable 
grimace.  Le  marchand  fit  son  chantre  mille  oboles  ; 
son  grammairien  trois  mille:  et  en  cas  que  l'on  ache= 
tât  l'un  des  deux,  il  devoit  donner  Esope  pardessus 
le  marché.  La  cherté  du  grammairien  et  du  chantre 
dégoûta  Xantns.  Mais  pouf  ne  pas  retourner  chez 
sol  sans  avoir  fait  quelque  emplette,  ses  disciples  lui 
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conseillèrent  d'acheter  ce  petit  boat  d'homme  qui 
aToit  ri  de  si  bonne  grâce  :  on  en  feroit  nn  ëponvai») 
tail,  il  diverti  roit  les  gens  par  sa  mine.  Xantns  m 
laissapersnader ,  et  fit  prix  d'Esope  k  soixante  obole», 
n  loi  demanda,  devant  que  de  Tacheter,  à  qnoi  il  Ini 
seroit  propre,  comme  il  l'avoit  demandé  k  ses  cama» 
rades.  Esope  répondit,  A  rien,  pnisqne  les  denx 
antres  avoiént  tont  retenu  ponr  eux.  Les  commis  de 
la  douane  remirent  généreusement  à  Xantns  le  son 
ponr  livre,  et  lui  en  donnèrent  quittance  sans  rien 
payer. 

Xantus  avolt  une  fenune  de  goût  assez  délicat,  et 
à  qui  toutes  sortes  de  gens  ne  plaisoient  pas  :  si  bien 
que  de  lui  aller  présenter  sérieusement  son  nouvel 
esclave  il  n'y  avoit  pas  d'apparence,  à  moins  qu'il 
ne  la  voulut  mettre  en  colère  et  se  faire  moquer  de 
luL  II  jugea  plus  à  propos  d'en  faire  un  sujet  de  plai« 
sauterie,  et  alla  dire  au  logis  qu'il  venoit  d'acheter 
un  jeune  esclave  le  plus  b&»u  du  monde  et  le  mieux 
fait.  Sur  cette  nouvelle,  les  filles  qui  servoient  sa 
femme  se  pensèrent  battre  k  qui  l'auroit  pour  son 
serviteur;  mais  elles  furent  bien  étonnées  quand  le 
personnage  parut.  L*nne  se  mit  la  main  devant  les 
yeux,  Tantre  s*enfuit,  l'autre  fit  un  cri.  La  maîtresse 
du  logis  dit  que  e'étoit  pour  la  chasser  qu'on  lui 
amenoit  un  tel  monstre  ;  qu'il  y  avoit  long^temps  que 
le  philosophé  se  lassoit  d'elle.  De  parole  en  parole  le 
différent  s'échanf^  jusqu'à  tel  point,  que  la  femme 
demanda  son  bien  et  voulut  se  retirer  chez  ses  pas 
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rent».  Xantns  fit  tant  par  sa  patience,  et  Eaope  par 
son  esprit,  qoe  les  choses  8*accommoderent.  On  ne 
parla  plus  âe  s*en  aller ,  et  pent*kre  qne  raccoatn> 
uiance  effaça  à  la  fin  nne  partie  de  la  laidenr  au  non- 
▼el  esclave.  ^ 

Je  laisserai  beaucoup  de  peUtes  choses  où  il  fit  pa^ 
roitre  la  vivacité  de  son  esprit;  car ,  quoiqu'on  puisse 
juger  par  s  là  de  son  caractère,  elles  sont  de  trop  peu 
de  conséquence  pour  en  informer  la  postérité.  Voici 
seulement  un  édiantillon  de  son  bon  sens  et  de  Ti- 
gnorance  de  son  maître.  Celui-ci  alla  chez  un  jardU 
nier  se  choisir  lui-même  une  salade.  Les  herbes 
cueillies,  le  jardinier  le  pria  de  lui  satisfaire  Tesprit 
sur  une  difficulté  qui  regardoit  la  philosophie  aussi^ 
bien  que  le  jardinage;  c*est  que  les  herbes  qu*i) 
plantoit  et  qu*il  cultivoit  avec  un  grand  soin  ne  pro^ 
fitolent  point ,  tout  au  contraire  de  celles  que  la  terre 
prodoisoit  d*elle=mème  sans  culture  ni  amendement. 
Xantus  rapporta  le  tout  à  la  providence ,  comme  on 
a  coutume  de  faire  quand  on  est  court.  Esope  se  mit  à 
rirt  ;  et  ayant  tiré  son  maître  k  part ,  il  lui  conseilla  de 
dire  à  ce  jardinier  qu*îl  luiavoit  fait  nne  réponse  ainsi 
générale,  parceque  la  question  n*étoit  pas  digne  de 
lui  ;  il  le  laissoit  donc  avec  son  garçon ,  qui  aasn* 
jrément  le  satisferoit.  Xantus  s*étant  allé  promener 
d*un  autre  cÂté  du  jardin,  Esope  comparm  la  terre  à 
une  femme  qui ,  ayant  des  enfants  d*nn  premier 
Atari ,  en  épouseroit  un  second  qui  auroit  tossi  dea 
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«nfaiiu  d'une  «atre  femme:  m  noaTeUe  épooee-ne 
menqueroit  pai  de  concermr  de  l'aTenioii  pour  etwt^ 
ci^  et  leur  6teroit  la  nonrritore  afin  que  les  lieiM  e|i 
profitassent  H  en  étoit  ainsi,  de  la  tcne,  igoà  n*adap» 
toit  qn'avec  peine  les  prodoctione  dn  tnitail  et  de  la 
culture,  et  qpd  réserroit  toute  sa  tendresse  et  tous 
•es  bien£ûts  pour  les  siennes  seules  :  eUe  étoit  marâtre 
des  unes ,  et  mère  passionnée  des  antres.  Le  jardinier 
parut  si  content  de  cette  raison,  qu'il  olfrit  à  Bsope 
tout  ce  qui  étoit  dans  son  jardin. 

n  arriva  quelque  temps -après  un  grand^férent 
entre  le  philosophe  et  s»  femme.  Le  philosc^e ,  étant 
de  festin,  mit  k  part  quelques  friandises,  et  dit  k 
Esope:  Ta  porter  ceci  k  ma  bonne  amie.  Esope  Talla 
donner  k  une  petite  chienne  qui  étoit  les  délices  de 
son  maître.  Xantus,  de  retour,  ne  manqua  pas  de 
demander  des  nouvelles  de  son  présent ,  et  si  on  Ta* 
Toit  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenoit  rien  à  ce 
langage  :  on  fit  venir  Esope  pour  rédaircir.  Xantus , 
qui  ne  cherchoit  qu*nn  prétexte  pour  le  ùdre  battre, 
lui  demanda  s*il  ne  loi  avoit  pas  dit  expressément  : 
Ta«t*en  porter  de  ma  part  ces  friandises  k  ma  bonne 
amie.  Esope  répondit  làsdessus  que  la  bonne  amie 
n*étoit  pas  la  femme,  qui,  pour  la  moindre  parole, 
menaçoit  de  fsire  nu  divorce  ;  c'étoit  la  chienne ,  qui 
enduroit  tout,  et  qui  revenoit  faire  caresses  après 
qu'on  l'avoit  battue.  Le  philosophe  demeura  cQiurt; 
mais  sa  femme  entra  dans  une  telle  colère,  qu'elle  se 
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««tira  d'avec  hii.  Il  ii'y  «ni  |Mimit  ni  ami  par  (pu 
Xànti»  ne  loi  fit  parler,  sans  que  les  raisons  ni  les 
prières  y  gageassent  rien.  Esdpe  s'airisa  dHm  strata> 
gème.  Il  aeketa  lojve  gîMer ,  comme  pour  une  noce 
considérable,  et  fit  tant  qn*il  fut  rencontré  par  nn 
des  domestiqQes  de  sa  mtitresse.  Celoiaci  lui  deman- 
da pourquoi  tant  d*apprèts.  Esope  Ini  dit  <fae  son 
maître,  ne  pouvant  obliger  sa  femme  de  revem'r,  en 
allait  épouser  une  antre.  Aussitôt  que  la  dame  sut 
cette  nouvelle,  elle  retoubia  chez  son  mari ,  par  esprit 
de  contMiction  ou  par  jalousie.  Ce  na  ftit  pas  sans 
la  garder  bonne  k  Esope ,  qui  tous  les  jours  faîsoit  de 
nouvelles  pièces  à  son  maître  ,  et  tous  les  jours  se 
sauvoitdu  châtiment  par  quelque  trait  de  subtilité. 
Il  n'étoit  pas  poss&le  au  pbilosopbe  de  le  confondre. 
Un  certain  jour  de  marché;  XantUs ,  qui  avôit  des* 
sein  àt  régaler  quelques  uns  de  ses  amis  lui  com^ 
man(£s  d*acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur ,  et  rien 
antre  chose.  Je  t'apprendrai ,  dit  en  soi=méme  le 
Phi^gien,  i  spécifier  ce  que  tu  souhaites,  sans  t'en 
remettre  h  la  discrétion  d'un  esclave.  Il  n'acheta 
donc  que  des  langues ,  lesquelles  il  fit  accommoder 
à  toutes  les  sausses:  l'entrée,  le  second,  l'entremets ,' 
tout  ne  fut  que  lances.  Les  conviés  louèrent  d'abord 
le  ehoix  dé  ce  mets;  à  la  fin  ils  s'en  dégoûtèrent.  T7e 
t^sje  pas  commandé,  dit  Xantus ,  d'acheter  ce  qu^l 
y  auroit  de  meilleur?  Eh  !  qu'y  ast«il  de  meilleur  que 
la  langue?  reprit  Esope.  C'est  le  lien  de  la  vie  civile. 
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la  dfiC  4ei  MMencM ,  Torgane  de  la  T«rUé  e|  4«  la 
raison  :p«r^  on  l>âtit  les  T^e»«t  on  le^poMoe;  on 
inauiiit,  on  persna4e,  on  cegnf  dans  U$  assw^Uées; 
on  s*aoqBÂtte  dn  premier  de  tons  les  devoira  qniest  de 
loner  les  dtenx.  Wa.  bienl  dit  mntna  (qni  pfétend<Ht 
rattraper),  achete»moi  demain  oe  cpû  est  de  pii^: 
cfis  mémfis  personne»  yi^drosit  ^^fft  mQir^t  je  wevtx 
diverail^r. 

Le  lendemain  Esope  ne  fi^  ençow  «erw  qnp  U 
même  mets,  disant  que  k  Un^e  eçt  la  pivie  c^iose 
qniaolt  an  monde.  C'est  k  mare  de  tons  débats,  ia 
nonixice  des  procès,  la  sonree  des  dirigions  «ft  des 
gnerfies.  Si  on  dit  qu'elle  est  l'ocgane  de  la  vértté, 
e'est  anssi  celai  de  rerreor,  et,  qni  pis  e^t,  de  la  «a* 
lomnâe.  Par  elle  on  détmit  les  viOes ,  on  persuade  de 
méchantes  choses.  Si  .d*an  06^  elle  loue  les  dienx, 
de  Tanire  eUe  profère  dea  blasphèmes  <;ontne  leur 
pnissuiee,  Qn^U'on  de  la  compa^^  di^  «  Xantoa 
que  Téntaldement  ce  valet  Im  étoit  ^ort  ntosaaiz», 
ear  il  savait  le  mieux  dn  monde  «agréer  la  patience 
d*nn philosophe.  De  quoi  Tonsmettez^ons  en  peine? 
reprit  Bsc^e.  £h!  troaTe*moi,ditXantas,  unhom= 
me  qui  ne  se  mette  «n  peine  de  rien. 

Esope  alla  le  lendemain  sur  la  j^ce;  «t  voyant  nn 
paysan  qm  regardoii  tîntes  choses  avec  la  froideur 
et  Tindifférenee  d'une  statue,  il  «mena  ce  payaan  an 
logis.  Yoilà ,  dit4i  à  Xantns ,  l'honnne  $ans  sonci  que 
vous  demandez.  Xantns  conynandA  à  sa  femme  de 
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hae  cbaiif/er  de  Veau ,  de  la  mettre  dafis  mi  bâffio  , 
pnis  de  laver  elle«méme  les  pieds  de  son  ncmvel  hôte. 
Le  paysan  la  laissa  fSedre ,  quoiqu'il  sÀt  fort  bien  qu'il 
ne  méritoit  pas  cet  Tumnent  ;  mais  il  disoit  en  loi» 
même  :  C'est  peat-étre  la  coûtome  d'en  oser  aino. 
On  le  fit  asseoir  an  liant  bout,  il  prit  sa  place  sans 
térémonie.  Pendant  le  repas,  Xantns  ne  fit  antre 
chose  que  blâmer  son  cnisinier;  rien  ne  Ini  plaiaoiti 
ce  qni  étoit  donx,  il  le  tronvtnt  trop  salé  ;  et  ce  qui 
étoit  trop  salé,  il  le  tronvoit  donx.  L'homme  sans 
flonci  le  laissoit  dire ,  et  mangeoit  de  tontes  ses  dents. 
An  dessert,  on  mit  snr  la  table  nn  gâtean'qne  la 
femme  du  philosophe  .avoit  fait  :  Xantus  le  trouva 
mauTais,  quoiqu'il  fut  très  bon.  Yoilà,  ditsil,  la  pâ» 
tisserie  1%  plus  méchante  que  j'aie  jamais  mangée;  il 
faut  bràler  l'ouvrière,  car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien 
qui  vaille:  qu'on  apporte  des  fagots.  Attendez,  dit 
le  paysan ,  je  m'en  vais  quérir  ma  femme ,  on  ne  fera 
qu'un  bùdier  pour  toutes  les  deux.  Ce  dernier  trait 
désarçonna  le  philosophe,  et  lui  6ta  l'espéranoe  de 
jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or,  ce  n'étoit  pas  seulement  avec  son  maître 
qu'Esope  trouvoit  occasion  de  rire  et  de  dire  de  bons 
mots.  Xantus  l'avoit  envoyé  en  certain  endroit  :  il 
rencontra  en  diemin  le  magistrat,  qni  lui  donanda 
ou  il  alloit.  Soit  qu'Esope  fàt  distrait,  ou  pour  une 
autre  raison ,  il  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien.  Le 
magistrat ,  tenant  à  mépris  et  irrévérence  cette  ré» 
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ponse,le  fit  mener  en  prison.  Gomme  les  hoissiers  le 
(ïondaîscHent:  Ne  voye&vou»  pas,  dit=il,  que  j'ai  trè» 
bien  réponda?  Sayoi^e  qn*on  me  feroit  aller  où  je 
vais?  Le  magistrat  le  fit  relâcher,  et  trouva  Xantns 
henrenx  d'avoir  nn  esclaye  si  plein  d'esprit. 

Xantas ,  de  sa  part,  royoit  par^la  de  quelle  impor» 
tanee  il  lui  étoit  de  ne  point  affranchir  Esope,  et 
comhien  la  possession  d'an  tel  'esclave  lai  faisoit 
d^honneur.  Même  an  jonr,  faisant  la  débauche  avec 
ses  disciples,  Esope,  qui  les  servoit,  vit  que  les  fu^ 
mées  leur  échauff oient  déjà  la  cervelle,  aussi=hien 
au  maître  qu'aux  écoliers.  La  débauche  de  vin,  leur 
dit=il,  a  trois  degrés:  le  premier,  de  volupté  ;  le  se» 
cond,  d'ivro^erie  :  le  troisième,  de  furear.  On  se 
moqua  de  son  observation,  et  on  continua  de  vnider 
les  pots.  Xantns  s'en  donna  jusqu'à  perdre  la  raison, 
«t  à  se  vanter  qu'il  hoiroit  la  mer.  Cela  fit  rire  la 
compagnie.  Xantus  soutint  ce  qu'il  a  voit  dit,  gagea 
sa  maison  qu'il  boiroit  la  mer  tout  entière  ;  et,  poui 
assurance  de  la  gageure,  il  déposa  l'anneau  qu'il 
avoit  au  doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchns  fu> 
rent  dissipées,  Xantus  fut  extrêmement  surpris  de 
ne  plus  trouver  son  anneau,  lequel  il  tenoit  fort 
cher.  Esope  lui  dit  qu'il  étoit  perdu ,  et  que  sa  mai« 
son  l'étoit  aussi  par  la  gageure  qu'il  avoit  faite.  YœlÂ 
le  philosophe  bien  alarmé  :  il  pria  Esope  de  lui  enp 
sei^ner  une  défaite.  Esope  s'avisa  de  celle-ci. 
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Quand  le  jour  qae  l'on  avoit  pris  pour  Texécntiofi 
de  la  gageure  fat  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  ac» 
courut  au  rivage  de  la  mer  pour  être  témoin  de  la 
Konte  du  philosophe.  Celui  de  ses  disciples  qui  avoit 
gagé  contre  lui  triomphoit  déjà.  Xantus  dit  k  Tas- 
semhlée  :  Messieurs ,  j*ai  gagé  véritablement  que  j^ 
l)OÎrois  toute  la  mer,  mais  non  pas  les  fleuves  qui 
entrent  dedans  :  c'est  pourquoi,  que  celui  qui  a  gagé 
contre  moi  détourne  leur  cours ,  et  puis  je  ferai  ce 
que  je  me  suis  vanté  de  faire.  Chacun  admira  Texpéa 
dient  que  Xantus  avoit  trouvé  pour  sortir  à  son  hon» 
neur  d'un  si  mauvais  pas.  Xe  disciple  confessa  qu'il 
étoit  vaincu,  et  demanda  pardon  à  son  maître.  Xan» 
tus  fut  reconduit  jusqu'en  s6n  logis  avec  acclama» 
tion. 

Pour  récompense ,  Esope  lui  demanda  la  liberté. 
Xantus  la  lui  refusa ,  et  dit  que  le  temps  de  l'affran» 
chir  n^étoit  pas  encore  venu  ;  si  toutefois  les  dieux 
l'ordonnoient  ainsi  ,  il  y  consentoit  :  partant ,  qu'il 
prit  garde  au  premier  présage  qu'il  auroit  étant  sorti 
du  logis;  s'il  étoit  heureux,  et  que,  par  exemple, 
deux  corneilles  se  présentassent  à  sa  vue,  la  liberté 
lui  seroit  donnée  ;  s'il  n'en  voyoit  qu'une ,  qu'il  ne  se 
lassât  point  d'être  esclave.  Esope  sortit  aussitôt.  Son 
ni^ître  étoit  logé  â  l'écart ,  et  apparemment  vers  un 
lieu  couvert  de  grands  arbres.  A  peine  notre  Phrygien 
fut  hors,  qu'il  apperçut  deux  corneilles  qui  s'abàttia 
rent  sur  le  plus  haut.  U  en  aDa  avertir  son  maître , 
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<|ui  Toahit  voir  hii»m^iBe  «"il  dûoityrai.  Tandis  que 
Xantnsyeiioit ,  Time  d«s  comeiUes  8*eiiT(^  Me  trom- 
peraft-ta  toujours  ?  âit-il  k.  Egape  :  qu'on  lui  donne 
les  étriyjcres.  L*ordre  fut  exècaté.  Pendant  le  sap* 
plice  du  panure  Esope ,  on  vint  inviter  Xantns  k  on 
ctpas  ;  il  promit  qu'il  s'y  troavemt.  Hélas!  s*écria 
Esope, les  présages  sont  bien  menteurs  !  moi ,  qui  ai  tfn. 
deux  corneilles ,  je  suis  battu;  mon  maib«,  qui  n'en 
a  w  qu'une ,  est  prié  de  noces.  Ce  mot  plut  tellement 
À  Xantus,  qu'il  commanda  qu'on  cessât  de  fouetter 
ISsope  ',  mais  quant  à  la  liberté ,  il  ne  se  pouvoit  ré» 
soudre  à. la  lui  donner,  encore  qu'Uli^lui promit  ei| 
diverses  occasions. 

Un  jour,  ils  se  promenoient  tous  deux  pargai  de 
vieux  monuments,  considérant  avec  beaucoup  de 
plaisir  les.inscr^tions  qu'on  y  ay«»t  mises.  Xantns 
en  apper^t  une^  qu'il  ne  put  entcndiv,  quoiqu'il 
demeurât  longstemps-  4  en  chercber  l'explicatioa. 
Elle  étoit  composée  des  premières  lettres  de  certains 
mots.  Le  pbilosopbe  avoua  ingénument  que  eela 
passoit  son  esprit.  Si  je  vous  Dûs  trouvf^  un.  trésor 
par  le  moyen  de  ces  lettres ,  lui  dit  Esope,  quelle 
récompense  aurai-je?  Xantus  lui  promit  la  liberté  et 
la  moitié  du  trésor.  EUes  signifient ,  poursnifit 
Esope .,  qu,'à  qu^tfe  pas  de  cette  eoloime  no«s  m 
rencontrerons  un.  En  e£Cet,  ils  le  trouvèrent  après 
avoir  creusé  quelque  peu  dans  terre.  Le  pkilosi^^ 
fut  soipmé  de  tenir  pasUe  :  infiis  il  reoploi^  toujours 
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Les  dienx  me  gardent  de  t'aliAnraclilr ,  dit-il  à  Esope , 
que  ta  ne  m'aies  donné  avant  cela  Hntelligenoe  de  ces 
lettres  !  ce  me  sera  nn  antre  trésor  pku  prédenx  que 
celni  lequel  nous  avons  trouvé.  On  les  a  ici  gravées , 
ponrsnivit  Esope ,  comme  étant  les  premières  lettres 
de  ces  mots  :  A'no6ac  ^fuivar,  etc. ,  c*est4-dire  :  «  H 
«  vons  reculez  quatre  pas ,  et  que  vous  creusiez, 
■  «  vous  trouverez  un  trésor  ».  Puisque  tu  es  si  subtil 
repartit  Xantus ,  j'aurois  tort  de  me  défaire  de  toi  ; 
n*e9pere  donc  pas  que  je  t'affranchisse.  Et  moi,  r^ 
pliqna  Esope ,  je  vons  dénoncerai  an  roi  Denys  ;  car 
c'est  à  lui  que  le  trésor  appartient ,  et  ces  méme^ 
lettres  commencent  d'antres  mots  qui  le  signifient. 
Le  philosophe  intimidé  dit  au  Phrygien  qu'il  prît  sa 
part  de  l'argent  et  qu'il  nVn  dit  mot  ;  de  quoi  Esope 
déclara  ne  lui  avoir  aucune  obligation ,  ces  lettres 
ayant  été  choisies  de  telle  manière  qu'elles  enfer» 
■Kùent  nn  triple  sens ,  et  signifioient  encore  :  «  En 
«  vous  en  allant  vous  partagerez  le  trésor  que  vous 
m  aurez  rencontré  ».  Dés  qu'il  Ait  de  retour,  Xantus 
commandai|u*on  enfermât  le  Phrygien  ^  et  que  l'on 
lui  n^  les  fers  aux  pieds  ,  de  crainte  qu'il  n'allât 
puUier  cette  aventure.  Hélas  !  s'écria  Esope,  est-ce 
ainsi  que  les  philosophes  s'acquittent  de  leurs  pro* 
messes  !  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez,  il  £iudra 
que  vous  m'affranchissiez  malgré  vons 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie»  Il  arriva  tm  prodige 
qui  mit  fort  en  peine  lei  Sanioitf*^  Un  aigle  enleva 
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Fannean  pabHc  (c*étoit  apparemment  quelque  sceaa 
qae  Ton  apposoit  aux  délibérations  du  conseil),  et  le 
fit  tomber  an  sein  d'nn  esdaye.  Le  philosophe  fat 
consulté  là'dessus ,  et  comme  étant  philosophe ,  et 
(K>mnie  étant  un  des  premiers  de  la  république.  Il 
demanda  temps ,  et  eut  recours  à  son  oracle  ordi» 
naireZ:  c'étoit  Esope.  Celuisci  lui  conseilla  de  le  pro» 
duire  en  public  ^parceque  s*il  rencontroit  bien,  l'hon^ 
neur  en  seroit  toujours  à  son  maître  ;  sinon,  il  n*y 
auroit  que  Fescdave  de  blAmé.  Xantus  approuva  la 
chose  ,  et  le  fît  monter  à  la  tribune  aux  harangu^f . 
Dès  qu'on  le  vit,  chacun  s'éclata  de  rire  :  personne 
ne  s'imagina  qu'il  put  lien  partir  de  raisonnable  d'un 
homme  fait  de  cette  manière.  Esope  leur  dit  qu'il  i\e 
falloit  pas  considérer  la  lonne  du  yase ,  mais  la  li^ 
queur  qui  y  étoit  enfermée.  Les  Samiens  lui  crièrent 
qu'il  dit  donc  sans  crainte  ce  qu'il  jugeoit  de  ce  pro» 
dige.  Esope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'oseit  le  faire  : 
La  Fortune,  disoit>il,  avoit  mis  un  débat  de  gloire 
entre  le  midtre'et  l'esdaye  :  si  l'esdave  disoit  mal,  il 
seroit  batMi  ;  s'il  disoit  mieux  que  le  maître ,  il  seroit 
battu  encore.  Aussitôt  on  pressa  Xantus  de  l'affran* 
chir.  Le  philosophe  résista  long^temps.  A  la  fin  le 
préT<6t  de  ville  le  menaça  de  le  faire  de  son  office  et 
euTertu  du  pouvoir  qu'il  en  avoit  /comme  magistrat  ; 
de  façon  que  le  philosophe  fut  obHgé  de  donner  les 
mains  Gela  hit ,  Esope  dit  que  les  Samiens  étoient 
menacés  de  servitude  par  ce  prodige  ;  et  que  l'aigle 
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enlvvaiEt  lenr  tceam  us  s^pifioit  autre  chose  ^'lUi 

èoi  puissaott  qui  Toolott  Ixa  âssojettir. 

Peti  de  tefaips  bprès^  Grésnè,  roi  des  I^dieB9,  Ht 
dénottcer  a  cèf&2  ûb  Samoa  quHls  enssent  à  ae  vendre 
ae*  tvibutaires  ;  «ision  ^  qu'il  lea  y  foroeroit  par  les 
armes.  La  plupart  étoient  «L'avis  qu'on  lui  obétf. 
Esope  lear  dit  que  la  FortéUe  préaentoit  deux  che= 
mins  aux  hommes  :  Tun ,  de  liberté  ^  rade  et  ^épiiieux 
en  oommencement^maîa  dans  la  suite  très  agréable; 
Tautre^  d'esdava^é^  dont  lès  éommënve)kients  étoient 
.pins  aisés.,  mais  la  mnte  laboriensd*  OétOit  conseiller 
asser.  intelliffibleinent  ank  Samiéns  de  dé|cndc«  letir 
libertiB.  Us  reuTOTeient  Tanbasiadènr  deCvésna  avec 
peu  de  salisfaetion. 

-*  Crésua  se  mit  «h  état  -de  llss  atté<|ner.  IrmxJbtOsé» 
deur  lui  dit  que^  tanlt  qu'ils  anrOient  Esope  ^yec 
enxi,  il  aur^t  pctné  à  laaréduire  à  ses  vokbtéâ, Tu  la 
eon^nce  qu'as  tfToient  an  bon  sens  du  personnage. 
Crésns  le  léttr  envoya  demander ,  at^c  promesse  de 
leur  laisser  la  Hbsrté  s'ils  le  lui  liriroient.  Les  prùi» 
cipanst  de  hi  ml^  toouvei<ent  «es  coxulitâsns  avanta» 
geuies^  «it  Be>enireikt  ^»as  que  leur  r«pos  leur  eontit 
trop  cher  quand  ils  l'adletei^ient  anxdé|>éaasd'£s<^. 
Le  Phrygien  kur  fit  <)lMlta$!^  de  «entinientf  eb  leor 
eouUnt  qœ  leslçi^fts  et  les  brebis  ayant  kât  nm  tnâfté 
de  paiic ,  ^Gdles-<^  donnèrent  lents  luttes  pour  ^g^. 
Quand  dl6s  n^mfent  ^lUs  de  défensèhi*^  les  Ioi^m 
les  étranglèrent  âme  moins  àé  ipéine  qé*iiÉ  mM« 
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soieiit.  Cet  «polo^e  fit  «on  effet  :  les  Samieos  prirent 
une  délibération  tonf9  contraire  à  celle  gn*iU  avoient 
prise.  Esope  yonlat  toatefois  aller  vers  Crësnii ,  et 
dit  qn*il  les  serviroit  plus  ntilement  ëtapt  près  du 
roi,  que  s*il  demenroit  à  Samoa. 

Quand  Crésos  le  vit,  il  s'étonna  qn*nne  si  chétlve 
créature  lui  eut  été  un  si  grand  obstacle.  Quoi  !  voilà 
celui  qui  fait  qu*on  s'o^ipose  k  mes  volontés  !  s'é<yia= 
t-il.  Esope  se  prosterna  à  ses  pieds.  Un  homme  pi«= 
noit  des  sauterelles,  dit=il  :  une  cigale  lui  tomba  aussi 
sous  la  main.  Il  s*en  alloit  la  tuer  comme  il  avoit  fait 
les  sauterelles.  Qne  vous  ai-jç  fait  ?  dit«elle  à  cet 
homme  ;  je  ne  rouge  point  vos  bled^  ;  je  ne  vous  pro» 
cure  aucun  dommage  ;  vous  ne  trouverez  en. moi  que 
la  voix ,  dont  je  me  sers  fort  inoocemment.  Grand 
roi ,  je  ressemble  L cette  cigale;  je  nV  q^c  ^  voix, 
et  ne  m*en  suis  point  servi  pour  vous  offenser.  Gré> 
sus,  toucbé  d'admiration  et  de  pitié^  non  seulement 
lui  pardonna ,  mais  il  bdssa  en  repos  les  Samiens  à  sa 
.considération.  , 

En  ce  temps^lii.  le  PlM^gien  composa  ses  fables  , 
lesquelles  il  laissa. a9  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par 
lui  vers  les  Samiens ,  qui  décernèrent  à  Esope  de 
grands  honneurs.  Il  lui  prit  aussi  envie  de  voyager 
et  d*aller  par  le  monde  ^  s*entretenant  de  diverses 
choses  avec,  ceux  que  l'on  appeloit  philosophes.  Eo* 
un  il  se  mit  en  grand  crédit  près  de  I^céms,  roi  de 
Babylone.  lies  Toifi  d  a^ors  s'envoyoient  les  uni  aax 
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antres  dpi  problâmeft  à  soadre  sur  Umtes  sortes  de 
matières ,  à  condition  de  se  payer  nne  espèce  de  tnbnt 
on  d'amende,  selon  ^*ils  répondroîent  bien  on  mal 
anx  questions  proposées;  en  qnoi  Lycërns,  assisté 
d*Esope,  avoit  toujours  Tavantage,  et  se  rendoit  i]« 
lustre  uarmi  les  autres,  soit  4  résoudre,  soit  k  pro- 
poser 

Cependant  i^otre  Phrygien  se  maria  ;  et  ne  pouvant 
avoir  d'en&nts,  il  adopta  un  jeune  homme  d*extraca 
tion  noble,  appelé  Ennua.  Cehii^  le  paya  d'ingratia 
tude,  et  ftit  si  méchant  ^e  d'oser  souiller  le  lit  di 
son  bienfkttenr.  Cela  étant  Tenu  k  la  connoissance 
d*£sope,  il  le  chassa.  L*antre,  afin  dç  s*en  venger, 
contrefit  des  lettres,  par  lesquelles  i}  sembloit  qu*Ea 
sope  eût  intelligence  avec  les  rois  qui  étoient  émulea 
de  Lycérus.  Lycéma,  persuadé  par  Iç  cachet  et  par 
la  signature  de  ces  lettres,  commanda  à  un  de  ses  oC> 
ficiers  nommé  Hermippus,  qu^^saus  chercher  de  plus 
grandes  preuves ,  il  fit  mourir  promptement  le  traître 
Esope.  GetHeimippuf^tantamidu  Airygien,luisauva 
la  vie;  et,  4  l'insu  de  tout  le  monde ,  le  uourrit  lonçi 
temps  dsAB  un  sépulcre ,  jusqu'à  ce  que  Necténabo, 
roi  d'Egypte,  sur  le  bruit  de  la  mort  d'Esope,  crut 
à  l'avenir  rendre  Lycéma  «on  tiîhutaire.  H  osa  le 
provoquer,  et  le  défia  de  lui  envoyer  des  architccteé 
qui  sussent  bâtir  une  tour  eu  l'air,  et,  par  méiQ9 
moyen,  un  homme  prêt  à  répondre  à  tontes  aof* 
ta  de  questions.  Lycérus  ayant  lu  les  lettres  et  U$ 
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a^aat  «OMMVBÎqate  ma,  plot  habiles  de  «on  état, 
dHMUft  d'eax  demmum  eonrt;  m  qui  fit  que  le 
roireffifitta  Eaope,  quand  Hcrnûppnà  loi  dit  qa'il 
n'Mioit  pat  mort,  et  le  fit  Tenir.  Le  Phrygien  lot 
trèe  bien  reça,  ae  jiutîfia,  et  pardonna  k  Enana. 
Qnantàla  lettre  dn  roi  d'Egypte, iln'en  fit  qne  rire, 
«C  aumda  qn*il  enyerroit  an  printempa  leaarehiteetes 
et  le  répondant  à  tootea  sortea  de  qoeftiona.  Lyaé- 
roa  remit  Eaope  en  posaeaaion  de  tons  êe»  hiena,  et 
Ini  fit  livrer  Ennos  poar  en  £tire  ee  qu'il  yondroit. 
Eaope  le  reçut  comme  aon  en£iat;  et,  poor  tonte 
punition,  loi  reeommanda  d'honorer  ka  dienx  et 
aon  pvinpe,  ae  rendre  terrible  4  9^  ennemia,  h» 
eile  et  commode  anx  antvea  ;  bien  traiter  aa  femme, 
aana  pourtant  lui  confier  aon  secret;  paner  peu, et 
chaaaer  de  ehes  aoi  Ic^  babillards;  ne  se  point  laisse^ 
abattre  an  malheur;  aroir  soin  du  lendemain,  car  il 
vint  mieux  enrichir  &Ba  ennemis  par  sa  mort,  qne 
d'être  importun  k  ses  amis  pendant  son  virant;  sui^ 
tout  n'être  p<nnt  «nfieux  du  bonheur  ni  de  la  Ycrtn 
d'antrui,  d'autant  que  c'eat  ae  faire  du  mal  k  aoi^ 
même,  Eonnf ^  touché  de  oea  arertiasements  et  de  la 
bonté  d*Eaope,  oomme  d'un  trait  qui  lui  auroit  pép 
vétré  le  c«nr,  mourut  peu  de  iempa  apfés. 

Pour  rerenir  ao  défi  de  Necténabo,  Esope  choi? 
ait  des  aiglons  et  lea  fit  instruire  (chose  difficile  à 
croire);  il  les  fit,dii>je,  instruire  à  porter  en  l'air 
chaeon  nii  panier  dans  le  uelétoit  un  jeune  enfimt. 
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Le  printettips  Tean,  IL  tfea  tàU  «n  Egypte  9wtfa  toar 
cet  équipage;  non  «aii9  tenir  en  granée  ttâmàrmkm 
et  en  attente  â»  étm  deitda  les  penpletf  dus  qm,il 
passoit.  Neeténabo,  qoi,  «nr  U  brait  àê  aa  «uart^ 
aY(^  euproyé  T-^iigme,  lot  entremêlent  anrpris  de 
son  arrivée;  H  ne  s^  attendait  pas ,  et  ne  se  ièt  ja* 
mais  «ngagé  dans  un  tel  défi  eontM  Lyeénis,  êHl  eàt 
em  Esope  -tittint.  Il  Ini  demanda  s*il  ayc^t  amené 
les  architectes  et  le  répondant.  Esc^  dit  qne  le  rés 
•pondant  étoit  Imhim^me,  et  qu'il  feroit  vwt  les  ardii» 
teetes  qfnand  il  setoit  mit  le  Uen.  On  sortit  en  pldbe 
campagne,  oà  les  aigleé  Miletereïit  les  pamers  a!t«c 
les  petSta  «ttfaEnts ,  qni  criiûent  qu'on  leur  doVHii^  du 
mortier,  ^  pierres  e%  du  hm»4  Vous  voyèa,  dit 
Esope  à  ITeoténalK),  je  Tons  ai  trouvé  éèè  oiwtièn; 
Ibnmi88e»4^tir  des  matériaux.  Neoténa^  «voua  que 
L^rcéms  étoit  le  Vaih^pieut*  Il  prc^osa  toutefois -oeei 
À  Esope  :  J'ai  des  eavaleaen  Egypte  qui  ooâçciveiltab 
hennissement  des^lte^atix  qui  sont  dtfvérs  Bab^fone. 
Qu*aveE*tott8  A  répondre  H^deastis?  Le  Phrygien  té» 
Init  sa  réponse  an  lendemain  ;  et,  retonmé  qm*fl  èit 
■en  logis,  il  commanda  à  des  (enftints  -de  i»<eiidre  «ki 
éhat,et  dele  mener  fouettimftpittlefrïtriM.  LésEgyp» 
tiens,  qvâ  adorent  «et  idÉkrtri,  «e  Hoctt«yent  9t!Uè* 
mement  scandiâ$èé»dn  tn^ement^qbtol^Mi  litf  Adaoit. 
Us  Tarracherent  des  miEiBs  des  «Atet»^  et  idlèreiitie 
phôndre  au  fèi.  CM  fit  t«nËP.«tt^  ptétenee  le  n^ 
gien.  Ve  tswtt^tottt  pas,  hd  dit  le  roi,  qtte  -eét  aà» 
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mal  e«liMi  da  no»  4i««s?  Poarqvoi  donc  le  f«itM«voos 
«raitsr  de  la  sort»?  Cett  |»e«f  ro£fi»iiM  q«'il  a  0Mu»ise 
«mrets  I«jeénu,  ie|pc«l  EaofAC  «ar  la  avit  deraiefie  il 
lui  a^tmiglé  «a  €oq  axtarémament  eownfeox,  «c  ^«i 
flliaittoil  à  toatee  le»  lieiiras.  Yoo»  4tet  mi  menteur, 
repartit  le  roi:  coauneot  aeroit>il  poeaiUe  «pie  ce  chat 
eàt  lait  en  si  peu  de  tenqps  un.  ta  long  Toyage?  £t 
comaoBiit  est»il  possible,  reprit  Esope,  ^ne  yos  ju^ 
meots  «Btetident  de  n  loin  nos  diemsx  bennir^  et 
concoiyeat  po«r  les  entendre? 

Ensuite  de  eéla,  le  roi  Ht  Tenir  d*^liopolts  oer* 
tains  personnages  d*espiit  aolitil  et  safnnits  en  qvcs« 
tions  cnigmatiqaes*  U  knr  fit  mn  gmnd  ffégal  où  le 
Phr^pipwtt  fnt  înTiték  Pendant  le  repas,  ils  propose^ 
rent  A  Esope  différées  «Àoses,  oclle««i  entre  antres  : 
n  y  a  nn  grand  temple  qni  est  apposé  snr  on*  co» 
lanne  cnaonvée-de  donce  yifies^  oiiaonne  desquelles 
a  trente  aressibàiitants ,  et«nto«r  de  ces  ares^boQtnrts 
se  ptomenent,  rnne  apri»  Tantre,  denx  femmes, 
l'nne  Uanche,  Ventre  noire»  U  ftnt  renToyer,  dit 
Esope,  oette  qnestion  anx  peftiu  enfi^ts  de  notre 
pays.  Le  temple  est  le  monde)  la  colonne.  Tan;  les 
InBee,  œ  sont  hé  ineia;  et  les  ares«bontettis,  les 
jonr»,  antowr desquels  sa pramenent  allenmltvement 
la  jcmr  et  la  mnît. 

Lé  kndemain  NocUnabo  assandbk  tons  ses  amis. 
5è«iffieÎBe»<ToAsi,lettr  dîufl  ^qu'une  moitié  dlMMuna , 
fQ'tBi  ft)*orton«  aoit  lA  oaoio  que  Lyoéii»  vtmpoiita 


dby  Google 


xcvj  LA  VIE  ©'ESOPE, 

le  prix,  et  que  j*aie  la  oonfonon  poar  mon  partage? 
Us  dV«x  s'a'viia  de  demander  à  Esope  qn*il  knr  fit 
dis  questîom  de  choses  dont  ils  n*eiissent  jamds 
«ntendn  parier.  Esope  écrivit  nne  cédnle,  par  laquelle 
Kecténabo  confessoit  devoir  deax  mille  talents  à  Ly» 
oénis.  La  eMnle  fat  mise  entre  les  mains  de  Nectés 
nabo  tonte  caehetée*  Ayant  qn*on  Vonvrit,  les  amis 
dn  prince  soutinrent  que  la  cbose  contenue  dans  cet 
écrit  étcHt  de  leur  connoissance.  Quand  on  l'eut  ou» 
Terte,  Necténabo  s'écria:  Yotlà  la  plus  grande  fans» 
seté  du  monde;  je  tous  en  prends  à  témoins  tous 
tant  que  tous  êtes.  Il  est'yrai,  repartirentials,  que 
bous  n'en  «tous  jamais  entendu  parler.  J'ai  donc 
aatisfut  à  votre  demande,  r^rit  Esope.  Necténaba 
le  renvoya  c<Hnldé  de  présents,  tant  pour  lui  que 
pour  son  maître.  ' 

Le  séf  our  qu'il  fit  en  Egypte  est  peuf>étre  éause 
que  quelques  uns  ont  écrit  qu'il  fut  esclave  avec 
Rhodopé;  celleslA  qui.,  des  libéralités  de  ses  amants, 
fit  élever  une  des  trois  pyramides  qui  subsistent  en» 
Gore,  et  qu'on  voit  avec  admiration;  c'est  la  plus  pe» 
tite,'mais  celle  qui  est  bâtie  avec  le  plus  d'aru 

Esope,  à  son  retout  dans  Babylone,  fut  reçu  de 
Lyoérus  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et 
de  bienveillance  :  ce  roi  lui  fit  étiger  une  statue. 
L'envie  de  voir  et  d'apprendre  le  fit  renoncer  à  tous 
ces  honneurs,  il  quitta  la  cour  de  Lyoérus,  où  il 
^voit  tons  les  avantages  quV>n  peut  souhaiter,  et 
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^  prit  coog^  de  ce  prisée  pour  Toir  la  Grèce  encore 
ime  fois.  Lycéms  bc  le  laissa  point  partir  sans  em« 
brassements  et  sans  larmes,  et  sans  le  laire  promet» 
tre  sur  les  antels  qn^il  reriendvoit  adiever  ses  jours 
auprès  de  loL 

Entre  les  villes  oà  il  s'arrêta ,  Ddphes  fat  une  des 
principales.  Les  DeljJiiens  l'éconterent  fort  volon» 
.tiers,  mais  ils  ne  loi  rendirent  point  d'honnears. 
Esope,  piqué  de  ce  mépris,  les  compara  anx  bâtons 
qoi  flottent  sur  Tonde  :  on  s'imagine  de  loin  que 
c'est  quelque  cliose  de  considérable  ;  de  près  en 
tPOUYe  que  ce  n'est  rien*  La  comparaison  lui  coàta 
cber.  Les  Delphiens  en  conçurent  une  tcUe  baiae  et 
un  si  TÏident  désir  de  vepgeance  (outre  qu'ils  cra^ 
gnoient  d'être  décriés  par  lui),  qu'ils  résolurent  de 
Vàter  du  monde.  Pour  y  parrôiir,  ils  oacbereat  par- 
mi ses  bardes  un  de  leurs  vases  saoiés,  pitétendant 
que  par  ce  moyen  ils  conTaincvoient  Esope  de  vol  et 
de  sacrilège,  et  qu'ils  le  eondamneroieat  à  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Oelpbes ,  et  qu'il  eut  pris  le 
cbemin  de  la  Pbocide ,  les  Delpbiens  accoururent 
comme  gens  qui  étoient  en  peine.  Ils  l'accusèrent 
d'avoir  dérobé  leur  vase;  Esc^  le  nia  avec  des  ser» 
menu  :  on  cberoba  dans  son  équipage ,  et  il  fut 
tnmré.  Tout  ce  qu'Esope  put  dire  n'empécba  point 
qu'on  ne  le  traitât  comme  un  criminel  ii^fame.  H  lut 
ramené  k  Delpbes,  chargé  de  fera,  mia  dans  des  ctm 
cboto  •  poia  condamné  à  être  précipité.  Rien  ne  lui 
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«eryit  de  8^  défendre  ayec  tes  «rmes  ordinûres  ,  «t 

de  racOBter  des  apolegaes  :  les  Delphiens  »'eii  Hioa 

querent. 

La  grenouille ,  knr  dit>il,  SYoit  invité  le  rat  a  la 
venir  voir.  Afin  de  Ini  faire  traverser  Tonde,  cUe 
Vattadia  à  son  pied.  Des  quSl  fnt  snr  Tean,  elle  von» 
Uit  le  tirer  an  fond,  dans  le  dessein  de  le  noyer,  et 
d'en  faire  ensuite  nn  repas.  Le  malhenrenz  rat  ré* 
sista  qnelqne  pen  de  temps.  Pendant  qn'il  se  débat» 
toit  snr  Vean,  un  oiseau  de  proie  Tapperçut,  fondit 
êur  Ini;  et  Tayaut  enlevé  avec  la  grenouille  qui  ne  se 
put  détaclier^  il  se  reput  de  Tun  et  de  Tautre.  C'est 
ainsi,  Delphieas  aKMninables,  qu*nn  plus  puissant 
que  nous  me  vengera:  je  périrai;  miâ&vous périras 
aussi. 

Comme  on  le  coadnîsott  au  suj^lioe,  il  tronva 
moyen  de  s*écka|^r,  et  entra  dans  une  petite  cba> 
pelle  dédiée  à  Apollon.  Les  Delphiens  Ten  arrache^ 
rent.  Vous  violes  cet  asylc,  leur  dit^il,  paroeqoe 
oe  n*est  qu'une  petite  cbapelle  :  mais  un  jour  viendra 
que  votre  méohanceté  ne  trouvera  point  de  retraite 
sure ,  non  pas  même  dans  les  temples.  Il  vous  anivera 
la  même  chose  qu'A  Taigle ,  laquelle,  nonobstant  les 
prières  de  Tesoarbot,  enleva  un  lièvre  qui  s*étoit  v^ 
fngié  cbes  lui  :  la  génération  de  Taigle  en  fut  p«BÎe 
Jusqnes  dans  le  giron  de  Jupiter.  Les  Delphittia,  pea 
touchés  de  tous  ces  exemples,  le  précipitèrent. 

Pen  de  temps  après  sa  novt,  «ne  pette  ti^  w^ 
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lente  çxerça  but  eux  ses  ravages.  Us  demandèrent  â 
Torade  par  qnds  moyens  ils  ponrroient  apaiser  le 
oonrronx  des  dieax.  L*oracle  leur  répundit  qn'il  n*y 
en  ayoit  point  d*antre  qne  d'expier  lenr  forfait ,  et 
satisfaire  anx  mAnes  d*Esope.  ÂnssitAt  nne  pyramide 
fat  élevée.  Les  dieux  ne  témoignèrent  pas  senls  com? 
liien  ce  crime  lenr  déjJaisoit  :  les  koaunes  Y«nger«Bfc 
aussi  la  mort  de  lenr  Mge»  La  Grèce  envoya  des  com* 
missaires  pour  en  informer,  et  en  fit  nne  punition 
rigoureuse. 
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LA  FONTAINE. 


A 

M^*    LE    DAUPHIN. 


J I  chante  les  héros  dont  Esope  est  le  pei«  ; 
Troupe  de  qni  Thistoire,  encor  que  mensongère. 
Contient  des  yérités  qni  serjent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons t 
Ce  qn*ils  disent  s'adresse  à  tons  tant  qne  nous  som  me  \  ; 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes 
1.  1 
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a  A  Mon  LE^BAUPHIN. 

Ulostre  rejeton  d'nn  prince  aimé  des  deux , 
Sur  qnt  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 
Et  qni,  faisant  fléchir  les  plus  superbes  tftet. 
Comptera  désormais  ses  joufS  par  ses  conquêtes , 
Quelque  autre  t«  dira,  d*nne  plus  forte  voix , 
Ces  faits  de  tes  ajenx,  et  les  vertus  des  rois  ; 
Je  Tais  t*entretenir  de  moindres  aycntnres. 
Te  traœr  en  ces  vers  de  lé^rès  peintnres  ; 
Et  si  de  t^agréer  je  n*emporte  le  prix, 
JViurai  du  moins  Thonneur  de  Tavoir  entrepris. 
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FABLE    PREMIERE. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

jLijl  cigale,  ayant  chaule 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouclie  ou  de  vermisseau  l 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine  , 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
J  usqu'à  la  saison  nouvelle  : 
Je  vous  paîrai ,  lui  d»t-elle  ,^ 
Avant  Tout,  foi  d*animal , 
Intérêt  et  principal. 
La  fourmi  n*est  pas  prêteuse  ; 
C*est  U  son  moindre  défaut  : 
Que  faisiezsvous  au  temps  chard  i 
Dit=ell^  à  cette  emprunteuse.  = 
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Nuit  et  jour  à  tout  Tenant 
Je  chantob,  ne  vous  déplaise.  = 
Yo^s  chantiez!  j'en  suis  fort  aise. 
Hé  bien  !  dansez  maintenant. 


1 1.     Le  Corbeau  et  le  Renard. 

IVl  A  i  T  R  E  corbeau ,  sur  un  arbre  perché  , 

Tenoit  en  son  bec  un  froms^. 
Maître  renard ,  par  Todeur  alléché , 
Lui  tint  à=peu=pres  ce  langage  : 
Hé  !  bonjour ,  monsieur  du  corbeau  ! 
Que  vous  êtes  joli  !  que  tous  me  semblez  beau  ! 
Sans  mentir ,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage , 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix , 
Il  ouvre  un  large  bec ,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur , 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  : 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau ,  honteux  et  confus , 
Jura ,  mais  un  peu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendroit  pliw. 


IIL     Là  Grenouille  qui  se  ^  eut  faire  aussi 
grosse  que  le  Bœuf, 

U  ir  E  grenouille  vit  un  bœuf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œtif. 
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Envieuse,  s  etena,  et  8*enfle,  et  se  travaille , 
Pour  égaler  ranimai  en  grossenr  ; 

Disant  :  Regardez  bien ,  ma  sisur , 
Estace  assez?  dites^moi;  n*y  snis^e  point  encore  ?  = 
Nenni.  =  M'y  voici  donc?  =:  Point  du  tout.  =  M'y 

voilà?  = 
Vous  n'eu  approcîiei  point,  tia  chétîve  pécore 

SVnfla  si  bien  qu'elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plas  sagcf  ; 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tont  petit  prince  a  des  ambassadeurs  ; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 


I V.     Les  deux  Mulets 

J>  EUX  n^ilets  cbeminoient ,  l'un  d'à  veine  chargé , 

L'antre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
01ui=ci,  glorieux  d'une  cbarge  si  belle , 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulage. 

H  marcboit  d'un  pas  relevé , 

Et  faisoit  sonner  sa  sonnette  : 

Quand  l'ennemi  se  présentant. 

Gomme  il  en  vouloit  à  Targent , 
Sur  le  mulet  dn  fisc  une  troupe  se  jette , 

Le  saisit  au  frein,  et  l'arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant , 
Se  sent  percer  de  coups  ;  il  gémit ,  il  soupire  : 
Esfc«ce  donc  là,  dit=il,  ce  qu'on  m'avoit  promis  ? 
Ce  mulet  qui  me  suk  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi,  j'y  tombe,  et  je  péris  ! 

Ami,  lui  dit  son  camarade , 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  : 
Si  tu  n'a  vois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi , 

Tu  ne  serois  pas  si  malade. 
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V.     Le  Loup  et  le  Chien. 


U» 


J  w  lonp  n*avoît  qne  les  os  et  la  peau , 

Tant  les  chiens  faisoient  bonne  garde  : 
Ce  lonp  rencontre  nn  dogue  anssi  puissant  qne  beau  ^ 
Gras,  poli ,  qui  s*étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

Uattaqner,  le  mettre  en  quartiers . 

Sire  loup  Teàt  fait  volontiers  : 

Mais  il  fallolt  livrer  bataille  ;  / 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  lonp  donc  Taborde  humblement , 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

Il  ne  tiendra  qn*à  vous ,  beau  sire , 
D'être  anssi  gras  que  moi,  loi  repartit  le  chica. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Cancres,  hères ,  et  pauvres  diables. 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. , 
Car,  quoi  !  rien  d'assuré .'  point  de  franche  lipée  ? 

Tout  à  la  pointe  die  Tépée .' 
Snivex^moi,  vous  aurez  an  bien  meillenr  destin. 

Le  loup  reprit:  Qne  me  fandraatôl  faire  ? 
Presqne  rien ,  dit  le  chien  :  donher  la  dusse  aux.  gens 

PorUnt  bâtons ,  et  mendiants  ; 
Flatter  ceux  du  logis  ^  a  son  maître  complaire . 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  tontes  les  façons , 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons  ; 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 
Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tcndrecce. 
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(jhemin  faisant,  if  vit  le  ooa  du  cbieo  f^eU  ' 
Qa*est^ce  U  ?  loi  diuil.  =  Bien.  :^  Qooi  !  riey^  ^  Pei». 

de  chose.  r= 
Mais  enoor?  =  Le  collier  dont  je  w»  attach* 
De  ce  que  Yons  voyez  est  peat>étre  la  caose. 
Attaché  !  dit  le  loap  :  voas  ne  conrez  doibc  pas 

Où  vous  vonlea»?:  =:  Pas  tonjonra:  niait  %ii'iii'^ 
porte?  =; 
U  importe  si  bien,  qœ  de  tons  vos  repaa 

Je  ne  veox  en  aucune  sorte , 
£t  ne  voadrois  pas  même  à  ce  prix  nn  trésor. 
Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


VI.  La  Génisse ,  la  Chèvre  et  la  Brebis,  en 
société  aveA  /<  Liéiik» 

JUa  génisse,  la  chèvre,  et  leur  sœur  I4  brebis , 

Avec  nn  lier  lion ,  seigneur  dc&  voisinage , 

Firent  société ,  ditaon ,  au  temps  jadis , 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage.  - 

Dans  ]es  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  comptât  ; 

Et  dit:  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie 

Puis  en  auUnt  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire  : 

Elle  doit  être  à  moi,  dit^il;  et  la  raison , 

C*est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde ,  par  droit ,  mf.  doit  échoii^  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 
'>>mme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
M  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étranglerai  tonid'ahord. 
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VIL     La  Besace. 

J  upiT#ft'dil  un  jour  :  Que  toat  ee  qui  respire 
S*«n  TieuM-compaKi^re  aax  pieds  de  ma  grandeur 
Si  dans  son  composé  quelqu^un  trouve  à  redire. 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  renede  à  la  chose. 
Venez,  singe;  parles  le  premier,  et  pour  canse  : 
Voyez  cas  animaux,  faites  eomparabon 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres.     ' 
£teB*VQns  satisfiiit?  Mdi!  di^il;  pourquoi  non? 
N*ai=je  pas  quatre  pieds  aussirbien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jasqu*ici  ne  m*a  rien  reprocbé  : 
Mais  pour  mou  frère  Tours ,  on  ntViL  qu'ébauché  ; 
.Tamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'oors  venant  U^dessus ,  oncrut^*il^^dlloitp!aindre 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très  fort; 
Glosa  sur  TéléphaMt ,  â^  qu'on  pottrn^it  encdr    ' 
Ajouter  à  M  queue ,  ôter  à  «es  otéXkÉ  5     ■ 
Que  o'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étattt  écouté. 
Tout  sage  qu'il  écoit,  dit  des  dioses  pareilles  i 

Il  jugea  qu*à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  dron  trop  petit. 

Se  croyait,  pour  elle,  un  colosse.   ■ 
.lUpin  les  renvoya  s'étant  censurés  tons. 
Du  reste,  contents  d^eux.  Mais  parmi  les  plus  foos 
Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes , 
Lynx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous  ; 
Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hom> 

mes: 
On  se  voit  d'un  autre  œii  qu'on-  ne  voit  son  prochain. 
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Le  fabricatear  souverain 
Nons  créa  besaciers  toas  de  même  manière , 
Tant  ceux  dn  temps  passé  qae  du  temps  d'aujoard'hni  : 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d*autrui. 


VIII.     L' Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux. 

U  ir  X  hirondelle  en  ses  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
GeUe^ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages , 

Et,  devant  qu'ils  fussent  édos. 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
Il  arriva  qu'au  tetnps  que  la  chanvre  se  semé' 
Elle  vit  un  manant  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plait  pas ,  dit*elle  aux  oisillons  : 
.Te  vous  plains;  car,  pour  moi ,  dans  ce  péril  extrême , 
Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez»vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra ,  qui  n*est  pas  loin , 
Qne  ce  qu'elle  répand  sera  vbtre  ruine» 
De  U  naîtront  engins  4  vous  envelopper , 

Et  lacets  pour  vous  attraper. 

Enfin  mainte  et  mainte  machiné 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  vot^e  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

Cest  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle , 

Mangez  ce  grain;  et  croyesdnoi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  : 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 

Quand  la  cheneviere  fut  verte , 
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L*hiroadcUe  leur  dit  :  Arrachez  brin  â  brin 

Ce  qa*a  produit  ce  maadit  grain  ; 

Oa  soyez  surs  de  votre  perte. 
Prophète  de  m&lheur  !  babillarde  !  dit<oii^ 

Le  bel  emploi  qne  ta  nons  donne*  ! 

Il  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton* 

La  chanvre  étant  tout«à=fait  crûe^ 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  t6t  venue. 
Mais ,  puisque  jusqu*ici  Ton  ne  m*a  crue  en  rieu , 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte ,  et  qn*à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés 

Feront  aux  obillons  la  guerre, 

Q'mnd  reginglettes  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux, 

Ne  volez  plus  de  place  en  place , 
Demenrex  an  logis  ;  on  changez  de  chmat , 
Imitez  le  canard ,  la  grue ,  et  la  bécasse. 

Mais  vous  n'êtes  pis  en  état 
De  passer,  comme  nous ,  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C  est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sur; 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre. 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faiboient  les  Troyens  quand  la  panvie  Gusandre 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se.  vit  esclave  retenu. 

Noos  n'écoutons  d'insitincts  que  ceux  qui  sont  les 

nôtres , 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 
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I X.     Le  Rat  de  ^Uh  et  le  Rat  des  ehatnps. 

ixuTR EFOis  ie  rat  de  vUie 
lavita  le  rat  des  champs  ^ 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reUefs  d'ortolans. 

Sur  an  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  sa  tnoovai  mis. . 
Je  laisse  à  penser  la  vie        ^ 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fat  fort  boiméte  ; 
Rien  ne  manquent  au  festin  : 
Mais  quelqu'un  troubla  la  ft^e 
Pendant  qu'ils  éteint  en  train. 

*  A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  dn  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale  ; 
Son  camarade  le  snit.^ 

Le  bmit  cefi^^  cm  se  retire  : 
Rau  en  «campagne  aussitôt  ; 
Etle  cita<|xp  de  dire  : 
AeheroQf^tqn^  notre  r6t. 

Cesc  âsse»,  clit  lemttiqiie  ; 
Demain  vous  viendrez  cbez  moi.         ^ 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  ik  roi  : 
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Mais  rien  ne  yient  m'interrompre; 
Je  mange  tont^sloisir. 
Adieu  donc.  Fi  da  plaisir 
Que  la  crainte  pent  corrompre  ! 


X..    Le  Loup  et  t Agneau. 

JL  A  raison  dn  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Nous  Talions  montrer  tontiàJ'heure. 

Un  agneau  se  désaltérdit 
Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun,  qui  dierchoit  aventure, 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  ttoubler  mon  l]freuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  chÂtié  de  ta  témérité. 
Sire,  répond rs(^tteati,'qQe  vofirCmàj^é  ' 
Ne  se  mette  pas  en  colère; 
Mais  plutôt  qu^elle'con^derft*    ' 
Que  je  me  -tas  désahénknf 

Dans  le  do'ctraht ,  '       '  ' 
Plus  de  yingt  pas  aùrdesèMâ  AWh  ; 
Et  que,  par  conséquent ,  en  aucune  façon , 

Jenepidstrbubleir'sérbdsëàn:*  ^ 
Tu  la  troubles  I  tép^t  ce«te  Ibêtë  «rttëllè  ; 
Et  je  sais  que  de  moi  til^é^' If ki  passé. 
Comment  raurds-f  6'fait'«i  jîé'li'éfèJs  pà»  iÂ  ? 
Reprit  Tagneau;  je  tette  encor  ma  mère.  = 
Si  ce  n'est (tdr,  6*é4tlibnb'td)cL)rrërè.  = 
.Ten'enaipoint.  =  Cefstdoncquël^'*un  des  tiens; 
Car  vous;  ne  nfépâirgneE  guère , 
Tous ,  vbs  l)ergèrs  ',  et  vos  cEiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge. 


dby  Google 


LI'VÎIE    I.  i3 

lÀséeaêtis^  su  fbiid  des  forêts 
Le  lonp  remporte,  et  ptais  le  mange, 
Sans  antre  forme  de  procès. 


*     .     '  '  X  ï'  *  TJHàmme  et  son  Image. 

Pour  m.  lb  duc  de  la  Kochefougauld. 

U  irliotime  qui  S*almmt  dâiis  aroir  de  rivatnc 
Passoit  datis  son  esprit  pottr  le  pins  beau  dn  monde  : 
n  accnsoit  toujours  les  miroirs  d'être  faax , 
Virant  plus  qUé  èontent  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir ,  le  sort  officieux 

R-ésentoit  par^tout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  serrent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis ,  miroirs  cliez  les  marchands , 

Afirbirs  aux  poches  des  galants, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes 
Que  ftdt  Aotré  NardsseîUlAc  va  confiniïr 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu*il  peut  s'imaginer , 
N'osant  plus  déé  mîrtnrs  éprouver  l^ventnre. 
Mais  un  cànatl,'for)(iié  pàt  un*e  source  pure , 

Se  trouve  entées  lieux  ébàrtés  : 
n  s'y  voit ,  il  sç  f&ché^  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  âppercevoir  une  dbiimere  vaine. 
n  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  : 
*  Miais  quoi  !  le  canal  est  ii  beau , 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine.  ' 

Ottvditbienoùje  vetrxlîiènir.  " 
Je  parle  à  tous;  et  e«ttè  ei^tfr'éxttêriié 
Est  un  mal  que  èliiicttn  se  i^Iâh  â'efMrètenir. 
Notre  ame,  çi'ést  é^fllôninie  àimotirieùic  dfeiui=mêmc  ;. 
Tant  dcf  HiihÀrs  V  ce  sAn^  <e*  séittistes  d'autrui , 
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Miroirs ,  de  nos  dévots  le»  peintres  Ultimes  : 
Et  quant  an  canal ,  c*est  celui 
Que  cbacnn  sait,  le  livre  des  Maximea 


Till   Le  Dragon  à pliiHeurs  tétes^ et  ie Dragon 
a  plusieurs  queues, 

U  V  envoyé  du  grand^eignenr 
Préféroit,  dit  Flûstoire,  un  jour  cbex  Fempcreur 
Les  forces  de  son  maître  k  celles  de  Tenipire. 

Un  Allemand  se  mit  k  dire  : 

Notre  prince  a  des  dépendants 

Qui ,  de  leur  chef,  sont  ai  puissants  , 
Que  chacun  d*eux  pourroit  soudoyer  une  aapiée. 

Le  chiaoux,  homme  de  sens, 

Lui  dit  :  Je  sais  par  renommée       .    . 
Ce  que  chaque  électeur  peut  de  monde  foof air  ; 

Et  cela  me  fait  souvenir  .  :^ , 

D'une  aventure  étrange  «  et  qpi  pourtant,  e^  vrape. 

J^étois  en  un  lieu  sur,  lorsque  je,  vis  pj^ser-  ,  ■      • 
Les  cent  têtes  d'une  hydre  an  travers  d'une  haie       *'' 

Mon  sang  commence  à' se  glacer  : 

Et  je  crois  qu*à  moins  on  s'e£fraie. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  n^l  : 

Jamais  le  corps  de  ranimai. 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  révois  à  cette  aventure ,  - 1 

Quand  un  autre  dragon ,  qui  n*av  >it  qn*un  seul  chef. 
Et  bien  plus  d'une  queue,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 

D'étonnement  et  d*éponvante. 
Ce  chef  passe ,  et  le  corps ,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha,  Fun  fit  chemin  k  l'autre. 
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Je  soaUeDs  qa*il  en  est  aiotl     . 
De  votre  eoiperear  et  du  nôtre. 


mil.  Ici  Voleurs  et  i'jéne 

x  ouB  an  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  Tautre  vouloit  le  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient , 
£t  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre , 

Arrive  un  troisième  larron, 

Qui  saisit  maître  aliboron. 

L*âne,  c*est  quelquefois  une  pauvre  province  ; 

Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince , 
Ck>rame  le  Transit  vain,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois  : 
Il  est  assez  de  celte  marchandise. 
De  nui  d'eux  n*est  souvent  la  province  conquis'-  : 
Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 


XIV.     Simonide  préservé  par  les  Dieux. 


O 


H  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  ; 

Les  dieux ,  sa  maîtresse ,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disoit  :  j'y  sousciis  quant  â  moi  ; 

Ce  .sont  maximes  toujours  bonnes. 
La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
Les -faveurs  d'une  belle  en  .sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l'cnl  quelquefois  payée. 

Simonide  avait  entrepris 
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Uéloge  d*iin  athlète;  et,  la  chose  essayée. 

Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  toat  uns. 

Les  parents  de  TatÛete  étoient  gens  incohnns; 

Son  père,  an  hon  honrgeois;  loi,  sans  antre  mérite  : 

Matière  iniertOe  et  jpetite. 
Le  poète  d*ahord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qn*il  en  ponvoit  dire , 
Il  se  jette  à  côte ,  se  met  snr  ,1c  propos 
De  Castor  et  PoUux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux  ; 
"ELeve  leurs  comhats ,  spécifiant  les  lieux 
On  ces  frères  s*étoient  signalés  davantage  : 

Enfin,  réloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  Touvrage. 
L'athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais  quand  il  le  vit,  le  galant 
N'en  donna  que  le  tiers  ;  et  dit ,  fort  franchement , 
Que  Castor  et  PoUux  acquittassent  le  reste  : 
Faites^vous  contenter  par  ce  couple  céleste 

Je  vous  veux  traiter  cependant; 
Venez  souper  chez  moi  :  nous  ferons  honne  vie  ; 

Les  conviés  sont  gens  choisis. 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis. 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 
Simonide  promit.  Peutsétre  qu'il  eut  penr- 
De  perdre,  outre  son  du ,  le  gré  de  sa  louange. 

n  vient  :  l'on  festine,  Ton  mange. 

Chacun  étant  en  helle  humeur. 
Un  domestiquç  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptemeut. 

Il  sort  de  table;  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce  ;  et ,  pour  prix  de  ses  vers  • 

Ils  l'avertissent  qu'il  déloge. 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  ï'enver^i. 
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La  prédication  en  fnt  vraie. 

Un  pilier  manque  ;  et  le  plafond  , 

Ne  troQvant  plus  rien  qui  l'ëtaie , 
Tombe  sur  le  festin ,  brise  plats  et  flacons, 

N*en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  duc  au  poêle. 
Une  pontre  cassa  les  jambes  à  Tathlete , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
La  renommée  eut  soin  de  publier  Taffairc  : 
(3iacnn  cria  ,  Miracle  .'  On  doubla  le  salaire 
(Jue  mcritoipnt  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieux. 

Il  n'étoit  fils  de  ^)onne  mère 

Qui ,  les  payant  à  qui  mieux  mieux , 

Poui  set  anc«ti«8  |i*en/ît  faire. 

Je  revieos  i  raoa  texte:  et  <IJ» premièrement 
Qa'oa  Ae  saurait  maiiquer  de  louer  largement 
Les  dieux  et  leurs  pareils  ;  de  plus  ^  qiH  Melpomene 
Souvent ,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  ; 
Bnfia^  qu*on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 
Les  glands  se  Tont honneur,  dès-lors  qu*i!s  nous  font 
grâce  ; 

Jadis  rOlympe  et  le  Parnasse 

Etoienl  frères  et  bons  amis. 


XV.     La  Mort  et  le  Malheureux, 

U  ir  malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  sou  seconr- 
O  Mort  !  lui  disoit-il,  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite,  vieûs  finir  ma  fortune  cruelle  i 
La  Mort  crut ,  «n  v«i»ut ,  Tobliger  en  effet.      . 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre  ,  elle  se  montre. 
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Que  Yoia»je  !  cria^Uil  :  ôten^noi  cet  objet  ! 

Qa*il  est  hideux!  que  sa  rencontre 

Me  cause  d'horreur  et  d*e£Eroi  l 
N'approche  pa&,  ô  Mort  !  ô  Mort,,  reûre^toi  ! 

Mécénas  fut  un  galant  homme  : 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent , 
CuUdejatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  fe  suis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  6  MortI  on  t'en  dit  tontautimt. 


Ce  sujet  a  été  traita  d*ttiie  autfe  façon  par  I^pc , 
comme  la  fable  suivante  le  ffera  voir.  Je  composai  celle- 
ci  pour  une  raison  qui  me  coutr&ignoit  de  rendre  la 
chose  ainsi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connoitre 
que  j'eusse  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original , 
et  que  je  laissois  passer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fût 
dans  Esope.  Cela  m  obh'gea  d>  avoir  recours.  Mous  ne 
saurions  aller  phu  avant  que  les  aueieas:  ils  ne.  nous  ont 
laissé  poiup  notre  part  que  la  gloire  de  les  bien  sttivi«. 
Je  joins  toutefois  ma  fable  à  celle  d£tiope,  non  que  la 
mienne  le  mérite,  mais  à  cause  du  mot  de  Mécénas  que 
j  y  fais  entier,  et  qui  est  si  beau  et  si  à  propos,  que  je 
n'ai  pas  cru  le  devoir  omettre. 


XVI.     La  Mort  et  le  Bûcheron. 

U  N  pauvre  bûcheron ,  tout  couvert  de  ramée , 
Sous  le  faix  du  fagot  aussisbien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  k  pas  pesants , 
Et  tâchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'efïbrts  et  de  douleur , 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  ton  malhear. 
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v^oel  plaisir  a*t4]  en  dc^HÛs  qa'û  est  au  monét  ? 
£a  est=il  nn  plus  paorre  en  la  maclÛBe  ronde? 
?omt  de  pain  quelquefois  ^  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme ,  ses  enfants ,  les  soldats ,  les  impôts , 

Le  créancier,  et  la  corrée', 
Loi  font  d*nn  malheureux  la  peinture  aclieTcc. 
Il  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder , 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  ditsil,  afin  de  m'aider 
A  recliarger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  yient  tout  guérir  ; 
Mais  ne  bougeons  d'on  nous  sommes  : 
-    Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C*est  la  devise  des  hommes. 


X  V I L  L'Homme  entre  deux  uges,  et  ses  deux 
Maîtresses, 

Uir  homme  de  moyen  âge. 
Et  tirant  sur  le  grisou , 
J  ugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptant , 
Et  partant 
De  quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
Eu  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part  : 
'une  encor  verte;  et  l'autre  un  peu  bien  mure , 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves  en  badinant , 
En  riant  f  en  lui  faisant  fête  ,  •  ^ 
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L'afiment  quelquefois  t^stmmaîit, 

G*est^>dire  ajustant  âa  tète. 
La  vieille,  à  tont  moment,  de  sa  part  émportoit 

Un  pen  du  poil  nort  qni  testoit , 
Afin  que  son  amant  en  fàt  plus  À  sa  guise. 
La  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tète  grise 
Demeura  sans  cheveux,  et  se  douta  du  tour. 
.Te  vous  rends ,  leur  ditail,  mille  grâces ,  les  Belles  , 
Qui  m*av«7;  si  trien  tondu  : 
J'ai  plus  gagne  que  perdu; 
Car  d'hymen'  pcwrit  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prend^ois  voudroit  qu'à  sa  façon 

Je  vécusse ,  et  non  à  la  mienne. 

Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé.  Belles,  de  la  leçon* 


XVIII.     Le  Renard  et  la  Cicogne. 

v^oMPKAE  le  renard  se  niit  un  jour  en  frais , 

Et  retint  à  dîner  commère  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
Avoit  un  brouet  clair;  il  vi voit  chichement. 
Ce  brouet  fat  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cicogne  au  long  bec  n*en  put  attraper  miette  ; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  dé  là ,  la  cicogne  le  prie. 
YolontiëfTs,  lui  ditsil,  car  avec  mes  amis 

Je^ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cicogne  son  hôtesse  ; 

Loua  très  fort  sa  politesse; 
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Troiiya  le  dîner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  snMont ;  renards  n*en  manquent  point.  - 
n  se  réjooissoit  à  Todenr  de  la  yiande 
Mise  en  menas  morceaux,  et  qa*il  croyoit  friande. 

On  serrit,  pour  Tembarrasser, 
En  un  vase  k  long  col  et  d*étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis. 
Honteux  comme  un  renard  qu'nne  poule  auroit  pn  i 
Serrant  la  queue ,  et  portant  bas  Toreille. 

Trompeurs ,  c*est  pour  vous  que  j'écris  : 
AttendessYous  à  la  pareille* 


XIX.     L'Enfant  et  le  Maître  d'école . 

xJ  A  H  s  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D*un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  Veau  se  laissa  cboîr , 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  ciel  permit  qu*un  saule  se  trouva, 
Dont  le  branchage ,  après  Dieu,  le  sauva. 
S'étant  pris,  di»>je ,  aux  branches  de  ce  saule , 
Par  cet  endroit  passe  un  maître  d'école  ; 
L'enfant  lui  crie  :  Au  seconrs  !  je  péris  \ 
Le  magister,  se  tournant  à  ses  cris. 
D'un  ton  fort  grave  à  coiitre^temps  s'avise 
De  le  tancer  :  Ah  !  le  petit  babouin  I 
Toyez,  dit»il,  on  l'a  mis  sa  sottise  ! 
Et  puis,  prenez  de  tels  frippons  le  soin! 
Que  les  parents  sont  malheureux,  qu'il  faille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille  ! 
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Qu*ils  ODt  de  maux  !  et  qae  je  plams  lear  sort  ! 
Ayant  toat  dit,  il  mit  l'cnfaut  à  bord. 

Je  blâme  ici  pins  de  gens  qn*on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tont  pédant. 
Se  pent  conmoitre  au  discours  que  j*ayance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  créateur  en  a  béni  Tengeance. 
En  toute  affaire  ils  ne  font  que  songer 

An  moyen  d*exercer  leur  Ifingue. 
Hé ,  mon  ami  !  tirermoi  de  danger  ; 

Tu  feras,  après,  ta  harangue. 


X  X.     Le  Coq  et  la  Perle. 

U  ir  jour  un  coq  détourna 
Une  perle,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 
Je  la  crois  fine ,  dit-il  ; 
Mats  le  moindre  grain  de  mil 
Seroit  bien  mieux  mou  aflaire. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit,  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
Je  crois,  ditsil,  qu'il  est  bon  ; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bieu  mieas  mon  affaire. 
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XXI.     Les  Frelons  et  les  Mouches  a  miel. 
.  l'oeuyke  on  connoh  Vartisîin 


A, 


Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  tronverent  : 
Des  frelons  les  réclamèrent  ; 
Des  abeilles  s*opposant , 
De\'ant  certaine  gnépe  on  traduisit  la  canse. 
Il  étoit  Hial^aisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qn*antonr  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés ,  bourdonnants ,  un  peu  longs , 
De  couleur  fort  tannée  ^  et  tels  que  les  abeilles , 
Avoient  loug»temps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelon 

Ces  enseignes  étoient  pareilles. 
La  guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons , 
Fit  enquête  nonrelle,  et,  pour  plus  de  lumière , 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n*en  put  être  éclairci. 

De  grâce ,  à  quoi  bon  tout  ceci  ?   ' 

Dit  une  abeille  fort  prudente.  ' 
Depuis  tanl^  six  mois  que  la  canse  est  pendante , 

Nous  Toici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte. 
n  est  temps  désormais  que  le  juge  se  bâte  : 

N*a«t«il  point  assez  léché  Tours  ? 
Sans  tanft  de  contredits ,  et  d*interlocutoires , 

Et  de  fatras,  et  de  grimoires. 

Travaillons ,  les  frelons  et  nous  : 
On  merra  qui  sut  faire,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  ai  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  Toîr 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir  ; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  mii^  à  le«M  parties 
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Plût  à  Dien  qa*oii  réglât  ainsi  tons  les  procès  ! 

Qae  des  Tnrcs  en  cela  l'on  sniyit  la  méthode  ! 

Le  simple  sens  commnn  nons  tiendroit  lien  de  code; 

Il  ne  fandffoit  pokit  tant  de  frais. 

Au  lien  qn*on  nons  mange ,  on  nous  gmge  ; 

On  nons  mine  par  des  longueurs  : 
On  fait  tant ,  à  la  fin ,  que  Thuître  est  pour  le  juge  , 

Les  écailles  pour  les  plaideurs» 


.XXII      Le  Chêne  et  le  Roseau  ■ 

Xj  e  chêne  un  jour  dit  aru  roseau  : 
Tous  avez  hien  sujet  d'accuser  la-nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  lardeaù  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Tons  ohlige  à  baisser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil   . 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semhle  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage. 

Tous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir  ;' 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  de»  royaumes  du  vent. 
L.1  natnre  envers  vous  me  semble  bien  injuste 
Totre  compassion,  lui  répondit  l'arbuate^ 
Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittes  €6  souci) 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  ifioas  redoiit*  blcs  * 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Ton"»  aves  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  san^  courber  le  !?'>«' 
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Mais  attendons  U  fin.  Gomme  il  disait  ces  mots , 
Du  beat  de  rhorizon  accourt  ayec  fnrie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eàt  portés  jnsqnes  là  dans  ses  flancs. 

L*arbre  tient  bon  ;  le  roseau  plie. 

Le  Tcnt  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien  qu*il  déracine 
.  Celai  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  Toisine , 
Et  dont  les  pieds  toucbment  â  IVmpire  des  morts. 


FIH    DU    PREMIER    LITRE. 


fi  » 
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FABLE  PREMIERE 

Contre  ceiix  <jui  ont  IcgoiU  dijficile. 

\)  UA.HD  j'aorob  en  naissant  re^n  de  Calliope 
Les  dons  qa'à  ses  amants  oette  mnse  a  promis , 
.le  les  consacreroîs  aux  menson^^es  d*£sope  : 
lAi  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  ; 
On  le  peut;  je  l'essaie  ;  un  plus  savant  le  fasse 
Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
.rai  fait  parler  le  loup  et  répondre  l'agneau  : 
.l'ai  passé  plus  avant  ;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prmidroit  ceci  pour  un  enchantement? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques , 

Tous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 
Censeurs,  eu  vonlezi^ous  qui  soient  plus  authentiq  ues 
Et  d'un  style  plus  haut  ?  En  voici.  Les  Troyen.* , 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles , 
Avoient  lassé  les  Grecs,  qui ,  par  mille  moyens. 

Par  mille  assauts,  par  cent  bauillcs, 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fiere  cité  5 
Quand  un  cheval  de  bois,  par  Minerve  inventé. 

D'un  rare  et  nouvel  artifice. 
Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse , 
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Lo  vaillant  Diomede ,  Ajax  ]*impétii€iix. 

Que  ce  colosse  monstmenx 
Avec  leurs  escadrons  deroit  porter  âans  Troie , 
Livrant  à  lear  farenr  ses  dienx  mêmes  en  proie  : 
Stratagème  inoai,  qai  des  fabricatenrs 

Paya  la  constance  et  la  peine... 
C.'est  assez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  avtenrs  : 
La  période  est  longue ,  il  faut  reprendre  lialeine. 

Et  puis,  votre  clieval  de  bois, 

Tos  héros  avec  leurs  phalanges , 

Ce  sont  des  contes  pins  étranges 
Qu*nn  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voix. 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d*écrire  en  si  haut  style. 
Eh  bien!  baissons  d'un  ton.  La  jalouse  Amarylle 
Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  êes  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis,  qui  Tapperçut,  se  glisse  entre  des  saules  : 
Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

An  doux  zéphyr ,  et  le  piiant 

De  les  porter  à  son  amant.. 

Je  vous  arrête  à  cette  ume , 

Dira  mon  censeur  ^  Tinstant  ; 

.le  ne  la  tiens  pas  légitime , 

Ni  d'une  assez  grande  vertu  : 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  Ibntc. 

Maudit  censeur  !  te  tairaa«tu  ? 

Ne  sauroi»je  achever  mon  cOnte  ? 

C'est  nn  dessein  très  dangereux 

Que  d'entrfprendre  de  te  plaire^ 

Les  délicats  sont  malheureux  ; 
Rien  ne  sanroit  les  satisfaire. 
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I  h     Conseil  tenu  par  les  Rais. 

U  ir  chat ,  nommé  RodUardos  y 
Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Qne  Ton  n'en  royoit  presque  plus  ; 
Tant  il  en  ayoit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit ,  n'osant  quitter  son  tîro»  , 
Ne  tronvoit  à  manger  qne  le  quart  de  son  sou  ; 
Kt  Kodilard  passoit,  chez  la  gent  misérahle  , 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable, 

Ck*,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  fenmie. 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame , 
}^  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coia 

Sur  la  nécessité  présente. 
ï^  l'abord,  leur  doyen  y  personne  fort  prudente , 
Opina  qu'il  falloit ,  et  plutôt  que  plus  tard , 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre , 
De  sa  marche  avectia  ils  s'enfuiroient  sous  tcn^  : 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  ftat  de  l'ayis  de  monsieur  le  doyen  : 
(^hose  ne  leur  parut  à  ton&  plus  salutaire. 
La  difiîculté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit,  .le  n'y  ras  point ,  je  ne  suis  pas  si  sot  : 
L'antre,  Je  ne  sanrois.  Si  l^en  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J'ai  maints  chapitres  yus. 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Ghapitces^  non  de  rats ,  mais  chapitres  de  mohies , 

Yoire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  lant«il  qne  délibérer  ? 

La  coar  en  conseillers  foisonne  : 
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Est^ffbesoin  d*exécater  ? 
Uon  ne  rencontre  pins  personne. 


m     Le  LoMp  plaidant  contre  le  Renard, 
pardeitant  le  Singe, 

IJv  lonp  disait  qœ  l'on  TaTOit  volé  : 
Un  renard,  sob  toim,  d^uses  manvais^-vie , 
Ponr  ce  prétend»  '^  pt»  Ini  lot  appelé. 

Derant  le  singie  il  fiit  plaidé. 
Non  point  par  «rocats  ,  mais  par  cliaqne  partie. 

Thémôs  n'avait  point  travaôUé , 
De  mémoire  de  sûige  ,  k  fait  pins  embrouillé. 
Le  magistiat  snmt  en  son  lit  de  justice. 

Après  qn'on  ent  hien  contesté , 

R^liqné,  crié,  tempêté. 

Le  jnge,  instmit  de  lenr  malice , 
Leur  dit  :  Je  tous  oonnois  de  kmg4emps ,  mes  amis  ; 

Et  tons  dcnx  Toms  paires  l'amende  : 
Car  toi , lonp ,  tn  te  plains ,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris  ; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ee  que  l'on  te  demande. 

Le  jnge  préteodoit  qn'à  tort  et  à  trarers , 

On  ne  sanroit  manquer,  œndaunantnn  pervers. 


Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cru  que  l'impos* 
sibilité  et  là  contradiction  qui  est  dans  le  jugement  de 
ce  singe,  étoit  une  chose  à  censurer  :  mais  je  ue  m'en 
suis  servi  qu*après  Pbedrv;  c*ett  en  cela  çie  conaista 
le  bon  mot,  selon  mon  aris.  j 
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1 V.     Lesjieux  Taureaux  et  la  Grenouille. 

U  E  u  X  taoreaox  oombattoient  à  cpù  pdsséderoit 

Uue  génisse  ayoc  Fempire. 

Une  grenouille  en  sonpiroit. 

Qn*ayez»TOiis  ?  se  mit  à  loi  dife 

Qnelqa*nn  da  peuple  croassant. 

Eh  !  ne  yoyee^ons  pas,  4ilM^ , 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un  ;  que  rantire  le  chassant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries  ? 
Il  ne  régnera  plus  sur  Therbe  des  prairies , 
Viendra  dans-nos  marais  régner  sur  les  roseabx  ; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusqnes  Au  fond  des  eaux. 
Tantôt  l'une,  et  puis  l'autre ,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  m  leur -demeure 

S'alla  cacher  ^  à  leurs  dépmis  :  ' 

Il  en  écrasoit  vingt  par  heure 

Hélas  !  on  yoit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  ^es  sottises  des  grands. 


V.     La  Chauve*soHri6  et  tes  deux  Beletfes. 

U  if  E  chanvessonris  donna  tète  baissée 
Dans  un  nid  de  belette  :  et,  sitôt  qu'elle  y  fut. 
L'autre,  envers  les  souris  de  long^temps  courroucée. 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi!  vous  osez,  ditselle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
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\près  que  votre  race  a  tâché  de  me  naire  ! 
N^ètes^cms  pas  oonris  ?  Parlez  saiw  lictiou. 
Oui ,  vous  l'^s;  oa  bieD  je  ne  sois  pas  belette. 

Pardonnes-moif  dit  la  panvrette, 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi ,  souris  I  des  méchants  vcras  ont  dit  ces  nourclles. 

Grâce  à  l'aiitear  de  rnnÎYers  , 

Je  sois  oisean;  Toyes  mes  ailes  : 

Tive  la  gent  qni  fend  les  airs .'    - 

Sa  raison  plnt,  et  sembla  bonne. 

Elle  fidt  si  bien ,  qQ*on  loi  donne 

liberté  de  se  retirer. 

Denx  jours  après ,  notre  étourdie 

Aveaglément  se  ra  fonrrer 
(  ]hez  nne  antre  belette  anx  oiseanx  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
fia  dame  da  logis  avec  son  long  mnsean 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau  ; 
Quand  elle  protesU  qu'on  lui  faisoit  outrage  ; 
Moi,  pour  telle  passer  î  Vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  fait  l'oiseau  ?  c'est  le  plumage. 

Je  suis  souris  ;  vivent  les  rats .' 

Jupiter  confonde  les  diats  J 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeants , 
^ux  dangers ,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue 

Le  sage  dit ,  selon  les  gens , 

Vive  le  roi  !  "Vive  la  lig»ie  .•• 
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Y I.     L'Oiseau  blessé  d'une  flèche. 

jYlom«Kf.i.xiftK«T  atteint  d'une  ikohe  empenuee. 
Un  oisean  déploroit  aa  triste  destinée , 
Et  disoit,  en  soofirant  nn  snrcroît  de  donlenr  : 
Fantol  contribuer  à  aon  propre  niaUienr  ! 

Cmels  humains  !  ▼oos  tires  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  Toler  ces  machines  mortelles  ! 
Mais  ne  yous  moquez  point,  engeance  sans  pitic  : 
Souvent  il  youS  arrive  un  sort  comme  le  notre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  Tautre. 


y  1 1.    La  Lice  et  sa  Compagne . 

U  HB  lice  étant  sur  son  terme. 
Et  ne  sachant  où  mettre  on  fardeau  si  pressant , 
Fait  si  bien  qu*à  la  fia  aa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte,  on  la  liée  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  reirient. 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  ; 
Ses  petits  ne  marchoîent,  disoittelle,  qu*à  peine. 

Pour  £ûre  court,  die  Tobtient^ 
Ce  second  terme  échu,  l'autre  loi  redemande 

Sa  maison,  sa  chambre,  son  lit. 
La  lice  cette  fois  montre  les  dents,  et  dit  : 
Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande , 

Si  TOUS  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  regrette  : 
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Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  pvéte , 
U  ÙLUt  que  Ton  en  vienne  anx  conps  ; 
U  faut  plaider  ;  il  faut  combattre. 
Laissesienr  prendre  un  pied  ches  vous , 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 


T I IL     V Aigle  et l'Escarùot. 

Ju'iLioi.K  dminoit  U  cbasse  à  maître  Jean  lapin , 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  l'escarbot  se  rencontre  en  diemin  : 

Je  laisse  à  penser  ^  ce  gite 
Ktolt  sur;  mais  où  mieux  ?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle-fcHidant  sur  lui  nonobstant  cet  asyle, 

L'escarbot  iAteveede,.et  dit  : 
Prinqssse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ee  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront ,  je  vous  prie  ; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie , 
Dimne^adui ,  de  grâce ,  ou  l'ôtez  à  tons  deux  : 

Cest  mon  voisin ,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter ,  sans  répondre  un  seul  mot ,   . 

Choque  de  l'aile  l'escarbot , 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire, 
Knleve  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oiseau,  fracasse  en  son  absence 
Ses  œofs,  ses  tendres  œufs,  sapins  douce  espérance  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
1/aigle  étant  de  retour ,  et  voyant  ce  ménage , 
Uemplit  le  ciel  de  cris  ;  et,  pour  comble  de  rage , 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 
r.Ue  gémit  en  vain;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 
Il  ftiUut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lien  plus  haut. 
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L'escarbot  prend  son  temps^it  £iire  ans cenfs  le  san t  : 

La  mort  de  Jean  lapin  derechef  ««t  vengée.  " 

Ce  second  denil  i^t  tel,  qne  1  écho  de  ces  bois 

N*en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oîseàu  qui  porte  Ganymede 
Da  monarque  des  dieux  enfin  implore  Faide, 
Dépose  en  son  giron  ses  aufs;  et  croit  qu'en  paix 
J\s  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts 
Jupiter  se  verra  contiaint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  pritK)n  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note. 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte  : 
Le  dieu  la  secouant  jeta  les  œufs  à  bas. 

Quand  Taigle  sut  Tinadvertence, 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert , 

De  quitter  tonte  dépendance  ; 

Avec  mainte  autre  extravagance 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut 
Devant  son  tribunal  Tescarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  Tailaire. 
On  fît  entendre  à  l'aigle,  enfin,  qu'elle  avoit  ton. 
IVlaLs  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'àccorcl , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa,  pour  bien  faire. 
De  transporter  le  temps  où  Taigle  fait  l'amour , 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbôte 
Est  en  qnartier  d'hiver ,  et ,  comme  la  marmotte  , 

Se  cache ,  et  ne  voit  poin*  le  jour. 


IX.     Le  Lion  et  it  Jifouckeron. 

V  a=t'  E  w ,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  l 
C'est  en  ces  mots  qoe  le  lioii 
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PStfloit  on  jour  an  moacheron. 

L*aatre  lui  déclara  la  goerre  : 
Peiise«*ta^  loi  dit^U,  que  too  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soncie  ? 

Un  bœnf  est  pins  paissant  qne  toi  ; 

Je  le  mené  k  ma  fantaisie. 

A  peine  il  acheroit  ces  mots , 

Que  Iniaméme  il  sonna  la  charge , 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  Tahord  il  se  met  an  large , 

Pois  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Dn  lion  qu'il  rend  presque  fou. 
1^  qnadrupede  écnme,  et  son  œil  étincelle  ; 
II  ragit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  Tenviron  : 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvragé  d*nn  mouchdron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  pique  Téchine ,  et  tantAt  1*î  museau  , 

Tantôt  entre  an  fond  du  nastau. 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  fuite  montée. 
L*invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qa*il  n*est  griffe  ni  dent  en  la  h^te  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  sou  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lni=niéme , 
Fait  résonner  sa  queue  à  Tentonr  de  ses  flancs , 
Bat  l'air,  qui  n^en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue,  l'abat:  le  voilà  sur  les  deufs. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Clomrae  il  sonna  la  charge ,  il  sonne  la  victoire , 
•  Va  par»tont  Tannoncer,  et  rencontre  en  chemin 

L^embusoadé  d'une  araignée  : 

U  y  retioontre.aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par^là  nous  peut  être  enseignée? 
.l'en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Le>  plus  k  craindre  sont  souv^ent  les  plus  petits; 
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L*aatre,  qa'aqi  grands  périls  tel  a  pn  se  aoosttsdre^ 
Qui  périt  pour  la  moiiidre  a/T^ire. 


X.     VAne  chargé  d* éponges,  et  l'Ane  chargé 
de  seL 

\J  Jt  ànier ,  son  sceptre  à  U  main  , 

Menoit ,  en  empereur  romain , 

Denx  coursiers  k  longnes  oseilles. 
L*nn ,  d*éponges  chargé ,  marchoit  comme  nn  conrier  ; 

"Ex  Tantre ,  se  faisant  prier , 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles  : 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins , 

Par  monts,  par  vaux,  et  par  chemins , 
An  gné  d*une  rivière  à  la  fin  arrivèrent. 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent, 
li'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gné=là  , 

Sur  l'Âne  à  Téponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'antre  béte  , 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 
'  Dan^^an  trou  se  précipita  , 

A.evint  snr  l'eau ,  puis  échappa  r 

Car  au  bout  de  quelques  nagées 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien , 

Que  le  bandet  ne  sentit  rien 

Snr  ses  épaules  soulagées. 
Gamande  épongier  prit  exemple  snr  lui , 
G>nime  on  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'antrui. 
Tuftlà  mou  âne  à  l'eau  ;  jusqu'au  col  il  se  plonge , 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
Tons  trcûs  burent  d'autant  :  l'Ânier  et  le  grîson 

Firent  à  l'éponge  raison. 

belle»ci  devint  si  pesante. 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord , 
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(^ae  râne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

Uânier  TembraMoit,  dans  Tattente 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Qnelqu*nn  vint  au  secours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe  ^ 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par=là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  cbaoan  de  même  sorte. 

J'en  Youlois  venir  à  ce  point. 


XL     Le  Lion  et  le  Rat. 

JL I.  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  celte  vérité  deux  fables  feront  foi  ; 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion , 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  toi  des  animaux ,  en  cette  occasion  , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu'un  auroit*il  jamais  cru 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  a/Taire  ? 
Cependant  il  avint  qu'au  soitir  des  forêts 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets , 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents , 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rag^e. 
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XII.     La  Colombe  et  la  Pourini. 

JLi'xuTàx  exemple  est  tiré  d^animanx  plus  petits. 

Le  long  d*aii  clair  raisseau  bnToit  une  colombe  : 
Qaand  sur  Tean  se  penchar  *-  npe  foanms  y  tombe  ; 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  -   la  fonnnis 
S'efforcer,  mais  en  yain,  #»»  regagner  la  rire. 
La  colombe  aussitôt  osa  de  cbarité  : 
Uû  brin  d'herbe  dans  Tean  par  elle  itant  jeté , 
C«î  fut  nn  promontoire  où.  la  fmrmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là^Oessas 
Passe  nn  certain  croquant  qui  marcboit  les  ^[^ieds  nns  : 
Ce  croquant,  par  hasard,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu*il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot ,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  villain  retourne  la  tète  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 


XIII.     L'Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans 
un  puits, 

U  V  astrologue  un  jour  se  Ikissa  choir 
An  fond  d'un  puits.  On  lui  dit:  Pauvre  bete , 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir ,    ' 
Penses-tu  lire  an»dessus  de  ta  tête 

Gîtte  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avan^ , 
Peut  servir  de  leçoù  à  \m  plupart  des  hommes. 


dby  Google 


LIVRE    II.  3v 

^«rmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  lomiiiesi 

n  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu*au  livre  du  destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre,  qu*Homere  et  les  siens  ont  chanta  ,. 
Qn'estsce,  que  le  hasard  parmi  l'antiquité , 

Et  parmi  nous  la  providence  ? 
Or  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort     * 
De  l'appeler  hasard ,  ni  fortune,  ni  sort  ; 

Toutes  choses  très  incertaines; 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein , 
Qui  les  sait ,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sei&F 
Auroit=il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles  P 
A  quelle  utihté  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  glohe  ont  écrit  ? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables? 
Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 
Et,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus , 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 
C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours , 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  k  l'ombre  noire , 
Sans  que  nous  eu  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer , 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences. 
De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope. 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps , 
Tous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
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Je  m^cmportc  un  peu  trop  :  revenons  k  llmtoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger , 
C^est  rimage  de  ceux  qui  bâillent  aux  cbimei*es 
Cependant  qu'ils  sont  en  danger , 
Soit  pour  eux ,  soit  pour  leurs  affaires. 


XIV.     Lé  Lieçre  et  les  Grenouilles, 

U  ir  lièvre  en  son  gîte  songeoit , 
(  Car  que  faire  en  un  gite ,  à  moins  que  Ton  ne  songe  ^  ) 
I)ans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeoit: 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  disoit::il,  bien  malheureux  ! 
Ils  ne  sauroient  manger  morceau  ^ui  leur  profite  : 
.Tamais  un  plaisir  pur  ;  .toujours  assauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  cramtc  maudite 
M'emp^he  de  dormir  sinon  les  veux  ouverts. 
C]orrigez»vous ,  dira  quelque  sage  cei'velle. 

Eh  !  la  peur  se  corrige=t«elle  ? 

.Te  crois  même  qu*eu  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre , 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux,  inquiet; 
Un  souffle ,  une  ombre ,  un  rien,  tout  lui  donnoit  la 
fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière , 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s*enfuir  devers  sa  tanière 
n  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  ; 
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Grenoiiilles  de  rentrer  en  leors  grottes  profondes. 

Oh!  dit=il,  j*en  fais  faire  autant 

Qa'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  Je  mets  Falarme  an  camp  .' 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment!  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
n  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre. 
Qui  ne  pnisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 


XV.     Le  Coq  et  le  Renard. 

O  UR  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentinelle 

Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 
Frère,  dit  un  renard  adoucissant  sa  voix. 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  ce^  fois. 
Je  viens  te  l'annoncer  ;  descends,  que  je  t'embrasse  : 

Ne  me  retarde  point,  de  grâce;. 
Je  dois  faire  aujoiurd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

^ans  nulle  crainte,  à  vos  affair»^  ' 

Nous  vous  y  servirons  en  frercj. 

Faitesaen  les  feux  dès  ce  soir  ; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 
Ann,  reprit  le  coq,  je  ne  ponvois  jamais 
Apprendre  nue  plus  douce  et  meilleure  nouvelle , 
Que  celle 
De  cette  paix 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lëvners , 

Qui,  je  m'assore,  «ont  coniiora 

Qae  pour  ce  sajet  on  c-ivoie  : 
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Ils  vont  YÎte,  et  seront  dans  an  moment  à  nons. 
Je  descends  :  nons  pourrons  nons  entrebaiser  tons. 
A.diea,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nious  nous  réjonirons  du  succès  de  TafTaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 

Tire  ses  gregues ,  gagne  au  haut , 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi=méme 

Se  mit  à  rire  de  sa  peur  ; 
Car  c*est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 


XVI.    he  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle. 

Lj'oi»EAude  Jupitei  enlevant  un  mouton , 

Un  corbeau,  témoin  de  raffaire , 
£t  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton. 

En  voulut  sur  Theure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau , 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras  ,1e plus  beau. 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice  : 
On  l'avoit  réservé  pour  la  bouche  des  dieux. 
Gaillard  corbeau  dUsoit,  en  le  couvant  des  yen^  : 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice , 
Mais  ton  corps  me  paroît  en  merveilleux  état  ; 

Tu  me  serviras  de  pâture. 
Sur  l'animal  hélant ,  à  ces  mots ,  il  s'abat. 

T^  moutonnière  créature 
Pesoit  plus  qu*an  fromage  ;  outre  que  sa  toison 

Etoit  d*une  épaisseur  extrême , 
Et  mêlée  à«peusprès  de  la  même  façon  * 

Que  la  barbe  de  Polyphême.      ^ 
Elle  empêtra  si  bien  le»  serres  du  corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 
Le  berger  vient,  le  prend,  Tencage  bien  et  beau'. 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d*amusette. 
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Il  ftiot  se  BEMMorer-;  la  conséquence  est  nettfe  :. 
Mal  prend  aux  vc^ereaux  de  ùâre  les  yolenrs 
L'exemple  est  un  dangereux  leurre  :.# 
Touslesmangeursdegensnesontpasgrandsseigneocs; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  mouclierou  demeure. 


XVII.     Le^  Paon  se  plaignant  à  Junon . 

JLi  B  paon  se  plaîgnoit  k  Junon  : 
Déesse ,  disolt^il,  ce  n*esç  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains ,  que  je  murmure  ; 

Le  chant  dont  tous  m'avez  fiadt  don 

Déplaît  à  tonte  la  nature  : 
Aji  lieu  qu'un  rossignol ,  chétive  créatui^e , 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants , 

E^t  lui  seul  llionnenr  du  printemps. 

Junon  répondit,  en  colère  ^ 
Oiseai»  jaloux,  et  qui  devrois  te  tai^e , 
Est>ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
f)i  que  l'on  voitporter  à  l'entour  de  ton  col 
<Jn  arcsen^ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies  ; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semL.e  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire  ! 

Estsil  quelque  oiseau  sous  les  deux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  f 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  TOUS  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  nus  ont  la  grandeur  et  ]a  force  en  partage  ; 
Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage. 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage , 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 
C^sae  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  poahr, 
Je  t'ôterai  ton  plumage 
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XVIII.    La  Chatte  métamorphosée  enfimme. 

L J  K  homme  cliérissoit  éperdument  sa  cbatte  ; 
Il  la  tronvoit  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 

Qai  miauloit  d'un  ton  fort  doi^  ; 

Il  étoit  plus  fon  qne  les  fons. 
Cet  homme  donc ,  par  prières ,  par  larmes , 

Par  sortilèges  et  par  charmes , 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  destin 

Que  sa  chatte ,  en  un  beau  matin , 

Devient  femme  :  et,  le  matin  mcme. 

Maître  sot  en  i'ait  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême , 

De  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  d^ime  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori , 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle 

SoTi  hypocondre  de  mari- 

Il  l'amadoue  ;  elle  le  flatte  : 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte  ;    • 

Et ,  poussant  l'erreur  jusqn*au  bout , 

La  croit  femme  en  tout  et  par=tout  : 
Lorsque  quelques  souris  qui  rougeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 
Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture  : 
Pour  cette  fois ,  elle  accourut  à  point  ; 

Car  ayant  changé  de  figure , 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  naturel  a  de  force  ! 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli, 
L«  vasfl  est  imbibé ,  l'étoffe  a  pria  son  pîi. 
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En  Tain  de  son  train  ordinaire 
On  le  veut  désaccoatomer  : 
^  Quelque  chose  qu'on  puisse  faire. 
On  ne  sauroit  le  réformer. 
Coups  de  fourches  ni  d^étriyieres 
Ne  lui  font  changer  de  manières  ; 
Et,fussiez-yous  embâtonnés. 
Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 
Il  reviotidra  par  les  fenêtres. 


XIX.    Le  Lion  et\l'Ane  chassant. 

JLi  E  roi  aes  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer.  Il  célébroit  sa  fcie. 
Le  gibier  du  lion ,  ce  ne  sont  pas  moineaux , 
Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  e| 
beaux. 

Pour  réussir  dans  cette  afîaire) 

Il  se  servit  du  ministère 

De  râne,  à  la  voix  de  Stentor. 
L'ane  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 
Le  lion  le  posta ,  le  couvrit  de  lamée  , 
Lui  commanda  de  braire ,  assuré  qu*à  ce  son 
Les  moins  intimidés  f  uiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  -voix  ; 
L*air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois  ; 
Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 
N*ai^je  paabien  servi  dans  cette  occasion? 
Dit  râne  en  se  donnant  tout  Thonneur  de  la  chasse. 
Oui,  reprit  le  lion»  e*est  bravement  crié  : 

3. 
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Si  je  ne  coimotssois  ta  personne  et  ta  race , 

.Ven  serms  moi=méme  effrayé. 
L*âne,  S'il  eut  osé,  se  fat  mis  en  colère, 
Encor  qu*on  le  raHlât  avec  jnste  raison. 
Car  qui  ponrroit  sonffiir  an  âne  fanfaron  ? 

Ce  n*est  pas  là  leor  caractère. 


XX.     Testament  expliqué  par  Esope. 

&  I  ce  qn*on  dit  d*Esope  est  vi-ai , 
C'étoit  l'oracle  de  la  Grèce  : 
Lai  seal  aroit  plès  de  sagesse 
Que  toat  Taréopage  £n  yoici  poor  essai 
Une  histoire  des  plas  gentilles , 
Et  qni  pourra  pkdre  an  lecteur. 

Un  certain  homme  ayoit  trois  filles  , 

Tontes  trois  de  contraire  hnmenr  : 

Une  bavense;  une  coqnette  ; 

La  troisième,  avare  parfaite. 

Cet  homme  par  son  testament , 

Selon  les  lois  mnnicipales , 
Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales , 

En  donnant  à  leur  mère  tant , 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  posséderoitplus  sa  contingente  part. 

Le  père  mort,  les  trois^ femelles 
Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit  ^  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur  ; 

Mais  en  vain  r  car  comment  comprendre 

Qu'aussitôt  que  chacune  soeur     * 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire 

n  lui  faudra  payer  sa  mère? 
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Cù  D*Mt  pM  an  fort  boa  nMTfMt 

PoQ^  ptrjeti  V^^  d^étre  saas  bini. 

Qq0  TOttloit  donc  dire  le  pcxt  ? 
L*a(fidre  eif  «onsnltée  ;  et  tons  les  aTocats  ^ 

▲piès  «iKiir  tourné  le  cas 

En  cent  6t  cent  mille  manières , 
T  jettent  leur  bonnet ,  se  confessent  Taincn^ , 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  an  smplos. 

Quant  à  la  somme  de  la  -renye , 
Toici, leur  dirent^ls,  te  qne  le  cooseil  treirre  : 
n  faut  que  ckaqne  soNir  se  charge  par  traité 

Du  tiers  ^pflyi^le  à  Tolonté  ; 
Si  mienx  n'aime  la  mère  en  crréer  une  rente , 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée,  on  c<miposa  trois  lots  : 

En  Tnn ,  les  malsons  de  boateiUe , 

Les  bnf]^  dressés  sons  la  treille , 
La  vaisselle  d*argent  ^  les  cnrettes ,  les  brocs , 

Les  magasins  de  Bfalroisie, 
Les  esdares  de  booehe,  et,  pour  dire  en  denx  mou, 

L'attirail  de  là  goinfrerie  : 
Dans  nn  antre,  celni  de  la  co4{netterie, 
La  maison  de  la  rille,  et  les  meubles  e&quis, 

Les  eottnqfues  et  les  cdelfensea , 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux ,  les  rd^  de  prix  : 
Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes ,  le  ménage 

Les  troupeaux  ec  le  pâfmge ,  [ 

Talets  M  bl«es  de  kbevr^  r 

Ces^lota  ftiits,  ott  jf^gttt  ^(«tf  le  Mrt  poorroii  ûiti^ 

Que  peutifté»t  paâ«M  iiMir 

N'auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaît» 
4ii^  chacune  prit  son  îndinatioB  ; 

Le  tout  à  l'estimff^oa. 

Ce  fut  dansla  ▼ilkd'AlheiiM 
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Que  cette  rencontre  arriva 

Petits  «>c  grands,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  dioix.  Esope  seol  tronta 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peinea 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contrespied  du  testament. 
Si  le  défunt  vivoit,  discHt^il,  que  TAttique 

Auroit  de  reproches  de  lui  l 

Comment!  ce  peuple ^  qui  se  pique 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujonrd'hai, 
A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé  , 

Il  fait  le  partage  lui>méme , 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  sou  gré  ; 

Rien  qui  put  être  conyenable , 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette ,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  ; 

La  biberonne  eut  le  bétail; 

La  ménagère  Bat  les  coeffeuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  &ûr  pour  obliger  ces  iilles   . 

A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
V^u'elles  se  marîroient  dans  les  bonnes  familles 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  ; 

Pairoient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  posséderoient  plus  les  effets  de  leur  ptre  : 

Ce  que  disoit  le  testaments 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  le  ponvoit  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plna  de  aena- 

Qti*tuM  moltitiide  de  gêna. 

1       ■         .       ■ 

PIN    DU    DEÛX'lEME    LIVRE 
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FABLE   PREMIERE. 
Le  Meunier,  son  Fils,  et  VAne. 

A.    M.    D.    M. 

JLi' IN  VENT  ION  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse, 
Noas  devons  Tapologne  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  cliamp  ne  se  pent  tellement  moissonner. 
Que  les  derniers  venus  n*y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tons  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  Ta  conté. 
Ces  deux  rivaux  d*Horace ,  héritiers  de  sa  lyre , 
Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire , 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins , 
(  G>mme  ils  se  oonfioient  leurs  pensers  et  leurs  soins) 
Racan  commence  ainsi  :  Dites=moi,  je  vous  prie , 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie , 
Qui  par  tous  w:^  degrés  avez  déjà  passé, 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 
A  quoi  me  résoudrai^je  ?  Il  est  temps  que  j*y  pei^se. 
Tous  connobsez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance  : 
Doissje  dans  la  province  établir  mon  séjour? 
Prendre  emploi  dans  l'armée ,  oti  bien  charge  à  la  cour  ? 
Toat  an  Inonde  est  mêlé  d*amertti^e  et  de  charmes  : 
La  gnerré^a  sei  douceurs,  Thymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  snivois  mon  goàt,  je  sanrols  on  buter; 

Digitized  by  CjOOQ IC 


So  FABLES.. 

Mais  j'ai  les  nûens,  la  cour,  le  peaple,  a  ccHUtenter. 
Malherbe  là«deasiis  :  Contenter  tout  le  monde! 
£contes  ce  récit  ffvant  que  je  répondcu 

J*ai  lu  dans  qaelqne  endroit  qn*im  meânier  et  son  fils, 
L*nn  vieillard ,  Tantre  enfant ,  non  pas  des  pins  petits , 
Mais  garçon  de  quinze  ans ,  si  j*ai  bonne  mémoire , 
Alloient  vendre  lenr  âne ,  nn  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu'il  f&t  pins  frais  et  de  meillenr  débit. 
On  Ini  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  : 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  nn  lastre. 
Pauvres  gens  !  idiots  !  couple  ignorant  et  rustre  ! 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit^il,  vont  jouer  ces  gens^UP 
Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense 
Le  meànier,  à  ces  mots,  connoît  son  ignorance  : 
Il  met  sur  pièces  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 
L'âne,  qui  goûtoit  fort  l'autre  façon  d'aller 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 
n  fait  monter  son  fils,  il  suit  :  et,  d'aventure 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  !  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise , 
Jeune  homme ,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise  ! 
C'étoit  à  vous  de  suivre ,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
L'enfant  met  pied  à  terre,  et'puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant ,  l'une  dit  :  Cest  graaid'hont« 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils  , 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  evéque  assis. 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  être  bien  sage, 
n  n'est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  4  mon  âge  i 
Passez  votre  chemin ,  la  fille  ,  et  m'en  croies. 
Après  maints  quolibets  coap  sur  comp  renvoyés,. 
L'homme  cmt  avoir: tort  |  et  mit  son  fils  en  cronpe. 
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Au  l>oat  de  trente  pas,  une  troisième  troape 
Tronye  encore  à  gloser.  L*nn  dit  :  Ces  gens  sont  fons  î 
Le  bandet  n*en  peut  pins  ;  il  moarra  sons  leurs  conps. 
Hé  qnoi!  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
N'ontôls  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique  ? 
Sans  doute  qu*à  la  foire  ils  ^ont  Tendre  sa  peau. 
Parbleu!  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
^ous  en  viendrons  à  bout.  Ils  descendent  toiis  deux  : 
L*àne  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  EstK»  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise ,  et  meunier  s'incommode  ? 
Qui  de  râne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  la  faire  enchâsser. 
Us  usent  leurs  souliers ,  et  conservent  leur  âne  ! 
Nicolas,  an  rebours  :  car ,  quand  il  va  voir  Jeanne , 
n  monte  sur  sa  béte  ;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue  ; 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue , 
Qu'on  dise  quelque  chose ,  ou  qu'on  ne  dise  rien , 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien- 

Quant  à  vous ,  suivez  Mars ,  on  l'Amour ,  ou  le  prince  ; 
Allez,  venez,  courez;  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement  : 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 
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1 1.     Les  Membres  et  t Estomac. 

J  £  devois  par  la  royauté 
Avoir  commencé  fiion  oavrage  ;  ''^- 

A  lavoir  d'un  certain  côté,  < 

Messer  Gaster  (i)  en  est  l'image  : 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s*en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant,        'i 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 
Sans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
n  fandroit,  disoientsils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  bétes  de  somme  ; 
Et  pour  qui?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas  ; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chommons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  ap 

prendre 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent  : 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  ; 
n  ne  se  forma  plus  de  nonveaTi  sang  an  cœur  ; 
Chaque  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paressenx 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 

Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 

Elle  reçoit  et  donne;  et  la  chose  est  égale. 

Tout  travaille  pour  elle;  et  réciproquement      ^  ^ 

(i)  L'estomac. 
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Tont  tire  d'elle  Taliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines^ 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat. 
Maintient  le  laboureop,  dcmne  paie  au  soldat , 
Distribue  en  cent  lienx  ses  grâces  souveraines, 

Entretient  seule  tout  rétat# 

Ménénins  le  sut  bien  «lire. 
La  commune  s'alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  Tempire , 
Le  pouvoir,  les  trésors ,  l'honneur,  la  dignité  : 
Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté  , 
Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  d^'a  posté 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre  ; 

Quand  Ménénins  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables , 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


1 1  L     Le  Loup  devenu  berger. 

U  w  loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage 
Crut  qu'il  fallolt  s'aider  de  la  peau  du  renard 

Et  faire  on  nouveau  personnage, 
n  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton. 

Fait  sa  houlette  d'nni>àton. 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  Jx>ut  la  ruse , 
n  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
«  C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  oo  trou* 
peau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite^ 
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Et  tes  pieds  de  devant  posés  snr  sa  houlette. 
Gnillot  le  sycopbante  (  i  )  approche  doncemeîi t. 
Guillot,  le  vrai  Gnillot ,  étenda  sur  Therbette, 

Dormoit  alors  profondément  ; 
Son  chien  dormoit  anssi ,  comme  anssi  sa  mnsette  ; 
La  plupart  des  brebb  dormoient  pareillement. 

L'h3rpocrite  les  laissa  faire  ; 
Et ,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  iMvbit , 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits , 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  *,<da  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  past%  r  contrefaire  la  voli. 
Le  ton  dont  il  par^a  fit  retentir  les  bois^ 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

Chacun  se  réveille  à  ce  son , 

Les  brebis ,  le  chien ,  le  garçon. 

Le  pauvre  loup  dans  cet  esclandre , 

Empoché  par  son  hoqneton , 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  pre»* 
dre. 

Quiconque  est  loup ,  agisse  en  loup  ; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 


I  y.  Les  Grenouilles  qui  demandent  un  Roi, 

Li ES  grenouilles ,  se  lacsrat 

De  l'état  démocratique. 

Par  leurs  clameurs  firent  tanr 

Que  Jupin  les  soumit  an  pouvoir  monard^ique. 

Il  leur  tomba  du  del  un  roi  tout  pacifique  : 

(0  Trompeur. 
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Ce  roi  fit  toutefois  nn  tel  bruit  en  tombant , 
Que  la  gent  raarécagense , 
Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse , 
S'alla  cacber  sons  les  eaux , 
Bans  les  joncs ,  dans  les  roseaux , 
Dans  les  trous  du  marécage. 
Sans  oser  de  long^temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  oroyoient  être  nn  géant  nouveau. 

Or  c'était  un  soliveau , 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première 
Qui,  de  le  voir  s'aventurant , 
Osa  bien  quitter  sa  tanière. 
Elle  approcha ,  mais  en  tremblant. 
Une  antre  la  suivit ,  une  autre  en  fit  autant  ; 

Il  en  vint  une  fourmilière  : 
Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 

Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 
Le  bon  sire  le  souffre ,  et  se  tient  toi^'ours  coi. 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue  : 
Donne&nons ,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue! 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue , 
Qui  les  croque ,  qui  les  tue , 
Qui  les  gobe  k  son  plaisir  : 
Et  grenomlles  de  se  plaindre  ; 
Et  Jnpin  de  leur  dire  :  Eb  quoi  !  votre  désir 
A  BCi  Uhs  croitnl  nous  astreindre  ? 
Tons  avee  dà  premièrement 
Garder  votre  gouvernement  ; 
Mais  ne  l'ayant  pas  fait,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fut  débonnaire  et  doux  : 
De  celuMd  contentesivons , 
Hfi  peur  d'en  rencontrer  on  pire. 
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V.     Le  Renard  et  le  Bouc» 

v^A.piTJLi2rE  renard  allcilt  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  pins  haut  encornés  : 
CeloMÀ  ne  voyoit  pas  pins  loin  qne  son  nez; 
L'antre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  solfies  obligea  de  descendre  en  nn  puits  : 

Là,  cliacnn  d*enx  se  désaltère. 
Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris. 
Le  renard  dit  au  bouc  :  Que  ferons=nons,  compère? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boire,  il  faut  sortir  d'ici, 
licve  tes  pieds  en  baut ,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets4es  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  écbiue 

.Te  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant , 

A  l'aide  de  cette  macbine , 

De  ce  lieu=ci  je  sortirai. 

Après  quoi  je  t'en  tirerai 
Par  ma  barbe  J  dit  l'autre,  il  est  bon;  et  je  Iqqc 

Les  gens  bien  senséf  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais ,  quant  à  moi , 

Trouvé  oe  secret,  je  l'avoue. 
Le  renard  sort  du  puits ,  laisse  son  compagnon , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience  : 
Si  le  ciel  t'eut,  ditail,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  qne  de  barbe  au  menton , 

Tu  n'aurois  pas ,  à  la  légère , 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu,  j'en  suis  liors  : 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car  pour  moi  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 
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V  I.     L'Aigle,  la  Laie,  et  la  Chatte. 

J-i' A.IOLE  a  voit  8«s  petits  an  haut  d*aii  arbre  creon , 

La  laie  aa  pied ,  la  ehatte  entre  les  deux  ; 
Et  sans  s*incommoder,  moyennant  ce  partage , 
Mères  et  nourrissons  faisoient  lenr  tripotage. 
]>  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord  : 
Elle  grimpa  ohes  l'ai^ ,  et  lui  dit  :  Notre  mort 
^  Au  moins  de  nos  enfanu,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tarclera  possible  gneres. 
Toyez^YOus  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine? 
C'est  pour  déraciner  le  cbéne  assurément , 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés  ; 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul ,  j'adondrois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu ,  qu'elle  remplit  de  crainte , 

La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 

On  la  laie  étoit  en  gésine. 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine. 
Lui  dit^elle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'aigle,. si  vous  sortez ,  fondra  sur  vos  petits^ 

Obligezsmoi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  conrruux  tombe  i-oit  sur  moi« 
Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soin  3 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  deLâeùrer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine  ^ 
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Pour  secourir  les  •icns  dedans  l'occasioD': 

L'oiseau  royal,  eu  cas  deimiiie  ; 

La  laie ,  en  cas  d'irruption. 
fLa  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  à  trépa»  : 

Grand  renfort  poor  messieurs  les  dâfes^ 

<Jae  ne  sait  point  ourdir  une  kngiie  traîtresse 
■«*ar  sa  pernicieuse  adresse  ! 

Des  malkeurs  qui  sont  sortis 

De  la  boîte  de  Pandore  , 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre. 

C'est  la  fourbe,  â  mon  avis.' 


VII.     V Ivrogne  et  sa  Femme. 

V>  H  A  c  u  jf  a  son  défaut ,  où  toujours  il  revient  : 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  « 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacebus 
Altéroit  sa  santé ,  son  esprit  et  sa  bourse  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 

Qa'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui=ci,  plein  du  jus  de  la  treille , 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille , 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps , 
Un  luminaire ,  un  drap  des  morts     , 
Ob'.  dit=il,  qu'est»ce  ci?  Ma  femme  est=elle  veuve? 
Làrdessus  son  épouse,  en  habit  d'Alecton , 
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Ifatqaèe,  «t  de  sa  vcnx  contrefaisant  le  ton, 
Tient  an  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière, 
Lni  présente  un  chandean  propre  ponr  Lncifer. 
L*éponx  alors  ne  donte  en  aacnne  manière 

Qn*il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  personne  es*tu?  dit^l  à  ce  fantôme. 

La  cellériere  du  royaume 
De  Satan,  reprit«elle  ;  et  je  porte  k  manger 

A  ceux  f[u*encl6t  la  tombe  noire. 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 

Tu  ne  leur  portes  point  à  boire? 


y  1 1  L     La  Goutte  et  l'Araignée, 

V^  u  A  N  D  Tenfer  eut  produit  la  goutte  et  l'araignée , 
Mes  filles ,  leur  ditail ,  tous  pouyez  vous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Egalement  à  redouter. 
Or  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Toyes>vous  ces  cases  étroites. 
Et  ces  palais  si  grands ,  si  beaux ,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d*en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bù<^ettes  : 

Accommodezsvous,  ou  titez. 
n  n'est  rien,  dit  l'aragne,  aux  cases  qui  me  plaise.' 
L'autre,  tout  au  rebours ,  voyant  les  palais  pleins 

De  ces  gens  nommés  médecins , 
]Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  sou  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet, 
S'ét;end  à  son  plaisir  amr  flforteil  d'un  pauvre  homme , 
Disant  :  Je  ne  crois  paé  qu'en  ce  poste  je  chomme , 
rii  que  d'en  déloger  et /aire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  somme. 
L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris , 
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Comme  si  de  ces  lienx  elle  eût  fait  bail  à  vie  f  '       " 

Travaille  a  demenrer  :  vcnlà  sa  toile  ourdie , 

Toilà  des  moucherons  de  pris. 
tJiie  servante  vient  balayer  tout  Touvrage. 
Autre  toile  tissue ,  autre  coup  de  balai. 
Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin ,  après  un  vain  essai , 
n  va  trouver  la  goutte  Elle  étoit  en  campagne  ,         « 

Plus  malheureuse  mille  fbis 

Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  h6te  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois , 
Tantôt  fouîr,  houer  :  goutte  bien  tracassée 

Est,  dit>on ,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus ,  dit=elle ,  y  résister. 
Changeons ,  ma  sceur  Taragne.  Et  l'autre  d'écouter  • 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait  !  les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte , 
Kt  fit  très  sagement  de  changer  de  logis. 


J  X.     Le  Loup  et  là  Cico^ne. 

Ijes  loups  mangent  gloutonnement. 
Un  loup  donc  étant  de  frairie 
Se  pressa,  dit^on,  tdlMlwnt, 
Qull  eu  pensa  perdre  fta  vie  : 

ITn  o3  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 

De  bonheur  poar  ce  loup ,  qui  ne  pouvoit  crier. 
Près  de  là  passe  une  cicogne. 
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Il  lai  fait  signe;  elle  accourt. 

Voilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 

Elle  retira  l'os  :  puis,  pour  nn  si  bon  tour , 
Elle  demanda  son  salaire. 
Yotre  salaire  !  dit  le  loup  : 
Tous  riez ,  ma  bonne  commère  ! 
Quoi  !  ce  n*est  pas  encor  Leanconp 

D'avott*  de  mou  gosier  retiré  Totre  cou  ? 
Allez ,  vous  «tes  une  ingrate  : 
Ne  tombez  jamais  sous  ma    atte. 


X.     he  Lion  abattu  par  V Homme. 

KJs  exposoit  une  peinture 
Oùrartîsan  a  voit  tracé 
Un  lion  d'immense  stature 
Par  un  seul  homme  terrassé 
Les  regardants  en  tiroient  gloire. 

Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet  * 
Je  vois  bien ,  dit=il ,  qu'en  eflet 
On  vous  donne  ici  la  victoire  : 
Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 
Il  avoit  liberté  de  feindre. 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 
Si  mes  confrères  savoient  peindre» 


X I.     Le  Renard  et  les  raisins. 

K_À  E  R  T  A I  w  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand. 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 
Des  raisins,  mûrs  apparemment. 
Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 
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Le  galant  en  eût  fait  Tolontiers  an  repas^ 

Mais  comme  il  n*y  ponToit  atteindre  t 
lU  sont  trop  Terda,  dit>dl,  et  bons  pour  des  gonjats. 

Pit*il  pas  mienx  qne  de  se  plaindre? 

X  I  L    Le  Cygne  et  le  Cuisinien 

XJi.ir  s  une  ménagerie 

Bc  volatilles  remplie 

Vivoient  le  cygne  et  Toison  : 
Celai4à  destiné  pour  les  regards  dn  maître; 
Celoisci ,  poar  son  goût  :  Vain,  qui  se  piqnoit  d*étre 
Commensal  du  jardin;  l'autre ,  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries , 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager , 
Tantôt  courir  sur  l'onde ,  et  tantôt  se  plonger , 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup , 
Pnt  pour  oison  le  cygne  ;  et ,  le  tenant  au  cou , 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 
Le  cuisinier  fut  fort  surpris , 
Et  vit  bien  qu'il  s' étoit  mépris. 
Quoi!  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  cbanteur  en  soupe! 
Non ,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main 
conpe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  cronpe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien- 
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XIII.    Les  Loups  et  les  Brebis. 

^  p  R  à  s  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée , 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 
C'étoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car  si  les  loups  mangeoient  mainte  béte  égarée , 
Les  b^gers  de  leur  peau  se  faisoient  maints  habits^ 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  *. 
Us  ne  pou  voient  jouir ,  qu*en  tremblant ,  de  leurs  biens . 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages  ; 
I^s  loups ,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brebis ,  leurs  chiens . 
L'échange  eii  étant  fait  auip  formes  ordinaires  ;, 

Et  réglé  par  des  commissaires , 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  Ion  vais 
•  Se  virent  loups  parfaits ,  et  friands  de  tuerie. 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  daps  la  bergeiie 

Messieurs  les  baisers  n'étoieut  pas , 
Etranglent  la  moitié  ^ts  agneaux  les  plus  gras , 
Les  emportent  aux  dents  9  dans  les  bois  se  retirent* 
Ils  avoient  averti  leurs  %eviS  secrètement. 
Les  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement, 

Purent  étranglés  en  dormant  : 
Gela  fut  sitèt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux ,  un  seul  n'en  échappa. 

I^oufl  pouroDS  conclure  de  U 
Qu'il  faut  fbire  auiÉ  méchants  gflerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'«n  conviens  :  mais  de  quoi  sert^elle 
Avec  àtB  ennemis  sans  foi? 
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X I  Y.    he  Lion,  deuenu  vieux, 

J-iE  lion,-  terrenr  des  foréta. 
Chargé  d'ans ,  et  pleurant  son  antique  prouesse , 
l*'at  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujet». 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse 
Le  cheval  s'approchant  lui  donne  un  ccmp  de  pied. 
Le  lonp  un  coup  de  dents^  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion ,  languissant ,  triste  ,  et  morne , 
Peut  k  peine  rugir ,  par  l'âge  estropié. 
Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir  : 
Ah  !  c'est  trc^ ,  lui  dit=il  :  je  voulois  bien  mourir  ; 
Mois  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes. 


X  V.     Philomele  et  Progné. 

Autrefois  Progné  l'hirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta  , 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomele. 
Ma  soeur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portex=voas? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue. 
Depuis  le  temps  de  Thrace,  habiter  parmi  nous. 

Dites^moi,  qj^  pensez^vons  iaire? 
Ne  quitterez: vous  point  ce  séjotur  soHtaire? 
Ah  !  reprit  Philomele ,  en  est-il  de  plus  dooz  ? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi!  cett«  musique. 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animanx, 

Toat  an  plus  à  qnelqne  rustique  \ 
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Le  désert  est^l  fait  pour  des  talents  si  beanx? 
Venez  faire  aux  cités  éelater  leurs  merreilles  : 

AassUbien ,  «n  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  voob  sonvient  que  Térée  autrefois 

Parmi  des  demeures  pareilles 
Exerça  sa  /ureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d*un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  rrtprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas 

En  voyant  les  hommes  ^  hélas  ! 

Il  m*eu  souvient  bien  davantage. 


XVI.    La  Femme  nofée, 

J  E  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien , 

C'est  une  femme  qui  se  noie. 
'Je  dis  qne  c'est  beaucoup  :  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions ,  puisqu'il  fait  notre  joie. 

Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos , 
Puisqu'il  s'agit,  en  cette  fa^. 
D'une  femme  qui  dans  les  flots 

Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort.déplorable. 
Son  époux  en  cherehoit  le  corps 
Pour  lui  rendre ,  en^sette  aventure , 
Les  honneurs  de  la  sépulture, 
n  arriva  que  sur  les  bords 
Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce 

Des  gens  se  proraenoient  ignorant  l'accident. . 
Ce  mari  doue  leur  demandant 

S'ils  n'avoient  de  sa  femme  appet^  nuÂk  titece  ; 

Nulle,  reprit  Tuii  d'eus;  Biais  cbertihea*la  plus  bas 
Scdvez  le  fil  de  la  rivière..  ' 

tJn  autre  repartit  :  Ifon ,  ne  le  suivez  pas, 
Eèbraïuaaiplatât  en  arrière  -. 
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Quelle  qne  ao^  U  peste  et  l'incUoatîo» 

Dont  l'ea»  par  sa  ooarte  l'emporte , 
L'espât  de  eoonmdâctîoB 
l4*«iifm  fidft  flotte^  d'Mitie  aorte. 

Cet  heouae  ae  nôUoit  asaes  liora  de  adioi^ 
Quant  à  Hmmeiir  contrediiaiite , 
Je  ae  aaia  8*il  avoi^  raiaon  : 
Mais,  que  cette  hameor  toit  on  noB 
Le  défigmt  du  aeKe  et  aa  pente  ^ 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  fiinte  aT«e  eUe  momn  « 
Et  jusqu'au  liout  contredira , 
Et ,  s'il  peut,  enoov  par-delà 


X  y  I L    la  B*lut4  entrée  dans  un  gremicr.  <  ' 

U  AMOISIX.X.B  belette,  an  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  tron  fort  étroit  : 

Elle  sortoitde  nialadie. 

Là,  TÎ^mnt  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  lie, 

Mang^,  rongea  r  Dieu  sait  la  vie. 
Et  le  lard  qui  p^t  en  cette  oceasion  % 

La  voilà,  pour  conclusion, 

Grasse ,  maflue  et  reliondio. 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  ^é  )M»n  son , 
Elle  entend  qu^ue  bruit,  veut  sortir  par  le  trote. 
Ne  peot  plus  repâaaer ,  et  croit  s'être  mépiise , 

i^m  vnSoi  ftit  qtMtqfoet  tonré. 
C'est,  ditleDe,  Teikboiti  me  t>oilà  bim  smprise  : 
J*ai  passé  par  ici  dqima  cinq  on  aix  jour».  / 

Un  rat ,  qui  la  Toyoit  en  peine. 
Lui  dit  :  T<His  aTieilovs  to  pnnse  tn  pc«i  aoîss  pleîiie» 
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Vous  êtes  m^igro  entrée ,  il  fent  maigre  sortir. 
Ce  que  je  tous  dis  U  ,  Ton  le  dit  à  Inen  d*autres  ; 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir, 
Lenrs  afiisdres  avec  les  yAtres. 


XYIII     Le  Chat  et  te  i^ieuxRmt, 

JViln,  <^esiiii  conteur  de  fttMes, 
Qo^tm  second  Rodilard ,  TAlexandre  des  chats , 
L*Attila ,  le  fléan  des  rats , 
Kendoit  ces  derniers  miséraMes  : 
J'ai  In,  dis^e,  en  certain  antenr, 
Qne  ce  chat  extermmatenr. 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  nue  liene  à  la  ronde  : 
Il  vonloit  de  sonris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui 
La  mortsauxsrats,  les  sonrieieres , 
ITétoient  qne  jenx  an  prix  de  lui. 
Gomme  il  voH  qtie  éans  kon  taueres 
Les  souris  étoient  prisonnierea, 
Qu'elles  n'osment  sortir,  qu'il  avoit  beau  chercher, 
Le  galant  fait  le  mort,  «t  À  hant  d*tin  plancher 
Se  pend  la  tète  en  bas  :  la  héte^  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  ten^  paf  la  patte. 
Le  peuple  des  sonris  croit  qne  c'est  iiidÉimeat , 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage , 
Egratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage  ; 
^fin,  cpi'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Tontes,  dis»je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement , 
Mettent  le  nés  à  Tair,  montrent  un  peu  la  tète , 
Puis  rentrent  dana  lepis  nids  i  rats , 
Puis  ressortant  font  quatre  pas , 
Pois  enfin  se  mettent  en  quéle. 
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Mais  Yoici  bien  tme  aatre  fête  : 
Le  penda  ressascite,  et,  sur  ses  pieds  tombant , 

Attrape  les  plus  paressenses. 
Noas  en  sarons  plus  d*an,  dit^il  en  les  gobant  : 
'C'est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cayemes  creases 
Ne  vous  sauTerontpas^  je  vons  en  avertis  : 

Tons  viendrez  tontes  an  logis. 
Il  prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis, 
Ponr  la  seconde  fois ,  les  trompe  et  les  aifii^ , 

Blanchit  sa  robe  et  s.*enfarine  ; 

Et ,  de  la  soite  déguisé. 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte 

Ce  fat  à  loi  bien  avisé  : 
La  gent  trottesmenn  s*en  vient  chercher  sa  perte.  • 
Un  rat,  sans  pins,  !»*abstient  d'aller  flairer  antour 
C'étoit  un  vietix  routier,  il  savoit  i^Ins  d'un  tour; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
O  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille , 
S'écria»t»il  de  loin  au  général  des  chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Ilien  ne  te  sert  d*être  farine  ; 
Car,  quand  tu  seroU  sae ,  je  n*approcherois  pa& 

C'étoit  bien  dit  k  lui;  j'approuve  sa  prodenoe: 
n  étoit  expérimenté. 
Et  savoit  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté* 


FIN   09   TaOIfllKME  X.IVRK. 
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FABLE   PREMIERE. 
Le  Lion  amoureux. 

K    MA,pEMOï3El.I.E    DE    SEVIGMK 

&  ETii  G  N  É  ,  de. qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 
Et  qui  naquîtes  toute  belle , 
A  votre  indifFérence  près,. 
Pourricz=vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable , 
Et  voir  ^  sans  vous  épouvanter. 
Un  lion  qu'Amour  sut  domler  ? 
Amour  est  un  étrange  maître  ! 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoitré 
Que  par  récit ,  lui  ni  ses  coups  ! 
Quand  on  en  parle  devant  vous 
Si  la  vérité  vous,  offense , 
La  fable  au  moins  ss  peut  souffrir 
Celle=ci  prend  bien  rassucance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir^ 
Par  zèle  et  par  reconnoissauce* 

Du  temps  que  les^  bêtes  parloient. 
Les  lions  .entre  autres  vouloient 
Etre  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  cî  temps=là ,     , 
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AyaBt  oonrpge ,  inteUigencç , 
£t  belle  hure  outre  cel^. 
Toiel  commeut  il  en  alla< 

Un  lion  de  ]»aiit  parentale, 

Er^  passant  par  un  certain  pré  , 

RenBontra  bergère  à  sçfii  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  anroit  fort  sonbaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terribkk 

La  donner  1  w  aembloit  bien  dur  : 

LgL  refuser  li*étoit  pas  sur  ; 

Même  nu  refus  eût  fait ,  possible , 

Qu'on  eut  vu  quelque  beau  mâftm 

Un  mariage  clandestin  ; 

Car  ^  outre  qu*^en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers , 

Fille  se  coefTe  yolontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière. 

Le  per©  done  ouvertement 

N*osant  renvoyer  notre  amant , 

Lui  dit  ;  Ma  fiÛe  est  délicate  ; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser^t 

Permettes  donc  qu*à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne  \  et  pour  les  dents. 

Qu'on  TOUS  les  lim«  en  même  temps  : 

Vos  bidaers  en  seront  moins  rudes  ^ 

Et  pour  vona  plus  déliciéaz , 

Car-  ma  &^  y  répondra  mieux 

Eumt  sans  ces  inquiétudes. 

Le  lioa  consent  k  eebi  : 

Tant  son  ame  étoit  aveuglée  .* 

Sans  dents  ni  griffes  le  voilà  y 

Oomsofi  pUee  démtmteléé. 
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On  lâcha  •or  loi  quelques  chiens  : 
Il  fit  fort  peu  4«  réisistanee. 

Amonr  !  Amonr  !  qoand  to  nons  tiens , 
On  pent  hien  dire  :  Adien  prudence  ! 


II.    Le  Berger  et  la  Mer. 

U  xs  rapport  d*mi  troupeau ,  dont  il  vivoit  sans  soins , 
Se  contenta  long=temps  un  voisin  d*Amphitrite. 

Si  sa  fortune  était  petite. 

Elle  étoit  sûre  tout  au  mcôns. 
A  la  fin,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu*il  vendit  son  troupeau , 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  sur  Teau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis , 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits , 

Racheta  des  bétes  à  laine; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
Tous  voulez  de  l'argent ,  ô  mesdames  les  Eaux , 
Dit>il  ;  adressezBVOU? ,  je  vous  prie ,  à  quelque  autre  : 

Ma  foi!  vous  n'aurez  pas  le  n6tre 

Ceci  i/est  pas  uu  conte  k  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  Ja  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience. 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré. 
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Tant  mieax  qae  chiq  «irespéracco  ; 
Qa*Il  se  faut  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu'aux  conseils  de  la  mer  et  de  Tambition 

Nons  devons  fermer  les  oreilles. 
PouT  un  qui  s*eii  louera ,  dix  mifie  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez= vons=y  ;  les  veuts  et  les  voleurs  viendron  t . 


1 1  L     La  Mouche  et  la  Fourmi. 

Xjèl  mouche  et  la  fourmi  eointestoient <le  leur  prix. 

O  Jupiter  !  dit  la  première  ^ 
I'aut=il  que  ramourspropre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière , 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal .' 
Je  hante  les  palais,  je  m'assieds  à  ta  table  ; 
Si  l'on  t'immole  Un  bœuf,  j'en  goûte  devant  foi  : 
Pendant  que  C6lle=ci,  cbétive  et  misérable. 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi. 

Mais ,  ma  mignonne ,  dites>moi , 
Vous  campez^vons  jtfmais  sur  la  tête  d'un  roi , 

D'un  empereur,  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  q^land  je  veux  ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle  ; 
£t  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  eonqu^fe , 
C'est  un  ajnstement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez  moi  rompre  la  tête 

Do  vos  .greniers  !  Avez»vous  dit? 

Lui  vppJifjna  la  ménagère. 
Tous  hintez  les  pakis  :  mais  on  vous  y  maudit. 
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Et  quant  à  goûter  la  premiera 

De  ce  qu'on  sert  derant  )ea  dienx , 

Croyes«Toas  qa*il  en  Taille  mieux  f 
Si  Tooa  entrez  paMoat ,  ansai  font  les  pro£uiM. 
Sor  la  télé  des  rob,  et  sur  celle  des  ânes, 
Yons  allez  tous  phmter ,  je  n*en  disconyiena  pas  ; 

Et  je  sais  que  d*im  prompt  trépaa 
Cette  importnmté  bien  sonvent  est  pnnic. 
Certain  ajnstemNit,  dite»(Toaa,  rend  j<^; 
J'en  conyiens  :  il  est  noir  ainsi  que  fona  et  mei. 
Jeyenxqn'ilaitnom  moaohe  ;  est*ce  nnanjetp<mrqtwi 

Yooa  fiuaiez  acmner  Toa  mérites  ? 
Nomme^taCHi  paa  ansai  monchea  les  paraaites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  nn  langage  si  rain  : 

N*ayez  pins  ces  hantes  pensées. 

Les  mondi&es  de  coor  sont  chaaaées  ; 
Les  monchards  sont  pendns  :  et  Tons  moorrez  de  ftiim , 

De  froid,  de  langnenr,  de  misère , 
Quand  Phébna  régnera  aur  un  autre  hémisphère; 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  traTaux  : 

Je  n*irai,  par  monts  ni  par  vaux, 

M'exposer  au  vent ,  à  la  pluie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par^U 
Ce  que  c'eat  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu  ;  je  perds  le  temps  :  laissea^noi  travailler  ; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire , 

Ne  ae  remplit  à  babiller. 


i  V.    Le  Jardinier  et  sttn  Seigneur* 


U.. 


r  amateur  du  jardinage , 
Demisbonrgeois,  demimianant, 
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PoMédoit  en  œi^aia  vUiâg* 
Un  jardin  asscx  jMopre ,  et  le  ckM  attetiMil. 
Il  «voit  de  j^ant  vif  fermé  cette  étendne  : 
Là  crotaaoit  à  piaisir  roMiBe  et  la  Ittti», 
De  quoi  fiiire  k  Margot  pénr  aa  fête  «a  bMÉçaet^ 
Peu  de  jaaHMi  d'EapÉgne^et  force  aerpoftat. 
Cette  félicité  |iaf  on  lierre  tronUée 
Fit  qu'an  seigaeur  da  homrg  notre  lionuBr arpUi^nit. 
Ce  maudit  anùoal  Tteiit  pnendre  aa  gonk* 
Soir  et  Jiiatin  «  dit>tlt  «t  daa  piégea  se  rit  ; 
fiea  piecrat  9  tâa  iMtMM^  y  perdmit  kMr  cncâit  : 
n  est  sorcier ,  jauroiik  Sorcier I  j»Ken  défir^ 
Repartit  le  scigiiaiir.:  fnb^lrdMMe^ Minant^ 
En  dépit  de  ses  tonrs^  ranra|ieBft]»enfi&k 
.Te  TOUS  en  défemi,  boa  hooMne^  aoc  narâ; 
Et  quand  ?  etdiè)Miewam,saMtai4erpl«aAM^tcmps. 
La  partie  ainai  Sûte,  il  vient  ajree  am  f^aa. 
(2^ ,  déjeunons,  4Mà  :  Toa  ponleta  sont<la  tendres  ? 
T^  fille  du  logia  ,  qu'on,  rons  Toie^  approefaea  : 
Quand  la  mariron#*ooaa?  ^nand  aiir<n»«nons  des- 
gendres ? 
Bonhomme ,  c*estce  coup  qu'il  faut  ,iK>B»in*ciit]endeK  y 

Qu*il  faut  fonillbr  à  l'esearcelle» 
Disant  ces  moto  ^  il  ^il  eonnoissance  avec  elle 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir , 
Prend  une  main.,  tm  bfaa , levé  un  coin da  nKNieliaîr  ; 

Tontes sottiaea  dont  labelle 

Se  défend  avec  grand  respect.: 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  anapoct. 
,  (^«ependant  on  fricasse ,  on  se  rue  en  cuisine. 
De  quand  sont  vos  jambons  ?  ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monsieur ,  ils  «ont  4  voua.  Vraiment ,  dit  le  seigneur  » 

Je  les  reçds ,  et  de  bon  cœur, 
n  déjeune  très  bien;  anasi  &it  aa  fioniUe, 
CJiiens,  chevaux  et  valeta,  tous  gens  bien  endcntés  : 
Cl  commande  chez  l'hôte,  j  prend  des  libertés. 
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Boit  MO  TÎn^  caresse  •«  fille. 
L'embami  des  dusseiprs  snceede  ao  df^enaé» 

Chacan  s*aiiime  et  se  prépare  : 
Xes  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre , 

Qae  le  bon  homme  est  étonné* 
^  Le  pis  fat  que  Ton  mit  en  piteox  équipage 
Le  paune  potager  :  adieu  planclies,  carreaun. 

Adieu  chicorée  et  poireaux,  : ...  * 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage,         ; 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête,  on  le  lance  :  il  s'enfuit  par  un  trou , 
"Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrible  et  lai^e  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  seigneur;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eut  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  Ce  sont  U  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissoit  dire  ^  et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps , 

Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans  ; 

ïou*  les  lièvres  de  la  province.  .    ; 

Petiu  princes,;  ▼;w4a&  ▼«•  débats  «atre  yoas  : 
De  recourir  anx  rois  vous  séries  de  grands  fous. 
n  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres , 
Ki^les  fiMise  entrer  snr  vos  terres. 


T.    L'Ano  €t  hjnm  ChUn* 

JM  s  forfons  point  notxe  talent  $ 
Nons  ne  ferio9s>rieBAfi«o  grâce: 
Jamais  nn  lonrdandii  qoiu  qn*il  fiMte , 
Ne  sanroit  passer  poar  galant. 
Pta  de  gens,  que  le  «al  fllUrU^  goatifit , 
Ont  le  don  d*agréer  infos  aireo  la  vU. 
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Cestpn  point  qt^lenr'faittliibse'r,  * 
Etnepasresséliibitràrâûedelafkblè,  ^.  >t 

Qui, poiir  se  reiiihv  pltM  âàoaUé  '  ' 
Bt  plus  dier  à  son  métté\  allÀ  le  caresser.  '       *  "  * 

Comment  î'flisôittfl  en  soù  urne-,     '  '    ' 

Ce  cHen,  pftrceqa*il  est  ndgnoo  /  '  ' 

"^yra  de  pidr  à  compagnon 

Ayec  monsieur ,  arec  madame  : 

Et  j'anrÉi  des  coups  de  bâtoD  f 

Qne  fait-il  ?  il  dcnne  la  patte , 

Pnis  anssitft  fl  est  baîsé  : 
S'il  en  fant  fidre  autant  afin  que  l*6n  ma  fktte ,    - 

Cela  n*est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensés ,  ^" 

Voyant  son  maître  en  jcie ,  il  s'en  vient  lour«leineiit  ^  ^ 

Lere  une  corne  tout  ns^e,  * 
La  lui  porte  an  menton  fort  àmbureosemeiit-. 
Non  sans  accompagner ,  pour  plus  grand  ometeieiit , 
De  son  diant  gracietiz  cette  action  bardie. 
Ob!  ob*  queHe  caresse  1  et  qndle mélodie  1 
Dit  le  maître  aussitôt.  IIoU,  Martm*bAtoB  ! 
Martin4>âton  aceom^  :  l*iine  (âiànge  -de  tdta. 

Ainsi  finit  la  comédie^    ' 


sttsa 


VI.    Le  twnbat  des  Mais  et  des  Méiettes. 

JLi A  BaHoA  des  belettes, 
»  Non  plus  que  celle  des  cbata. 

Ne  Veut  auettn  bien  aux  rata  :  • 
Et  sans  les  portes  etroiteé  ' 
De  leurs  babltaliO&s,     ^ 
L'anittial  à  longttti  édltiiè  ' 
Enf«roit,je]ii*imaglli»,  * 
De  grandes  âestruetums. 
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Qrtiiii^<sertMii0MpAf     ; 
Qa'ileiiétinliîfoitoiiV  " 
Lear  roi,  noia^^  Rfttapont 
llfit  eniMunpfigne  nue  armée. 
Les  belettes ,  de  letir  part , 
Déployereati'ftendai^.         .  t 
Si  Von  (^it  la  renommée  , . , 
La  victoire  balança  :       .,     » 
Plu»  d'un  gnéret  a'engraiMa 
Da  sang  de  pins  d*ane  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  gifande, 
Tomba  presque  en  tons  endroits 
Sur  le  peuple  sonriquow.    , . 
Sa  déroute  fut  entière  , 
Quoi  qnepnt  faire Aittr^ajCj    . 
Wcarpaz,  Méridarpax, 
Qui,  tout'couvcru^eppussieref 
Soutinrent  assez  long>temps 
Les  efjEbru  des  combatMmts.:  ,  .  ; 
Leur  résistance  fut  YaiDe  ,  .,      .  ) 
Il  fallut  céder  an  sort:.,  .,  ..  ,t.  r 
CShacun  s'enfuit  auplni^  ftr|^  .;  y 
Tant  soldat  qni»oi^it^^n^^.  r     i 
Les  princes  pérlre^  tons^j ,  ;  , .. .  r 
La  n^caille,  dans  des  trpff^  .' .;.  ' 
Trouyant  sa  retraiie^n^te ,:  ,,  ;. 
Se  sauva  sans  grand  travail  ; 
Mais  les  seigneurs  Bif^.  \ef^  tête  ;  . 
Ayant  cbacun  un  pluma^l  9 
Des  cômes  ou  des  aigrettes ,   . 
Soit  comme  xoarqnes  d'ii^^vr-u 
Soit  afin  que  }i^.beleU^s, ,    , ,  ■  im 
En  coai^aai^iJ^  plfis^^^iB^iH)  1  l'ï 
Gela  cansa.lenf  m^liu^f  >  1  -:*  :  ï 
Xn^»i4feo,te^iuicrc(?Wf»rv4  ift 
Ke  fntlaiiç  awfspçWi^tttii  O 
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An  Uea  ^ttcf  fiiS 


La  fAimpàh^fité!^' 

Fut  donc  Hm  i^riiidbnâ^tftts; 


Une  tétc  «mpanadïëè 
N'est  pas^^t  emlmrrft*.      •   ' 
Le  trop  saperbé  éqn^pa^è    ' 
Peut  soia'rent  en  nn  passage 
Ganser  dn  retardement. 
Les  petit»  en  T*ate  aflMM 
fes^[ttirént  tq/tt  aisétiient  t 
Les  gràû&sikti  le  ^vcm  fi**?. 


""!"•  ''     •  i  •    i    • 


VI  ï.    Jîe^tn^ietlé  Batrpkin. 

_    Wktoit  chez  les  Grecs  un  usage 
Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Menoient  avec  eux  en  voyage'*'  '^ 
Singes  et  chiens  de  bateleurs.  "■  ^ 
Un  navire  en  cet  équipage 
Won  loin  d'Athènes  fît  naufrage. 
Sans  les  dauphins  tout  eèt  péà- 
Cet  animal  est  fort  ami  ■  *  i  i' 

De  notre  espèce  :  en  son  histoitc  ^ 
Pline  le  dît;  il  le  faut  croire.     "^  ' . 
Il  sauva  donc  tout  ce  qu'il  put. 
Même  mi  singe  en  cette  occurrence, 
Profitant  de  la  ressemblance , 
Lui  pensa  devoir  son  salut  :      '**^"'^ 
Un  dan|]hin  le  prit  pour  un  hOjËahe, 
Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 
Si  gravement,  qu^jn  eût  cru  voir 
Ce  dutntenr  que  tant  oa  renomme. 
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te  dftvpbin  r«Uaît  mMlttf»>kiw^^ 
QiH4»4«  par  liMard,  U  Ini^fauuMk  ) 
^tM>«iofi»  d*Atli«B«#  U^ra^ik  f 
Oui ,  dit  Vtmtn  ;  on  m*y  «qmylt  4on  r 
S'il  yoiu  y  surviwH  qa«iq««  «fCûrOf 

T  ti»BB»ftttpm  ltft:pr9MÀ6f ft  tasgs  : 

Ub  «ûeo  -«M>«Mii.  est  juge  maliv^ 

Le  dauphu  dit»  Bien  frmd  aierei  : 

Et  le  Pirée  a  part  ave#i 

A  i'koQiieiir  de  votre  présence  P 

Yons  le  Tos^es  aoavcBt,  je  pense  f 

Tons  leejonrs  :  il  est  won  ftini  ; 

C'est  cme  vieille  oonaoissinoe. 

Notre  fBageC  prît,  jour  ce  ocmpv 

lie  nom  d*«ui  port  pour  wiiumv  d'honutie. 

De  teUetgeas  il  est  beaoconp. 
Qui  preDdroieot  Vangirard  pour  SLofii«4 
Et  qni^  oeqnetant  av  pins  dr«  ^ 
Parlent  4e  tont,  et  n*oat  ritn  vq. 

Le  dauphin  rit ,  tomne  la  tète  ; 

Bt»  le  m^çoc  oonâ^wé» 

Il  s'apperçoit  qa*il  n*a  tiré 

Dn  fonddeft  eatix  rien  qift'nnc  hèU'  : 

Il  1*7  replonge ,  et  va  trouver 

Qnel^œ  domine  afin  de  le  sanver. 

I    ^     ...   ■      .I.mI  ^fnlTlil   h 

V  X  I  L    l'JHimume^  at  rid^^deé^M. 

vj  £  B  T  A.  I H  païen  d&ea  Iti»  gardoit  un  dien  Ap  bois , 
De  cesdienxqnisontsonrds,  bien  qaViyant  des  oreilles  : 
Txï  païen  d^ptiKliHit  sVnf«QM«tfoit  «wrteitiek 
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Illnicoèloit  aittant  qae  troîi: 

Ce  ii*é«oit  que  Toenx  et  qn*offmidef , 
ftcrifioM  de  boraffl  oouroimét  de  gniriandcf. 

Janâis  idole  ,  qnel  qa*jl  tàt , 

If  *aToil  ea  cniBine  n  grasse  ^ 
Siam  qfoe,  pour  tout  ce  enlte,  à  son  hàtie  il  échÂt 
Saccession,  trésor,  gain  an  jeu ,  ntille  grace. 
Bien  pi  os,  si  pour  on  son  d*onigo  en  qnelq^ne  eudiott 

S*amassoit  d*noe  on  d*antre  sorte. 
L'homme  en  ayoit  sa  part;  et  sa  bonrse  en  souffiroit  : 
La  pitance  dn  dien  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin ,  se  fâchant  de  n*en  obtenir  rien  , 
Il  Yoos  prend  nn  lerier ,  met  en  pièces  Fidole  , 
Le  trouve  rempli  d*or.  Qnand  je  t*ai  fait  dn  bien, 
M*as«tn  yaln,  dit>il,  senlement  nne  obole  ? 
Yà,  sors  de  mon  logis ,  cherdie  d'antres  antels. 

Tn  ressembles  anx  naturels 

Malhenrenx,  grossiers  et  stnpides  : 
On  n'en  pent  rien  tirer  qn'avecqne  le  bâton. 
Pins  je  te  remplissois ,  pins  mes  mains  étoient  ynides  : 

J'ai  bien  fiût  de  changer  de  ton. 


I  X.    Le  Oeaiparé  des  plmmes  du  Paon, 

U  H  paon  mnoit  i  nn  geai  prit  son  plnmage  ; 
Puis  après  se  l'accommoda  ; 
Pus  pa^mi  d'antres  paons  tont  fier  se  panada. 

Croyant  être  nn  bean  personnage. 
Qndqu'nn  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué , 

•  Berné ,  sifflé ,  moqué ,  joué , 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  : 
Blême  vers  %ts  pareils  s'étant  réfugié, 
n  fht  par  cnx  mis  k  la  porte. 

est  assd»  de  jetis  à  dMxpieds  cMmM  lui , 
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Qid  uipmm  wvnmÂm  ilp<>wfllBi  âl$9m^^ 

Jem'en.tâi§,ftn*wiîai>we«HBWmi»l«iW»i.-  . 

gggagas«ss5S=SBscaB|,M,  I   ,,     i    ,1 

X.    !,«  CkfRMou,  9t  les  Bâlçm/fiQUania-.  : 

XjKpréBiier  qniTÎI.imcbiMil^ili»    . 

S'enfuit  à  cet  objet  noa^w»;  , ,    : 
Le  second  approcha;  le  troiii«m«  osa  £|ire 

Un licoa  pour  le  diomadaife,   ,,.. 
Uaccontnmanoe  ainai  boqs  rend  iqiU  £a«uliev  * 
Ce  ^  noua  paioÎAsoit  tenibU  et  s^igaJIi^r 

S'af^Toise  avec  noj|re  vn^ 

Quand  ce  vient  à  la  cqntinDve* 
Et  pnisqne  noua  Toiei  tombéa  snr  ce  sojfit  ; 

On  avoit  mia  dea  gens  au  guet. 
Qui f  Tojaiit  sur  lea  eaiix  de  loin  certain  objets 

Ne  purent  a'empécber  de  dire  J 

Que  c*étoit  un  puisfant  navire» 
Quelqnea  ipomenta  ajurèa ,  Tobjet  dç^int  brnlot  « 

Et  puis  naedle^^et  puis  ballot.^ 

Enfin  b&toaa  flottant  apr  Tonde^ 

J*en  sais  beauoonp  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  oouTûrâdroit  bien  : 
De  loin^  c'est  quelque  dwife  \  et-de  près ,  oea'est  rien* 


*l;uu-h*> 


■ ,  ■  ,   ••  I'  •■ 
X  I*    Xa  GrenouiUe  Ufe  Rat*  . 

JL  BL,  comme  dit  J^itrli»,  ofûde  e^kg^gofr  autrui , 
Qui  aanyw>ti*<pyigm  mi^^m^i 

5. 
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«Il  lU^lVJt  1£U0  vV  bBOCWR  UUp  f  U^UJL  VUJVUt'V  JBIO;  • 

Il  m*a  toajoars^éÉMIf^ft%itté^iiér^€lcliêÉi6. 

MakidlB  t>Btt  reiifit'iitf  aét:^  quef et  pfift: 

Un  rat  plein  d*eflibMfi^iaft','^ra8 ,  tt  ile*4iki6ik!Ciioiirrii^ 

Et  qoi  ne  oonnoissoit  TaTcnt  ni  le  earème  , 

Sfiple  Dora  cl  fiiâl'iiuil'Âw  egaywPses  espritS'* 

Une  grenonille  apj^rgclie,,  et  loi  dit  en  .su  lai^gœ  ^ 

Messire  rat  jpromit  soudain  : 
n  n'étoftt  paélbdtàhi  tfte  ^fns  !t>àgti^  Itaraiigife. 
ElkaUé§[ûpoivtaiitlè«tfêtice»dtil>aSta  ' 
Laooriosité^lëpliâ^iir-éttTÔyâgè,     ' 
*  Cent  raretés  à  v^r  !efoi% -du  iMrécà]^  : 
Un  joar  il  ixHBteM^  l^ttéë  ^ëtl«s  èÂftnts 
Les  beantéà  ée  «es  iitetrk ,'  lès  tnqeofS'-deilKabftattte ,  ' 
Et  le  gonTememettt  ^élik  éttbbe^blf<|ttfi . 

A.cpiau<jué>  '*       "  '      '      -  . 
UnpointéansfAtMtèiioiilé'^kMt^A^^liés  ' 
Il  nageoit  (mel4tt^t>«ti,  mi^  iiiWfi»it^«i'aide. 
La  grenooffîe^  ^la  tir<mVé  étilÈtèê  holtk  mnédè } 
Le  rat  fut  à  son  pied  parria  patte  attacl^  | 

Un  britaL  de  jbnc  en  fit  Ta^aire. 
Dans  le  marais  entres,  notre  bonne  comMVere 
S'efforce  de  tireir  s6n  hMè  àti  fond  de  l^èan , 
Contre  le  dr<^  Atê  gcn*  ^  «oWtre  la  loi  jwrée  ; 
Prétend  qa'elle  en  fera  gorge*cliande  et  cnrée: 
C'étoit,  à  son  avis,  un  «tcéllent  ni«>rcMn. 
Déjà  dans  son  esprit  là* giakindé  le' erèqne. 
n  nMeete  km  4ie<Mi  vte-pèt^a»  wVtf  «aeqnfr! 
n  résiste  ;  elle  tire.  En  ce  combat  noTivean, 
un uuiau^  i^ut  uuun  i  uxt  pianuii,  laisiMi  j«nRRie^ 
Voit  d'en^haat  le  panvret  se  débattant  sur  Tonde, 
n  fond  deMns  ,'^'é^eT« ,  et ,  par  ntéîkLe  iiioyen , 
La  grenouille  et  le  lien. 
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I4  i«M  1»  «MX  oqtIm 


k^ii.^m  wïijuwM 


U  ir  B  faUe  ftFoit  coQM  panu  FMiCifwté  ( 

Et  la  caiiOB  nt  m'en  Mt  pM  éommm, 
Qae  le  lectear  em  tiré  vue  nton^té  s 
Toici  U  iaUt  toote  niM. 

La  Renommée  ayant  4il  ev  eeat  lieux 
Qa*im  6la  de  Jii{»iter ,  an  oeftain  Alesandiie^ 
Ne  yonlant  lien  laimer  de  libre  fons  lei  eieu , 

Gommandoât  qae ,  «ans  pl«e  atlesdie, 

Toat  peuple  i  «ee  pieds  a*aUAt  lemdre , 
Qoadrnpedea»  hnmaina  j  élqphapta»  ▼etwiteinÉ»., 

Les  répabliqoes  des  <MseaBz  '. 

La  déesse  aaz  ^eat  boudiee,  di^ , 

Ajaat  mis  par^oat  la  lenvw 
En  pnbliibit  Tédit  dn  noaTel  empereur , 

Les  animaux^  et  to«te  eq>e«e  li|(e 
De  sob  seol  appéàt^mniieev^  qoe  ^ette  /oia 

n  fanait  subir  4'amties  lois. 
Otts'aeseml>We»déseg|,  Yeneqgiâmtflimi  \mmwi 
Après  diten  arîs,  Qp.résout«  cm  eonelÉiiv 

D'envoyer  liommafe  et  tsibvt» 

BOOrl^hffBumgaipewylftiPMMete» 

Digitized  by  CjOOQ IC 


H  FABLES. 

ht  akige  en  fAtJBhtrgé  :  Von  lui  niit  par  écrit 

Ce  qae  l'on  TonkHt  qpâ  fikt  dit. 

Le  senl  tiâmt  les  tint  en  peine: 
Car  qne  donner  ?  il  faillit  de  Targuent. 

On  en  prit  d*nn  piittoé  obligeant, 

Qoi,  potséduit  dans  son  dinnaine 
Des  mines  d*or,  fonmit  ce  qn'ôn  Tonint. 
Gwime  il  fdt  qnestixm  de  porter  ee  tribnt , 

Le  mnlîet  et  l'Ane  s'^offrirent,  j 

Aswst^  dn^dieral  ainsi  qne  dn  chameaft. 

Tons  quatre  en  diemin  ils  se  mirent 
^  A^ee  le  singe ,  ambassadeur  noQreau.         ^ 
La  cararane  enfin  rencontre  en  an  passage 
Monseigneur  le  lion.  Gela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point , 
Ditail,  et  nous  yoioi  compagnons  de  'voyage. 

J*allois  offrir  mon  fait  à  part  ; 
Mais, bien  qu'il  soit  léger,  tout  fkrdeau  m*embarrasse. 
Obligez»moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  tous  sera  pas  une  charge  trop  grande  ; 
Et  j'en  serai  plus  libre,  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  que  les  ^eurs  attaquent  notre  bande , 

Et  que  l'on  en  rienne  an  combat. 
EooaduiM  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  ToiU  donc  admis ,  soulagé ,  bien  reçu , 
Et,  malgré  Ip  héros  de  Jupiter  issu, 
Faisant  chère  et  TÎtimt  sur  la  bourse  publique. 

Us  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  misseanx,  de  ienrs  tout  d^pré , 

Oji  maint  mouton  ^erdtpit  sa  Tie , 
Séjour  du  frais ,  véritable  |>atrie 
D«a  tifhjtê.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu'à  ces  gens 

Il  se  plaignît  d'être  malade. 

Continuez  rotre  ambassade, 
Ditaîl;  je  êent  nn  feu  ^ui  me  brèié  «nsdediiiSi 


;d*y  Google 


LITEB   XV.  W 

Et  Tenx  chensliev  ici  quelque  berlw  ttlttatSut. 

P(mrv0BB,iiep«rdM|KÉtitdeteiiip8}  -  ^' 
KeDdcettdi  moo  argtnt  ;  j  %n  puis  ayoir  afTatréi  •  -  - 
On  déballe  :  et  d'abord  le  lion  B*écda , 

D*nn  ton  qni  témoignoit  $»\<âei 
Que  de  filles,  ô  dienx!  mes  pièces  de monnoie 
Ont  produites  !  Yoyes  :  la  phipart  sont  déjà 

Aussi  grandes  qne  leurs  mères. 
Le  croit  m*en  appartient.  H  prit  tout  U^essns  : 
Ou  Hen ,  s'il: ne  prit  tout ,  il  n'en  demeura  gueres. 

I>  singe  et  les  sommiers  oonft». 
Sans  oser  répliquer,  en  chemni  se  remirent. 
An  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent , 

Et  n'en  enrent  pohit  de  raison. 

Qn'eût«il  fait  F  Ceàt  élé  lion  contre  lion  : 
Et  le  proverbe  dit  :  G>rsaires  k  corsaires , 
L'un  l'autre  s'attaquent,  ne  font  pas  leurs  affaires. 


X 1 1 L  Xtf  ChêVial  Citant  ofoulu  i}enger  du  Cerf. 

XJe  tout  temps  le»  dMVitux  ne  sont  nés  pont  les  bom* 

mes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands-se  conteâtoit, 
Aue,  cheval,  et  mule,  aux  forêts  habitoit  : 
Et  l'on  ne  voyoit  point,  pomme  au  siede  où  nous  8<mi> 
mes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâta, 
Tant  de  hamoia,  pour  les  combats , 
Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  j 
Gomme  anasi  ne  ireyaît><m  pas 
Tant  de  festins  et  tant  de  noo«s. 
Or  un  cheval  «ni  alontJdiffbcnd 
AyaciiBoeil'iiliBiiHda'vItwafr}  ;* 


dby  Google 


n  eat  ffopim  è  IImmms  «a^iora  «aa  adreate. 
LTioïïlPKi  teWMt  PB  frwn,  lui  itta  mu  le  dto>. 

Ne  loi  dOMMi  point  êe  repos 
Qne  le  cerf  ne  £àt  prît,  et  n'y  laiaik  là  vie. 

Et^Mlft  4iit ,  Je  «heinil  semerd» 
L*hommt  nm  Imiiftit^ar^  dbaBtt  Je  eaik  àvMB  : 
Adiea;  je  m'en  letocmiÉ  en  nuii  «éjonr  sanvage. 
Non  paa  oelli  9  dit  rfaaBme;  il  fiià  meilleiir  ckes  oons  : 

Je  v«iia  «Bip  ^pwl  eat  notre  iiaa^. 
Demenres.deoc;  ▼«■•  araes  kien  traité. 

Et  jniiia'aa  wnirt  an  la  litière. 

Hélas  !  qne  aeri  krbonne  chen 

Quand  on  n*a  pas  la  liberté  l 
Le  cheval  s'appea^nt  tpt*â  ànak  ^t  folie  : 
Mais  il  n*étoit  plaa  tempai  déja.ion  écvrie  - 

Btoit  prête  et  tonte  bâtie.; 
n  y  monrnt  en  traînant  son  lien  t 
Sagea^ilentremianwJéfeféotfosv.  ~ 

Qnd  fse  aoii  leplaiiir.^fDe  tsanaé  fauMn^eaàce , 
C*est  Tacheter  trop  cher,  que  Tacheter  d*an  bien 
SaaaqnileaaQmtavainitriet»    ' 


Jubs  grands,  ponrUpInpait^aonCÉMMfaaa  de  théâtre  ; 
Leur  appaxeofliB  ivporieMi  Tvlganv  idilàtiie. 
L*Ane  n'en  tait  jvfer-^nepar  ce  ^^«nîfoît  : 
Le  renard ,  an  fioiitiaitii*,:à  tedJâa  nmMàaÊê  ^ 
Les  tonme  de  tout  aënsf  ct^  qwaéUi^iWerçcMt 

Qne  lenlr  âNtafest  féi  kmMvana, 
n  lenr  appliqua  fun«i0t»tt'i>  patftt4t^  Mpée 
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Crétoit  on  boste  etw^^  fOM^mid  ^{vaMtore. 
Le  renard,  en  louant  Tefifort  de  la  scnlptnre  .* 
«  BeUetéie^^ihfd^sMia^eèrTeDepoiitt.  • 

CkimlMMi  de  grands  seignenrs  sont  bustes  en  ce  point  ! 


X  V.    Le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chçvfeau. 

Et  paître  iWbf  Vm»f^e,^ 
Ferma  sa  porte  an  loqnet. 
Non  saM  àJMi^^m^  ¥^ild$  i 
Gari^vimf,  aiMT  ^otïfi  Tie  * 
D*oaYi4r ,  9i|«r).'GA  ne  yons  die  >» 
Ponr  enjseigçie  et  mot  da  gDet  « 
Foin  dn  lo^p  eit  de  sa  raoe } 
Comne  el^e  dirait  ces.  mpte  , 
Le  loup,  de  fortune ,  passf  : 
Il  leaT^neiUe  il  pvopoa  % 
£t  les  garde  i^n  sa  jaotémoire. 
La  biip^e^aonuQe  on  peint  m^^m  5 
îraYott.pas^«ie|;|Qmoo.      ; 

Dès  qu'au  voit  parti^^  i^c^WiUiçlai^  ^101»  t9ft,  • 
^        £t,  d'une  voi^p^pe^de» 

Il  demande  qu'cm  ouvre  ^  en  disant^  Foin  dH'}onp  l 
£t  cirQjïM^  eii^ei^  tif^fd'iH^lïQçpp 

Montrez.THQÎ|Hirtf  Waj»t^,  WVJiî,i^'<H%w?ir?viyoini , 
S'ccria=«t=il  4^l4-  ;?mf:  ftUo^  m  JW«P»nt 
Chez-Ufjqqjj^  €mw«  W  swt^^ai^iW^tili'Wfi^ 

Ccti>w^(or^>wfgyi«  d'em^f  4ftB  i$f^v^gf^« 

Comme  il  ctoit  yim>  V^^N^tfffim  WmUMP»^  . 
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9S  FABXÏft^' 

Au  mot  du  ga«c,  qtM,  de  AiMtilie, 
Notrs  loup*  aroit  «nteadii  ? 

Deux  sèvetéf  vident  mieux  qu'une  ; 
£l  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 


XVI     he  Loup,  la  Mère,  et  l'Enfant, 

Ci  K.loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  «es  compagnons  qui  ftit  encor  mieux  pris  ? 
n  7  périt.  Toici  Tlûstoire. 

Un  villageois  avoit  1^  Véettrt  son  logis. 
Messer  loup  auendoit  chape«^(àte  â  la  potte  : 
Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte. 

Veaux  de  lak,  agneaux  et  brebis , 
Régiment  de  dindons,  enfiÀ  b6nne  provende. 
Le  larron  commeuçoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande. 

Le  menace',  s'il  ne  se  tait. 
De  le  donner  au  loup.  L*aninral  se  tient  prêt , 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure  : 
Quand  la  mère  appaisant  éa  chère  géniture. 
Lui  dit  :  Ne  criez  point  ;  Vil  vient ,  nous  le  tuereiis. . 
<2v'e8t«ce  ci  !  s'écria  le  mïUgeut'de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d*un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Lm  gens  fidts  eômme  mc^  ?  Ue  prend-on  pour  un  sot  ? 

Que  qt^jue  j6ur  ce  beau  marmot 

'Statue  au  \xàA  cueillir  la  noisette... 
Gomme  il  èSètàk  ces  mots,  on  sort  de  hmaison  r 
Un  chien  de  Oéur  l'arrête;  épieux  et  fourches  fieres 

L'ijniHeiit  de  toteteè  manières. 
Que  veaieovoor  ehert&er  é»  «a  lien  tM  dit»k«l. 
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LIY&E    IV.  $9 

Anatit^  U  ooBta  l*iiiBib«. 

lletoi  de  moi  !  lui  4it  laiB«re, 
Tu  mangeras  mon  fila!  Vai^e  fkit  à  dcsa^ 

Qu'il  asaoapdate'tm  fmtt' ta  aSm  ? 

Ou  MMniima  la  paUTMbêie. 
tJn  manant  loi  coupa  le  pied -droit  étk  tète:  ' 
Le  seigneur  dtt^»ttlB^^«âpo«^l«*»»H^  ,  • 

Et  ce  dicton  picard  alentour  fut  écrit  : 

-    «  BiBUXchiresleup8,n^écoutezmie 
«  Mère  tencfaèut  di^  fienx  qui  crie.  » 


XVII.     Parole  de  Socrate. 

S  oc  II  A  «E  un  j&tkT  fiôaant  bâtir , 

CSiaeun  cenauroit  adu  iimrage  : 
L'un  trouvoit  lea  ^bdans,  |iour  ne  lui  p<ihit  mentir, 

Indignea d'un  tel  personnage;  < 

L'autre  UâmoU  la  fiice,  et  tous^éttneut  d'Émis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  l  Ton  y  toumoit  à  peine. 

]nàt  au,«iel  que  de  vrais  amis , 
Tdle  qu'elle  est,  dit41,  die  p6t  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  aTOÎt  raison 
I>e  tnoorer  pour  ceuX"U  trop  grands  sa  maison. 
CShacun  se  dit  ami;  mab  fou  c^  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ee  nom , 
Aien  n'est  plns*arc  que  la  etoie. 


X  V  H  L    Le  FieUlarê  et  ses  Epfants. 

JL  ouTipuisMOBB  estfoâAe,i  fltoÉit  qlwdMtl»  «rie» 
Ecoof  làiaetwurcuiwedtWMqfgto. 
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Si  j'ajoute  da  miea.^  MmiftTWiioli, 

Cest  pour  pdi|i|ff  «Q«  iBlMlHv  fflW  point  ynr  envie 

Je  sois  ti|(^  AoWUiÉOlu  de'oMte  «mÛmi» 

Phèdre  enoluMt  eenfeal  ptr  «a  «otif  dé  flaire  r 

Pour  moi ,  de  teU  pKineri  ■«  jtcfoient^»ini«[f  nnts. 

Biais  Teooaf  à  ¥  IjOtlt),  «a  plmt6l  à  l'MtiM» 

De  celai  qoi^iflKa'd'iiBir  tema  a«i  ««tetei. 

"Çn  vieillard  près  d*aller  oa  la  mort  Tappeloit , 
Mes  chers  enfanU,  dk41  (  à  «es  fils  U  patloit  ), 
Toyez  si  vous  ronq^z  ces  dard*  V^  «atmiahle  : 
Je  vous  expliquerai  le  nœad  qui  les  assemble  : 
L- aîné  les  ayant  pris ,  et 'firit  tous  ses  efforts ,     '  ' 
Les  rendit,  en  disant  :  Jeie40nuè  anic  pitis  forts. 
Un  second  lui  soccede,  et  se  met  en  posture  ; 
Mais  en  vain.  Uti  eadei  te»tè  ««ssir^venmre. 
Tons  perdirent  kwr  %m»ps^U  Um»9ii9ééêta  : 
De  pes  davdf  joints  9^H»aJ).le«i»  4»mk  Ine  a^édata»    " 
Foibles  gens  !  dit  le  peve  i  il  iaut  i^e  j«  vbni  montre 
Ce  que  m»  fbixie  pent  «n  semblée  vnutafAte^ 
On  crut qn*il se Hkoqoûit , mk  s«mt« niwà  lort  : 
Il  sépare  les  dards  «  et  les  notR^  sans  efifort. 
Tous  voyez,  repnit»KL>  T-efïbt  de  la  ««noarde  : 
Soyez  joints^  mes  enlanfs;que  ramoor  vtsii8v«ccoBde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n*eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  fvwi  âe  lersi»er  «éft  jears^ 
Mes  ehers  «D&i^i»r4k^l  ^  je  in^  <yn  «ont  s»  fiefe*; 
Adieu  :  pioiWtlcfi'wHii  d«  idvve'eondBae  Sre»s; 
Que  j*ob|ifl9«e  4i  vous  oeftte  ^neeen  montuit^ 
Chacun  de  h§  mm  filft  r^en  «ssitM  «B^ikaMnt. 
n  prehd  à  tous  les  mains ,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  cTafTaires. 
Ui»  «ffiMuar  Mi»it  «  «B  voim  iût  proois  : 
D'abord  notre  trio  s*eii  tire  avec  succès.  . , 

Mlv^MMiliifteMnrl»  «QlÉiM  qA*<ett»itoâti^ 
Le  sang  les  avQil^(MNI^I'inyàMèt«éfdbc:  o  . 
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t'^wilâtMin  ^  l'envie ,  aTec  les  oontokaato , 

jOn  en  Tient  an  parUfe, on  oonteste,  on  chicane  : 

'Creincien  et  ToUina  reriennent  ans«t6t, 

GenxJà  snr  yn»,fCTwyHi^wi  né  wwn 

^Les  frères  ék^pm^mX  <aii»  d'iilif  l 

;l*iw  fffitf  a*afcaini«p4fyf  Vaiilf»<|>m  mai  ■■<  ftbn 

Toos  |Mjr^Urci)t  Iwr  ¥<o»  ^  Aronlnfl»^ 

Profiter  de  ces  4«i4i«>lB«"«^^èfM«tr  .    r 


XIX.    L'Oracle  et  l'Impie. 

Voui.oiKttagipcff4e.ci4»c*jwtfeti»àilajlaaiy  . 
Udéâak4«»4:i)W9cwf^4éto«ni^'ep«iii^  ,c 
IUenqmneacvit4*ltW'4écl9^iP#«l^4M^       . 
Tont  ce  qne  l*Iii|i||^i|ia  fait,  illeiait^Ap^litgmiB, 
Marne  les  actionarg^  4jins  iVM«i»^«9^^)âre. 

lin  paîiq^^giii  4ipi^  fi|9^ 
Et  opi  croyoit  en^a^  p^fir  n^ifir  de  ce  AOt , 
'    Parbéoé^.d'ii^Teniaire» 

1%  Qi|*illî^t  en  «ofi  #anfti^aupe^     . 
Ceqo^iiepat 4iM^,f«t«ileii^,#«»Q»l . 
m  tenoit  nn  ilii)în«an«  4^tï>QiH 

Prêt  d'étouffer  la  panv^  Ml*  • 

On  4«  U  Ucber  ^^sitA^ 

Foor  wettï^e  AïKilTon  ^  4fâi9^ 
Apq}|op  itÎQQnfim  ce  i^'il  aroU  4»  t^ 
Hbrt  01K  tif^  Jiqi,di^«  iqnytfywUffM  tWiiiHiiii^tn, 
.  %       Et  ne  PU*»  *'<»<'»«i»  Ttiw^^  '■M>nn  «em        *>.. , 
Ta  U  tionvertwMUll  4*.W»i>Wl#»»^^*Mi  ^ 
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9*  I^ABI-V'»: 


X  X%    VAi^àre  tfui  a  petâu  son  frison 

Ju'utA.61  f/ÊstùOÊom,  fidtla  poMetfsibhi. 
Je  deiiiaiid«*à  oes  fgenB  et  qni  la  pftsaîoit 
Eie  d*«BtaaMr  tom^tfn  ^  mettre  somdie  rar  somme , 
Quel  ftvttitagtt  ibotit  ^è  n*ut  pas  im  SDtre  homme. 
Diogene  lii*bas  est  wêl%A  ticlie  qu'eux  ; 
Et  FaTare  ici^ut,  comme  lui,  yit  en  gueux. 
L'IiuBimeiratrésôf  tà^é ,  qn*Esope  nous  prc^iose  \ 
Servira  d*exemple  à  la  chmç. 

Ce  malheureux  attendoit 
Pour  jotd^de'aoii' bien  une  secondé  TÎe  ; 
Ne  possédoit  pas  Fôr ,  mais  l*or  le  possédait, 
n  avoit  dan^  la  tenre  tmè  somme  enfbuîe , 
Sott  «MU^  avec ,  ii*ki7ant  anti«  déduit 

Qéed'yrniÀine^Jéttr  ei'Uiiit, 
Et  rendre  sa  cherance  à  lui-même  saci^ée. 
Qu'il  alUl^tti  qi^*a  vint,  ^tfVMtf/on  qu'il  man^t^ 
On  Teut  pris  lie  \Aéa.  court  i  moiji^  qu'il  ne  songeât^ 
A  rendroit  on  gisoit  cetr^è  somme  enterrée.  / 
U  y  fit  tant  de  tpturs ,- qu'un  fbssc^yexir  le  vit  ^ 
Se  douta  du  dép6t  ,'Pétdéva  sans  rien  dire.    . 
Notre  avare  tan  heaujour  ne  trouva  4|ue  le  ti^L 
Toilà  mon  hommè'anx  pleurs  ï  il  gémit,  il  soupire , 

Il  se  tounnente  <,  il  se  déchire. 
Un  passant  lui  demande  à  qnêl'  sujet  ses  cris.  =: 

Cest  mmrtféaor  que  Ton  m'a  pris.  = 
Totre  trésor  !dà  piSs?  ==  Tout  Joignant  cette  pierre.  ^ 

.<<  >^!soiiimèiMious en  temps  de  guerre 
Pour  l'appoMei^  àflfilili  P  N'ensafé^ vous  i 
De  k  laiàser  chez  Vous  ék  vtié«  cdrinet , 

Que  wlé^aHiÉ^r  de^  dénMiùpe  r 
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Toos  av^  pfL  lAW  IM^ney  piiiaer  À  toBle  liMic.s. 
A  toate  heure  !  bof^  .4¥M»Î  nft  liiBm>nk  qa'k  eék  ? 

L*argeQ^Yi^iit4l€QmiBeti8*cBTa?  •  \. 

Je  D*7  toocliois jamais,  cDittsamoidonte.,  de  graoe^    - 
Reprit  Vaiitsre,  pourquoi  tous  toiis  alHi|^  tant  : 
Puisque  vous  nfi  toachies  jamais  à  oet^arg^M  ^ 

Metteai  une  pierre  à  la  place. 

Elle  vcma  yaadra  tout  anttat. 


XXÎ.    L'Oeil  du  Maître. 


u. 


K  cerf  s'étant  sanyé  dans  une  établr  à  bœuis 
Fat  d'abord  averti  par  eux 
Qu'il  rWchât  un  meilleur  asyle- 
Mes  frères^  leur  dit^l,  ne  me  décelez  pas. 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  j^us  gras  ; 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile . 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 

Les  bœufs,  à  toute  fin,  promirent  le  secret. 

'  Il  se  eadie  en  un  coin,  respire ,  et  prend  courage. 

Sur  le  soir  cm  apporte  herbe  Iraiche  et  fourrage , 

Gomme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 

L'on  y^JtiVoa  vient,  les  valets  font  cent  tours. 

L'intendant  même  ;  et  pas  un  d'aventure 

N'apperçut  ni  cor,  ni  ramure. 
Ni  œrf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  auend  dans  cette  étabie 
Que,  chAcijUii retournant  an  travail  dC:  Gérés , 
Il  trouve  pour  sortir  on  moment  favorable. 
L'un  des  bofui^  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  :     ! 
Mais  que»!  rhonmie  «nx.  cent  ywix  n'a  pat  âdt  sa  re> 

Je  crains  £Mt  pour  toi  sa  venue  : 
Jusqnes-làypanive  o^i^^M  te  nmrt  de  rien. 
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U»tesMle«Mllve  MEti^  et  TÎMit'ftif^M  tùaëe. 

Je  trouve  bietàiiÉtt  ^htfthûtiù.  tour  cetf  tûtéBetê. 
Cette  Utsefè  est  miile«  àMME^rile  nurgrettHïM. 
Je  yeux r<àÊÛè90ÊiÊÊÊA»r^o»hëîes fnièttK-soignëes; 
Qae  ooattf4tHt*^cer  tonte»  ees  àntgttéear? 
Ne  sanroit-on  ran^  oef  joti^  «t  ûé^ctMtn . 
En  regardant  à  tottt  â  voie  tme  atitre  tête 
Qae  celles  qn*il  yoyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  recomia  :  cb^ëùii^  prend  un  epien  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  béte. 
Ses  larmes  ne  iMiurdlnitla  Mntter^dnrtrép^. 
On  remporte ,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas , 

Dont  «wiot  tbisin  «'^Jetait  if  éttTé. 

Phèdre  sur  ce  «get  dît  fbrt-^léj^ayntoettt i  ■■ 

Il  n'est,  pour  Tofr,  que- Fteil'diïinÉitf«;  ^ 
Quant  à  moi,  j^  met^ois  «ncor Tèeil  ide  l'iilmiilit: 


JN  k  t'attendi^^*à«o^s0ul^  t?*iÊi  mttiéaÉilÊaàïptxx^Mùt, 
Toi^eomiB«BèoF«*ié^ft  ' 

En  cré^l. 

Levflinieties  fdfit  Uupc^ 

Ihoft»  le»  \àèi  qtttttid  ^  seM*  «tt%èrf»e , 

C*est4-idUi!«^eiLVitt«l6  temps 
Qse  tout  «Mw^  et  qute  «Mt  pulMèF^iïttiB  le  mnidë 

MooMii^auitte:  tfii  l^ad>ée  fbBdfe  V 
Tigres  dims  les  forêts ,  alouettes  aux  champs. 

Une  pottYtMM  'diroM^  ^teMiieiM  ^ 
Avoit  laissé  pMscr  k'^MitléiyuA^  |»mwtt<j[i>  ' 
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San  (  goûter  le  pkistr  été  ttnmnrà  pAitâukre»;       ^1 
A  tonte  fet«è  bnfin  éHe  se  rétolnt 
D'imiter  la  nattire,  et  (Fétre  inere  encore. 
Elle  bâtit  nn-lii4 ,  pond ,  eotrre,  et  fkit  éciùirt , 
A  la  hite  :  le  tont  âlk  du  miens  qtt*il  pnt. 
Les  blés  d'alttotonr  mât»  ayant  qne  la  nitée 

Se  trenvât  asses  ^>rte  encor 

Ponr  roler  et  prendre  Tessor , 
De  mffle  «obia  dirers  rakmette  agitée 
S'en  ya  cktfrdier  pAtnre ,  ayertit  ses  enftnts 
D'être  tonjottFS  an  gnet  et  fiaire  sentinelle. 

Si  Ib  possessenr  dé  ees  cbamps 
Tient  ayeeqne  son  fib,  comme  il  yiendra .,  dit^etlc , 
Econtei4ien  :  selon  ce  qu'il  dira , 

CSiaenn  de  nons  déèampera. 
Sit^t  qne  Tidbnette  eut  quitté  sa  famine , 
Le  possessenr  dn  «kamp  yient  ayecqne  son  fils. 
Ces  Mes  sont  mÀfs^  dit^il;  ailes  cbez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun,  apportant  m  fancUle, 
Nons  Tienne  aider  demain  dès  la-pointe  dn  jonr. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouye  en  alarme  sa  couyée. 
L*an  commence  :  Il  a  dit  qne ,  Taurore  leyée , 
L'on  fit^yenir  demain  ses  amis  pour  Taider. 
S*il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette. 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  cbanger  de  retraite  : 
Biais  c'est  demain  qu'il  faut  tont  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  yoiU  d^  quoi  manger. 
Eox  repus,  tont  s'endort,  hs  petits  et  la  mère, 
li'aobe  dn  jour  arriye ,  et  d'ami»  point  du  tout» 
L'alonette  à  l'essor,  le  maître  s'en  yient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  deyroient  pas,  dit»il,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  so  repose 
Sar  de  tels  paresseux,  à  seryir  ainsi  lents. 

Mon  fils ,  ailes  chez  noa  parents 
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I4es  prier  de  la  même  choee. 
L'^nyante  est  an  nid  plus  forte  que  jamaûu 
U  a  dit  ses  parents^  mère  !  o*est  à  cette  heitre»^..    ^ 

Non 9  mes  enfants,  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L*aloaette  eut  raison,  car  personne  ne  Tint. 
Ponr  la  troisième  fois,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 
Dit41,  de  nous  attendre  k  d'autres  gens  que  ^oiu. 
Il  n*est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez^Tous 
Ce  qu*il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  ; 
C'est  là  notre  plus  court  :  et  nous  acbeverooa 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès=lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir ,  mes  en£uit« .' 

Et  les  petits ,  en  même  temps  , 

Voletants,  se  cnlebutants, 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 


vin    nV    QUATRIEMl    LIVRE. 
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FABLE  PE£MI£&£. 
Lt  Bàckerôn  #f  Mercure. 

A   M.    I.B   C.    O     1. 

V  OTBE  goût  a  serri  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J*at  tenté  les  moyens  d'acqnérir  son  snifrage. 
Vous  Toalezqu'on  évite  un  soin  trop  curieux , 
Et  des  yains  ornements  Teffort  ambitieux  ; 
Je  le  Tenx  comme  vous  ;  cet  effort  ne  peut  plaire» 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu*fl  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Tons  les  aimes,  ces  traits  ;  et  je  ne  les  bais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Esope  se  propose , 

J*y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin,  si  dans  ces  vers  je  né  plais  et  n'instruis, 
n  ne  tient  pas  k  moi  ;  c*est  toujours  quelque  cbose. 
Gimme  la  force  est  un  point 
^Dom  je  ne  me  pique  point , 
Je  tâcbe  d*y  tourner  le  vice  en  ridicule. 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bias  d'Hercule. 
C*est  U  tout  mon  talent  :  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  rédt 
La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 
Deux  pvrots  sur  qui  roule  aujourd'hui  aotrt  vie  r 

Tel  est  et  chétif  animal 
Qui  Toalut  en  groaseur  au  bœuf  se  tendre  ^pJ. 
»  6 
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J'of^MMC  qiiel<;ntfoli  par  une  dooUe  imtg» 

Ii«tfa(t*fiàiti^ak3t1iftÉ]*«éritiàolU,  <  : 
La  mouche  à  la  foiunu;  ûdsant  de  oat  oarrage 
Une  ample  oomédieé-eent  aelet  dtrera , 

Et  dont  la  soene  est  roniven. 
Homme» ,  dietuÉ^  «niibank^  tilai  ^  Mt  ^aélqae  r^le , 
JapÊter  comme  on  antre.  Litfodniaona  celni 
Qni  porte  de  sfkpart  aftm  Bf^Uea  lapifole; 
Ce  B*est  pas  de  cela  qu'il  s*agit  aajonrd'hni. 

Un  bÂdieron  perdit  son  gagnea^ain , 
Cest  sa  cognée  ;  et  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fat  pitié  là^essns  &  rentendfe'. 
n  n*ayoit  pas  des  outils  À  t^e^endi^è  : 
Surcelui=ci  ronloit  tout  son  âtoii'.   • 
Ne  sachant  donc  où^mettre  son  espoir , 
'    Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cogùée  !  A  ma  pauvre  oognée  ) . 
S'écrioit^il  :  Jupiter ,  rends^a  moi  ; 
Je  tiendrai  Tétre  encore  un  coup  de  toi* 
Sa  plainte /al  de  rOlymfie  entendue. 
Blercnre  vient*  Elle  n*c8t pas  perdre. 
Lui  dît  ce  dieu;  la  eonnoîtras^tn  bien  ?' 
)re  crois  L'aveu  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'ôr  à  rhomme  étant  montrée , 
n  répcndit  :  Je  n'y  demande  riéil 
Une  d'argent  snccede  kht  première  : 
U  la  reftise;  Enfin  une  de  bms. 
YoilÂ, iUt«H,  la  mienne  cette  ibis 
Je  suis  content  si  j  *ai  cette  dertdere. 
Tn  les  anra»>,  ^t  b  dieic,  tontes  ttakft 
Ttf'hblttMfn  sert  rénompMkèée^  < 
En  ce  cas»U  je  les  prent&al.,  dit^if^ 
L'hidleli^Mf  M  attaaitiftt  dispennéé: 
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Etbo<pùlto—fef»jlyttnniiiWM, 

Le  roi  desiiBEBE«0  «Ht4iil^[twr^ieîidr«. 
Son  fib  BJeroai»— ivgftogâ»  ^tefcte^cor  : 
A  chacun  à*tikKAmm'mom.ttê  «Â«4<or. 
Chacun  eût  «nt  'pasMr  pMtf  i»M4}éte 
De  ne-poar  dBM  «MUftoAt  :  La#Oftàt 
Blesenœ^^  Bmi  4le 'donaiê^  <;élle4à , 
Lear  en  déchaitgf  im  ^mné  «dlifi  «nk*  la  tètCi 

Ue  ^tmtmfnÊthr^tn  ooiiMftt4«  «kÉi  ^ 

A  dwBâuik]>oiup  attraper  dn  lilett* 
Qae  sert  cela?  Jupiter  n'est  pas  dnpe. 


I  L    Le  Pot  de  terre  et  h  Pot  defir, 

.     .    JLrfi^pMéeiG»pn>p«sa  ^       ^  ' 
Au  pot  de  terre  nn  voyage. 
Qi]atr<is*«9ieÀiiMi,      . 
Disant  qy il  Jbratt  qnt  ai^ 
De  gaB^er  le^  ooia  dm  fini  I 
•  Car  il  htt  fiittapt  ai  peu  4 
jgipen^j  ^e  la  «sandre  a^wÉ 
De  son  déhris  seroit  canse  : 
tt  it*Aii  vtviendcmt  mooteatr» - 
PpwrOilS4dîtf«l,dcBitl9peaa    ^ 
liât  fd«s  ém»  c^ne  lai 
Jff  Ad  «!«»•  ma  ^  iBHM 
NoQf^vènaimettroBaè  < 
fUpiititWpotdèAr: 
fe<^pialqpi0«Mlia^r 
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Et  4a  eoiqi  TiMu  I 

Cette  ofifr«  le  poraade* 

Pot  dt  £»  fon.  oMpando 

Se  net  dniit  à  Mt  cMt. 

Bfes  gwu  8*en  Tont  à  tMii  pieds 

Cflopia  «Jppuit  isamaam  ib  peaveat, 

L*im  contre  Taufire  jetée 

Aa  moindre  heqaet  qa*ik  trenTent. 
te  pot  de  teRTomeeiiffiw  :  il  n'ont  pas  fiot  cent  pu, 
Que  pw  ion  oo«q»agWHi  il  int  mie  ea  édete, 

Sane4|ti;il.e«tli«ad0aeplMidbm.    - 

Ne  aone  assoeione  qn^areeque  noa  éganx  ; 
On  Men  Û  nous  fandra  cndndio 
Le  destin  d*nn  de  ces  pots. 


III.    Le  pMt  Poiêéon  H  le  Pécheur. 

Xktit  poiasoa  deviendoa  grand , 
Poorva  qne  Dieu  hék  prête  ^têê. 
Mais  le  Uoher  en  attenduit , 
Je  tiens  pour  moi  qne  o*eet  feUe  :  ** 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop-oertain. 

Ifn  eaqpean,  qnt  n'étoit  encore  qiiefiretin , 
Fnt  pria  par  on  pédienr  an  bord  d*nne  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'hoaunt  en  voyant  son  butin; 
Toilà  coBunenoemsnfcde  chère  et  de  lèstin  : 

BfettQm4e  en  notre  gibecière. 
Le  panTre  carpillon  Ini  dit  ton  8a:m«BitM«; 
Qne  feres«Tons  dftnldi^Jls  ne  «auqibifi^drkur 

An  pins  qn*nne  demisboncbée. 
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i  carpe  .< 

Je  Mod  pe»  Toos  wpécMef 
Qu<lyM  grue  peitiieii  m'eciief  F  ' 

An  lîea  qa^  "poas  es  fimt  < 

Peat»écre  eooor  oeat  de  aie  1 
lov£HM«»fiiiieqMlplatl«ffOfBMMi,HiWfiilllMè. 
Riea  qai  TaïUe!  eh  bien!  aoît,  repartit  le  pédbeor  : 
Poiseoa,MO*Meaû,  qnifiiite«leprA<Awnr,  '' 
Tons  ires  dans  la  pode;  et,  Tont  «Tes  been  dire f 

Dèe  ce  aoir  on  rem»  Ifeva  Crfre; 

Un  Tiene  TSfit,  oe  dit-on,  nûeus  qne  denx  Ta  i'anras. 
L*nn  est  sAr,  l'antre  ne  rist  pas.  ' 


I  Y.    Les  Orêiihs  du  Liêpre.  \  ' 

U  ir  aoiawl  «Miin  Ij^esM^  ^  i[<^<M»  i>M<P« 
Le  lion,  qni,  plein  de  connwim , 
Fenr  ne^phM  tomber  ei|  la  peine. 
Bannit  dae  lienx  de  aon  donaine 
Tentffbéfte  poêlant  des  codiea  à  aon  fiant. 
Cbemee,  bolieM,  taoteanx,  anonfete  défayietrt  •; 
Daima  et  oarft  de.clinHitcknigereait  t  ' 
CbiicinAa*en  aller  Ait  pnanpt. 
Pn  Ijetie,  appeyeyant  l^OMbre  de  ms  ot^ittte,  ' 

Craignit  qn»qnetyie  flaqniui^enii     i 
N*allÉt  interpréter  à  oomes  leor  longnenr , 
He  lea  aontint  en  tontà  dae  eeenei  panittMr 
Adien,  Toiain  grillon,  dit«il,  je  pars  d*ici  : 
Mes  omâles  eiàOba  seioiettt  oomes  aossi  ; 
Et  qnand  je  les  anrois  plna  conrtes  qu'une  aotmcbf , 
Je  craindioei  aéme  eneor.  Le  gfiHoa  repéitH  :       ^ 
GotoM  «lai  Tons  mepMiiea  pour  cMche! 
€•  font  «reillii  «M  DiMi  fit   ' 
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On  Igf  fera  gamrf  papt  cawBt,;  ■ 
Dit  l'animal  craii^tif  4  «t  mtom  ^«  %oaMs« 
ranirai  JmHi  |m«effttr  &aM«.dii0  ttioiai  njàmfi 


Grand  croquenr  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins , 

3piM(9nt  SQ^  f«nM4  d'Boe  Ikme  i 

Futenfiiia^pi^l^iatttiipé.    ;. 
Par  grmd  hasard  en  étant  échappé , 
Non  pas  firane,  4^  jpA»  |pi|^  7  kiifia  sft^pttBe^ . 
S*étant ,  dis»je  ^  sauvé ,  sans  queue  et  tout  hontetix^ 
Pour  aroir  4^  ptilrik(«)lnnà#  Uétoit  htahîle), 
Uh  jour  que  les  renards  tenoient  conseil  entre  eux.  : 
Qae  faiafiôii^MM^  âilk41«^e  M|toîdsi»dlib:^ 
Et  qui  ra  Is^Ut^ant  Ws  les  sentiers  i*an«fltoa^ 
Que  nous  sevtoBfte  qnevef  il  fant^nîonistf'Ia  coupe 

Si  l'on  m*  «soit,  ducan  •"j  aéaéndiB^. .  - 
Votre  avis  est  &uA  hon^  dit  quelqn^Bftds  la  ttoa|M  e 
Mai^  «Mimes-«Dii««4l«  fraoe;  fleFAn^mks^É^ondM. 
AcesmolsilsefilniMifsUeliuée)     •  «'i  -< 
Qne  le  pann»  ^Mmr^éiie'pÉit  ètn  mBâtmàmJ 
Rétepdie  Ater  la  qneaé^At.été  liif  I  pyrd»» 


I.--  !<     ■  '1  .".i  , 

1»  étoit  i»»f  iâfifl0jiyant  dea»  chanahritwàc     •- 

-He  faisaient  que ibronilfer  «ji  |«izd» «afltiiiéî. 
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lia  vieille  n*afttit  pf inf  ile  pjia»  yiêitiBl^onci 
Qae  de  diitnbtier  «bx  aém»t9ê  Umt  tâdhe. 
Bès  que  Thétis  chassoit  Phébns  aux  crins  dorés  , 
Tonrets  eiiU«iaM4Bi  Itm  ^  teeaax  ^lok«t  tirés , 

Deçà ,  d^  ,  venu  ea  «ittee  t 

PtniU  de  «tase^  peine  d«  «tlAdbe. 
Dès  qae  rAoroM,  fâUsajc ,  eki  son  <^ar  remontoit. 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  : 
Ansaitôt  notre  Tiëille ,  eseor  pins  misérable  ^ 
S*afIhbloit  d*nn  japon  tméstnx  «t  détestable , 
Allamoit  one  lampe  ;  et  cooïoit  droit  aa  lit 
Cil ,  de  toat  leur  poav<»ir  ^  de  tout  leor  appétit , 

Dormoient  les  denx  panvres  servantes, 
li'one  entr*oavroit  un  téïtf  rentre  étendoit  an  bras  ; 

Et  tontes  denx ,  très  ma!  eotitentes , 
Disoient  entre  lents  dents  :  Mandk  ^eoq  !  tn  mourras  ! 
Comme  elles  Tavoie^t  dk,  la  béte  fnt  grippée  : 
Le  réveille=matin  ent  la  gorge  conpée. 
Ce  meurtre  n^amenda  naHêinexit  lenr  marcbé  : 
Notre  coaple ,  aa  eonttàire,  à  peine  étoît  çoucbë , 
Qae  la  vieille,  craignant  de  kdsser  passer  Tbeare , 
Coaroit  oomite  on IntiA^kartonte  sa  demeure. 

C*est  ainsi  qne ,  le  pins  sotrviettt , 

Quand  on  penae  sortir  d^nne  mauvaise  afiaire , 

On  s*«nfbftée  ettcor  plus  avant  : 

Témoin  ee  coaple  et  ton  salaire. 

lia  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  lit  ton^ber  parJà 

DeOiarybdé  en  Scella. 


VII.    Le  Satjrre-et  le  Passant, 

A.U  fond  d*an  antre  aanvag e 
Un  satyre  et  ses  enfants 
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Ifloi^Bt  mai^^er  leur  pftag» 
Et  pivndi*  récmdlt  «i 

Oa  lot  e^t  Yna  «vr  la  jnavsae.. 
Loi,  sa  f^nme,  ot  maint  petit  :    . 
m  a*axpMitt  t^iis  ni  iMMe, 
A^^toot  ibrcbon  appétit. 

Pjc^or  H  iatiT^v^de  U  plnto, 
Entre.oiipaasaat  morfonda. 
Aa  bcooet  om  la  confie  : 
U  n'étoit  pas  attendu* 

SoabAte  m'eut  paa  la  peine    : 
De  le  semondre  deux  lois. 
D*abord  avec  son  haleine 
Il  se  rcrliafiffe  les  doigts  : 

Pois  sur  U  mets  qp.'otk  loi  donne  « 
Délicat^  il  s<Hiffie  anssi. 
Le  satyi^  s'en  étonne  : 
Kotre  hdtel  k  gooi  bon  eecii* 

t'on  refroidit  mon  potage  « . 
L'ant];e  réd^uiffe  n^  vain. 
Voos  ponces  9  dit  lie  sanvage»    . 
Reprendre  'votçe  chemin  ;    ,,  > 

Ne  plaise  anx  diçox  que  je  .^ache 
Avec  voos  sons  même  toit  ! 
Arrière  cenx  dont  la  bonche 
Souffle  le  chand  et  le  froid  J 
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TllL    Le  Chevai  tê  le  Loup^ 

U«  eertam loap«  dans  la  taisoo 
Qm  let  tMdot  jDéphyn  ont  rberbe  fi^cmie, 
fi  qiM  les  animauiE  ^ttent  tons  la  maiaon 

'M&r  l'en  allÂr  dberolMr  leor  ide ; 
lin  l(mp  t  dioje ,  an  sortir  dei  rigaenrs  à^  TliiTer , 
Apperçmt  «■  çhéral  qu'on  aToit  nii  au  «erd. 

Je  laiaae>à  paaaes  qnellft  joie. 
Bonne  diaase ,  dit»il,  qoi  raaroît  kw(m  croc  ! 
Eli!  que  n*cs>|ii  monten!  cav  «n sm  seieia hoc  i 
An  lien  qu'il  fiint  mser  ponr  amiiz  eeMe  proie, 
linaons  donc  Ainai  dit  f  il  Tientf  à  pna  coi^Céa^ 

Se  dk  écolier  d'H^pècnte  ; 
Qu'il  oonnoit  les  Teitua  et  les  prejuriétcs .    • 

De  tous  les  simples  de.cès  prés^ 

Qn*il  sait  fpnénr ,  sans  qu'il  se  flatte , 
Tontes  sones  de  jnanxl  Si  don  coursier  Youiûiâ 

Ne  point  eelra  sa  maladie. 

Lui  loiqp  gratis  le  guéiiaok: 

Csr  k  «oir  en  cette  peaiaie    .  ^1 

Mtre  ainsi  sa^s  étse  lié 
Témoignoit  quelque  mid«  sdon  la  mcdeeint. 

J'ai  f  dit  la  béte  dbevSline  , 

Une  apostume  sous  le  pied* 
Mon  fils ,  dit  le  docteur,  il  n'est  point;  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'm l'honneur  de  senrir  nossejgnénrs  Isa  ehf— k. 

Et  ftds  aussi  la  chirurgie. 
Mon  gahmt  ne  songeoit  qu'à  bien  pr  «n^  sén  temps , 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'antre ,  qui  a^en  doutest ,  luirlAche  une  imÀle 

Qui  TOUS  hnjilét  «■  I 
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Les  mtiidilraUt  et  les  dents. 
CimtkhÊim  fiiit»ditlaUmp«ieofaiéme,fegttrieli; 
Ghaenn  à  soa  métier  doit  toajonrs  s'attacher. 

Tf^veax  faire  ici  l^Hbôriste,'  ^   * 

Et  ne  fas  jamais  aae  boucher. 

."■■11111,11 1 iiiiiii|i 

lie . ;  Jis Lakmtnur et «a# Mf^Hts. 

J.  <  jLTAf  ftiiSSf  ptenesde  lapaoMt 
C'est  le  fonds  qui  laïaqnp  le 


Un  riche  lahonrew ,  ieiitent  sa  me 
Fit  venip  s^  eniiinu,  lenr  paria  aaas  \ 
Garclie»f|i«S,  Irar  dit^il,  de.  tendes  Vhéaitage 

Qne  nons  ^ot  laissé  nos  pasents: 

Un  trésor  est  caché  dednis» 
Je  ne  sais  pas  l'eiidroit  e  mais  on-pen  de  eanrage 
Vous  le iefa  treutef s  vons en YiendwesA ègcit 
Remnaïf  votre  champ  dès  qu!on  enra  fak  i'oôt  : 
Creusez,  fooiUeZfhéohcsv  ne  hnaseKnntte  place 

Où  la  main  B«  pas»  et  Bq^saew 
Le  père  mort,  les  fils  fions  retonmenâ  le  champ  , 
Deçà ,  delà ,  par^tout  jsihien  ^*an  hent  del*an 

lien  soipporta  davantagcb 
D'argent,  point  de  caché,  ilais  le  pen  fut  sage 

De  lear  mmurer ,  avantoa  aMtt 

iQpt^o  tratafil  est  nn  trésor* 


XJv  t  noatai^en  «salcTbatet 
J^f  nit  npe  alsiMi  si  hawto^ 
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QoMid  j«  Mfg|«  à  Mt«  Ad^; 

Bout  le  récit  est  menteur 

sC'ae  Mtts  est  i^ruÉoM'f 

Je  me  figure  un  antenr 
Qoi  dit'i  J\fr  ektnteiii  1^  gaeiW 
Qne  firent  les  Titans  an  maître  dn  tonnerre.  y 

Cest  ^ivtÊimvthétmôimp  ttatik  iftttëéorti'QiÊim^tt^ 


XI.    La  Fortune  et  le  Jtiuné  Errfant 

O  Dft  le  bdi<é  d'ntk  pnktftifè^pwlond , 
Bomoit^  étradn  de  ston  long, 
Ihi  flii£vi!i«dMr8  dans  «e»  dlimes': 
Tont  est  anx  écoliers  couchette  et  matelas. 
Un  iMiméie  homme ,  en  paicfl  cas , 
Aoroit  fait  nn  saut  de  yingt  brasses. 
Pi^às^e  le  tout  henfensemebt 
La  Fortune  passa ,  TeTeilla  doucement , 
Lui  disttM  :  Itbtt  mlfaon ,  je  TOttli  «an^  lH'i^ ï" 
Soyes  une  autre  Mit  pltts  êti^éi  j**  ▼»*<»  |>rf*- 
Si  Toos  fOÉééL  «otttbé,  Tott  sVn  #à«  pria  à  moi  ;- 
GepmdftM«féldi€iNmwialiie; 
^^fétt»  4éibÊAèt\  en  lk»nfi«f<rà, 
Si  cette  Sdi|Mldénèe  d  liaMe 
Vtoinea»éitmm  «aptfièei  Ble  part  à  i«f  mdt«. 

Pour  moi ,  j'approuTe  son  propos. 
Ti«'««|!^iSWiAto8le»*w*é#.  • 


r    î 
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Elk  ett  prise  à  gafMi^^  I9«IOT  av«Blai«t* 
Eat=on  sot ,  étoardi ,  pread^^v  uaI  ic»  ]nM«V*>  » 
On  pense  en  ètrt  ipûtte  e&  aoeusant  son  sort  : 
Bref,lf  JMwwaloi^MfritiHni*    " 


Que  Tisitoit  aussi  son  oonfipfn  Tantxmienx. 
Ce  dernier  espéroit,  qnoiqne  son  camarade 
Soutint  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aiepx* 
Tous  deux  s*étant  trouvés  difierenU  poar  la  csre) 
Leur  malade  paya  1#  trihnti  nat^c». 
Après  qu'en  ses  conseïb  Tant-pis  eut  éu  cm. 
ils  triomplioient  ea«ov  »»r  ^ette  trialêdir. 
L*un  disoit  :  Il  est  mort;  je  Vi^hma^  proTH. 
S'a  m'eût  cru,  diaoàtraatve,  il  saroit  plcm  dé  vie. 


,1111^  Il  I       m  I  II  »  I 
X  1 1  L    Xa  PqmU  au»  mH^9  d^0r. 

lj*i.Ti.aMa  pavd  toot  en  vonluit  toat  gagner. 

Je  «e  TtnXf  po^  la  tétoigmrr. 
Que  oelai  dp»t  Wpcwk,  À  aa  qna  4ftt.la  Mkt 

Pondoit  tiMU  lee  jours  on  arvC  4*«k- 
II  crut  que  dapap^n  «orps  ell^  vmikvm  Uéam: 
U  la  tua ,  i*ouTfit  ,»^  la  tvoovn  aaipWiMa 
A  eelles  dontilsa  jifi|fa  na  loi  rapyotVaâapt  i^tm^ 
S'étant  hùnnèiBe  6U  U  plna  beau  da  aonblcB. 

Bdle  Wço»  jfttiir  1m  «ena  dbkkMa  * 
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Pendant  ces  derniers  temps ,  combien  en  a-t^n  tus 
Qni  da  soir  an  matin  sont  paayres  devenus 
Pour  vcraloir  trop  tôt  être  riches. 


XIV.    L'A  fie  portant  des  Keliques^ 

U  V  bandet  charsé  de  reliques 
.   S*imagina  qu'on  l  adoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  quarroit^ 
Recevant  comme  siens  Tenceus  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  Terreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet,  ôtezsvous  de  Vesprit 
Une  vanité  si  foU 
Ce  n'est  pas  vous ,  c'est  1  "idole , 
A  qni  cet  honneur  se  rend , 
Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D'un  magistrat  ignorait 
C'est  la  robe  qu'on  stlue. 


X  V.     Le  Cerf  et  la,  Vîgno. 

U  If  cerf,  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  haute , 
Et  telle  qu'où  eu  voit  eu  de  certains  climats , 
S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas ,  - 
Les  veneur^^  pour  ce  coup ,  croyoient  leurs  chiens  en 

faute. 
Ils  les  rappeUent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger. 
Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême  î 
On  l'entend;  on  retourne,  on  le  fait  déloger: 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même 
.l'ai  mérité,  ditnl,  ce  juste  châtiment: 

«•  7 
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k*rofiteB*en,  iugrats.  Il  tombe  en  ce  moméift. 
La  meule  en  fait  curée:  il  lui  fut  inutile 
»  D«  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arriTés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asylc 
Qui  les'a  conservé*. 

XVI.     Le  Serpent  et  la  Ltme. 

\J  Ht  conte  quHin  serpent ,  voisin  d*dn  horloger 
(  C  eloit  pour  l 'horloger  un  mauvais  voisinage  ) , 
Entra  dans  sa  boutique .«  et,  cherdbant  à  manger, 

N'y  rencontr"  jninr  tout  potage 
Qu^nne  lime  d'acier  qu'iP  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère: 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  préteuds^tù  fah-e? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi. 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole , 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  k  vous,  esprits  du  demler  ordre. 

Qui ,  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  sur  tout  à  mordi|^  ; 

Vous  vous  tourmentez  vaineïiVtnt. 
CroyêZ'VOus  que  vos  dents  impriment  îeuts  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages?' 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

XVII.     Lé  Lièvre  et  la  Perdrix. 

Xt.  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables: 
Car  qui  peut  8*assurer  d'être  toujours  heurenx 
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Lé  SâgQ  Esope  daas  ses  fiibks 
Noas  en  doîme  un  exonpk  on  deux 
Geltii  qu'en  ces  Ters  je  propose,  # 

£t  le$  sieiis^  ce  sont  mâne  chose. 

Le  lieYjre  el  la  perdrix ,  concitoyens  d'an  champ , 
Tivoient  dans  an  état,  ce  semble,  assez  tranquille  ; 

Qaand  nne  meute  s'apj^ochant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asyle  : 
U  s*Mifuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut , 

Sans  même  en  excepter  Bn£iut. 

Enfiu  U  se  trahit  kiMnéme 
Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé. 
Mirant,  sar  leur  odeur  ayant  philosc^hé , 
Gonclat  que  c'est  àon  lieYre,et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Knstaut ,  qui  n*a  jamais  menti , 

Dit  que  le  lièvre  est  repartL 
Le  pauvre  malheureux  vient  mouuir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille ,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as^tu  fait  de  tes  peds?  Au  moment  qu'elle  rit , 
Son  tour  vient,  on  la  trouve.  £Ue  croit  que  ses  aii^s 
La  sauront;  garantir  k  toute  extrémité  : 

Mais  U  pauvrette  avoit  compté 

Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 


XVIII.     V Aigle  et  le  Hibou. 

JL/'a-igle  et  le  cliat=liuant  leurs  querelles  cessèrent. 

Et  firent  taut  qu'ils  s'embrassèrent. 
L*un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou , 
Qu'ils  ne  se  goberoieut  leurs  petits  peu  ni  prou.     ■ 
Connoissez=vous  les  miens  P  dit  l'oiseau  de  Minerve. 
Non,  dit  l'aigle.  Tant  pis ,  reprit  le  triste  oiseau  : 
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Je  crains  en  ce  cas  pour  lenr  pean: 
C'est  hasard  si  je  les  couserre.. 

Gomme  vons^s  roi,  Totfs  ne  considérez  ' 

Qnini  qnoi :  roiset  dienx mettent , quoiqu'on  leur  die  , 
Tont  en  même  catégorie. 

Adieu  mes  nourrissons,  si  tous  les  renc(mti«z. 

Peignez=le8=moi,  dit  Taigle,  on  bien  me  les  montrez; 
Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 

Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons , 

Beaux ,  bien  faits ,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  : 

Vous  les  reconnoitrez  sans  peine  à  cette  marque. 

N'allez  pas  l'oublier:  retenez^la  si  bien 
Que  chez  moi  la  maudite  parque 
N'entre  point  par  votre  moyen.  1'- 

Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture. 

l>e  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 
Notre  aigle  apperçnt,  d'aventure. 
Dans  les  coii\s  d'une  roche  dure. 
Ou  dans  les  trous  d'une  masure, 
(  Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux ,  ) 
De  petits  monstres  fort  hideux , 

Rechignes,  un  air  triste,  une  vrix  de  Mégère. 

Ces  enfants  ne  sont  pas ,  dit  l'algie ,  à  notre  ami  : 

Croquons=les.  Le  galant  n'eu  Ût  pas  à  demi: 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 

Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 

De  ses  chers  noarrissons,  hélas!  pour  toute  chose. 

Il  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 

De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 

Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi , 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu'où  trouve  son  semblable 
Beau ,  bien  fait ,  et  sur  tous  aimable. 

Tn  fis  de  tes  enfants  à  l'aigle  ce  portrait  :' 
En  avoientsils  le  moindre  trait? 
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XIX.    Le  Lion  s'en  allant  en  guerre, 

JLiE  lion  dans  sa  t$te  avoi^niie  entreprise: 
U  tint  conseil  de  gaene«  enroya  ses  pcévàtt. 

Fit  avertir  les. animaux. 
Tons  forent  da  dessein,  chacnn  sekm m  goiae: 

L'éléphant  deroit  snr  .son  dos 

Porter  Tattirail  nécessaire  , 

Et  combattre  à  s<m  ordinaire;  ^^ 

L*onrs  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  secrètes  pratiques  ; 
Et  le  singe  amuser  Tennemi  par.  ses  tonra. 
Renrojes^dit  quelqu'un  ,  les  ânea,  qui  sont  lourds  « 
Et  les  Uevres ,  sujets  à  des  trrreurs  paniques. 
Point  du  tout ,  dit  le  rcû  ;  je  les  tcux  en^ployer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  c<nnplete. 
L'âne  effraîra  les  gens,  npus  servant  de  trompette  ; 
Et  le  lièvre  poorca  nous  servir  de  connec 

Le  monarqne  prudent  et  sagt 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  qudqne  usage , 

Et  connoit  les  divers  talents. 
11  n!est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 


X  X.     L'Ours  et  les  deux  Compq^nons. 

U  EUX  compagnons,  pressés  d'argent , 
A  leur  voisin  foiweur  vendirent 
La  peau  d*un  ours  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tucroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  di^  • 
rent. 
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C'étoit  le  roi  des  onn  :  an  compte  de  ces  gens , 

Le  marduoid  è  M  peau  deroit  fidre  fortune  ;■ 

Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cnisants , 

On  en  poorroit  fourrer  plntôt  denx  robes  qa*one. 

Dindenant  prisoit  moins  ses  moutons,  qu'eux  leur 

ours:  * 

Leur,  k  leur  compte,  «t  non  à  eriui  deFla  b^e. 
S'ofKirant  de  la  livrer  an  plus  tard  dans  deux  jours , 
Ils  conviennent  de  prix  ^  et  se  mettant  en  quéte^ 
Trouvent  Tours  qui  s'avanctf  et  vient  vers  eux  afi  trot. 
Toilà  mes  gens,  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre* 
Le  marché  ne  tint  pas ,  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts,  contre  Tours ,  on  n'en  dit  pas.  mn  mot. 
L'undes  denxcompagnons  grimpe  au  faite  d'un  arbre  ; 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  cooehe  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  yent. 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  Tours  s'aoharbc  peu  souvent 
Sur  Un  corp&qui  ne  vit^  ne  meut,  ni  ne  respira 
Seigneur  ours ,  comme  on  sot ,  donna  dans  ce  pauMau  i 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie; 

Et,  de  peur  de  supercherie. 
Le  tourne ,  le  retourne ,  approche  son  museau , 

Flaire  aux  passages  de  Thalemo. 
C'est,  dit»il,  un  cadavre f  ôtons«noua,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  Tours  s'en  va  dans  la  fbrét  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend. 
Court  à  son  compagnon ,  lui  dit  que  o*est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seîilement  que  la  peur  pour  tout  maU 
Eh  bien!  ajouta^tsil,  la  peau  de  l'animal? . 

Mais  que  t'a«t*il  dit  à  Toreille? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près , 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

Il  m'a  dit  qu*il  ne  fkut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  Tait  mis  par  terre. 


dby  Google 


I3 1  T  R  E.  -  V.  fx5 


XXI.     U Ane  'vétu  de  la  peau  du  Liorit 

J./E  la  pean  dalion  Tâiie  s*étant  véta 

Etoit  craint  parHoat  4  la  ronde; 

Et,  bieu  qa*animal  sans  Tertn , 

Il  faisoît  trembler  tout  le  monde. 
tJa  petit  bout  d^oreiîle  échappé  par  ïhalhcur 

Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur 

Martin  fit  alors  son  oflfice. 
<«enx  qui  ne  ^voient  pas  la  trtêe  e«  la  malice 

S'étonnoîeot  de  Vofa-  qpe  Martin 

Chasiât  l4»s  liona  att  moulin. 

i^orce  ^eus  Amt  du  bralit  en  Fcant:e 
Rjr  qui  cet  ap<^grfe  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
"  Fàitles  trois  qiiart3  de  lenr  vaÛJance. 


1M«.  nu    ClI?QUir.M«    LIVRE. 
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FABLE  PREMIERE. 

Le  Pâtre  et  le  Lion* 

Xj£S  fables  ne  sont  paii  ce  qu'elles  semblent  être  s 
Le  pins  simple  itmmâl  nons  y  tient  lien  de  maitre. 
Une  morale  on»  apporte  de  l'ennui  : 
Le  conte  fait  pas^r  le  précepte  i^yec  lui. 
EuH^es  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire  ; 
Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  4*a|Iaire. 
C'est  par  cette  raison  qu'égayant  leur-  esprit 
Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 
Tous  ont  fut  Vomement  et  le  trop  4*é^en4ne  ; 
On  ne  voit  point  cbez  eux  de  parole  perdue. 
Pbcdre  étolt  si  succinct ,  qu'aucuns  Ten  ont  bUmë. 
Esope  en  moins  de  mots  s'est  encore  exprimé. 
Mais  sur  tous  certain  Grec  (i)  rencbérit,  et  se  pique 

D'une  élégance  laconique; 
Il  ■enferme  toujours  son  conte'en  quatre  vers  5 
Bien  ou  mal,  je  le  laisse  à  juger  aux  experts* 
Voyons4e  avec  Esope  en  un  sujet  semblable. 
L'un  amené  un  cbasseur ,  l'autre  un  pâtre ,  en  sa  lab|e 
J'ai  suivi  leur  projet  quant  k  l'événement, 
T  cousant  en  cbemin  quelque  trait  seulement. 
Toici  comme,  à^peuaprès,  Esope  le  raconte. 

Un  pâtre,  à  ses  |>rebis  trouvant  quelque  méooBip|«f 

(1)  GabrÎMS. 
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Yonlat  à  tonte  force  attraper  le  larron. 

Il  s'en  va  près  d*nn  antre,  et  tend.à  renviron 

Des  lacs  à  prendre  lonps ,  sonpi^N^nna^t  cette  engeaUjpe. 
Avant  que  partir  de  ces  lienx , 
•  Si  tu  fais,  disoit=iI,  ô  moiiarque  des  dieux. 

Que  le  drôle  à  ces  lacs  se  prenne  en  ma  présence, 
£t  que  je  goûte  ce  plaisir  , 
Parmi  vingt  veaux  je  veux  cHoisir 
Le  plus  gras ,  et  t'en  faire  offrande  ! 

A  ces  mots  sort  de  Tantre  un  lion  grand  et  fort  : 

Le  pâtre  se  tapit,  et  dit,  à  demi  mort: 

Que  rhomme  ne  sait  gnere ,  hélas  !  ce  qu'il  demande  ! 

Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau 

Et  le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  je  parte  ,^ 

O  monarque  des  dieux,  je  t'ai  promis  un  veau  ; 

Je  te  promets  un  bœuf  si  tu  fais  qu'il  s'écarte  I 

C'est  ainsi  que  l'a  dit  le  principal  auteur  : 
Passons  à  son  imitateur. 

I  r.     Le  Lion  et  le  Chausseur, 

Uir  fanfaron,  amateur  de  la  diasse. 
Venant  de  perdre  un  cHen  de  bonne  race , 
Qu'il  soupçonnoit  dans  le  corps  d'un  Kon, 
Vit  un  berger  :  £nseigne=moi,  de  grâce. 
De  mon  voleur,  lui  dit^il,  la  maison , 
Que  de  ce  pas  je  me  fasse  raison. 
Le  berger  dit  :  C'est  vers  cette  montagne. 
En  lui  payant  de  tribut  un  mouton 
Par  chaque  mois ,  j'erre  dans  la  campagne 
Comme  il  me  plait  ;  et  je  suis  en  repos. 
Dans  le  moment  qu'ils  tenoient  ces  propoii, 
•   Le  lion  sort,  et  vient  d'un  pas  agUe. 
Le  fanfaron  aussitôt  d'esquiver  : 
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O  Jnpiter,  inoiitre^iioi  qaelqae  «syle , 
Ç'écria*t»il,  qui  me  poisse  sanver  ! 

La  Traie  épreuve  do  courage 
N*e6t  que  d<»s  le  danger  que  Ton  touche  du  doigte 
Tel  le  oliDrchoit,  dit>il,  qui ,  changeant  de  langage  y 
^S'enfuit  aussitôt  qu*il  le  vent. 


II  L     Pkéiuj  et  Borée 

Jj  OREK  et  le  Soleil  virent  un  voyageur 

Qui  s'étoit  muni  par  bonheur  . 
Contre  le  mauvais  temps.  On  entroit  dans  Tàntomne, 
Quand  la  précaution  açx  voyageurs  est  bonne  : 
Il  pleut;  le  soleil  luit;  et  Técharpe  d^Iris 

Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire  : 
Les  Latins  les  nommoient  douteux ,  pour  cette  affaire. 
Notre  homme  s'étoit  donc  à  la  plrde  attendu  : 
Bon  manteau  bien  doublé ,  bonne  étoffe  bien  forte. 
Celui=ci ,  dit  le  Vent ,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accidents;  mais  il  n*a  pas  prévu  . 

Que  je  saurai  soufHer  de  sorte , 
Qu'il  n*est  boutoil  qui  tienne  :  iUaudra^  si  je  veux, 

Qne  le  manteau  s'en  aille  au  diable, 
L'ébattement  pourroït  nou$  en  être  agréable  : 
Tous  plaît=il  de  l'avoir  ?  £h  bien  !  gageons  nous  deux , 

Dit  Phébus ,  sans  tant  de  paroles , 
A  qui  plutôt  aura  dégarni  les  «paules 

Du  cavalier  que  nous  voyons. 
Commencez  :  je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons» 
n  n'en  £allut  pas  plus.  Notre  souffleur  à  gage 
8e  gorge  de  Tapeurs.  s*eiiâe  comme  on  baU(m  » 
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Fait  un  vacarme  de  dcmoQ , 
Siille ,  souffle,  tempête ,  et  Lrise  eu  son  passAge 
Malut  toit  qui  Q*en  peut  mais ,  fait  périr  maint  batca» 

'  Le  tout  a  li  suj  e t  d*  u  n  manteau. 
Le  cavalier  eut  soin  d.'émpêclier  que  Torage 

Ne  se  pût  engo'uffrer/dedans. 
Cela  le  préserva.  Le  Vent  perdit  sou  temps  ; 
Plus  il  se  tourmentoît ,  plus  l'autre  tenoit  fiwme 
Il  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis. 
'    Sitôt  qu'il  fut  au  bout  da  terme 

Qu'à  la  gageure  on  avoit  mis , 

Le  Soleil  dissipe  la  nue, 
Récrée  et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier  » 

Sous  son  balandras  fait  qu'il  sue , 

Le  contraint  de  s'en  dépouiller  : 
Encor  n'usa=t^il  paô  de  toute  5a  puissance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 


I  V.    Jupiter  et  le  Métayer. 

J  upi  TEK  eût  jadis  une  ferme  à  donàeÉ. 
Mercure  en  fit  Tannocce,  et  gen»  se  présentèrent , 

Firent  des  o0res  ,  écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  bief^  tourner  \  . 

L'un  alléguoit  que  lliéHta^e        .      . 
Etoit  frayant  et  rude  ;  et  l'autre  un  antre  si. 

Pendiokt  qu'iÛBMrcl^ndolMIlt  ainsi. 
Un  d'eux ,  le  jl^  Wdt^^blMS  noil  pai^  1^  plus  sage , 
Promit  d'en  ijen(^e  tant,  pporyn  ^jkfi  Jupiter 

Le  laissât  disposer  de  l'air ,  . 

Lui  donnât  saiso^  â  sa  guise, 
Qa*ileùtdachand,da£coîd,daboantcBips,dekbitt 
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Enfin  du  sec  et  da  mouillé , 

Aussitôt  qa*û  auroit  bâillé. 
Jupiter  y  consent.  Contrat  passé,  nôtre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs ,  pleut ,  vente ,  et  fait  en  somn^e 
Un  climat  pour  lui  seul  :  ses  plus  proches  voisins 
Ne  s'en  sentoient  non  plus  <^ue  les^  Américains. 
Ce  fut  leur  avantage  :  Us  eurent  bonne  année , 

Pleine  moisson ,  pleine  vinée. 
Monsieur  le  receveur  fut  très  mal  partagé. 

L'an  suivant ,  voilÂ  tout  chan«^: 

Il  ajuste  d*une  autre  sort*? 

Ija  température  des  cie^. 

Son  c^amp  ne  s^u  trouve  pas  mieux  : 
Celui  de  ses  voisins  fructifie  et  rapporte. 
Que  faitsil  ?  Il  recourt  au  monarque  des  dieux  ; 

n  confesse  son  imprudence. 
Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  non^  faut,  mieux  que  nous. 

1 


V.     Le  Çfkçh^t^  le  Chat»  et  le  Souriceau, 

U  xr  souriceau  tout  jeupe ,  et  qui  n*ayoit  riçn  vn , 

Fut  presipe  pris  au  dépourvu. 
Toici  comme  il  coûta  l'aventure  k  sa  mère. 

J*avois  franchi  les  moDfts  ^bornent  cet  eut, 
Et  trottois  comnïe  vsk  jeune  rat 
Qtd  cherdie  à  se'  donner  carrière ,' 

Lorsque  deux  animaux  m*ont  arrêté  les  yeux  : 
L'un  doux,  bénin  et  gracieux: 

St  Tautra  tnrbsUnt  et  plein  dlnqniétnde; 
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n  a  la  voix  perçante  et  rade, 

Sar  la  tète  un  morceau  de  chair. 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'éleye  en  l'aii^ 

Gomme  pqur  prendre  sa  volée , 

La  queue  eu  panaclie  étalée. 
O»  c'étoit  uA  Cochet  dont  notre  souriceau 

Fit  à  sa  mère  le  tahleau  ^ 

Comme  d*un  animal  venu  de  rAmérique. 
n  se  battoit,  dit=il,  les  flancs  avec  ses  nras. 

Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas. 
Que  moi,  qui  grâce  aux  dieux  de  courage  me  pique , 

En  ai  pris  la  fuite  de  peur. 

Le  maudissant  de  très  bon  cœur. 

Sans  lui  j*aurois  fait  connoissance 
Arec  cet  animal  qui  m*a  semblé  si  doux  : 

ILest  velouté  comme  nous. 
Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance , 
Un  modeste  regard ,  et  pourtant  Tœil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats  :  car  il  a  des  oreilles 

Eu  figure  aux  nôtres  pareiPes. 
Je  Tallois  aborder,  quand  d*un  son  plein  d*éclat 

L'autre  m*a  fait  prendre  la  fuite. 
Mon  fils,  dit  la  souris ,  ce  doucet  est  un  chat , 

Qui ,  spus  son  minois  hypocrite , 

ODUti^e  toute  ta  parenté 

D*un  malin  vouloir  est  porté. 

L'autre  animal ,  tout  au  contrake , 

Bien  éloigné  de  nous  mal  faire. 
Servira  quelque  jour  peut-être  k  nos  repas. 
Quant  an  chat,  c*est  sur  nous  q^u*il  fonde  sa  cuisine. 

Gardestoi,  tant  que  tu  vivras , 
De  juger  des  gens  sur  la  mine. 
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Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d*aBord  le  large. 

£t  qae  m^importe  donc ,  dit  Tâne ,  à  qui  je  sois  ? 

Sanvez=vous ,  et  me  laissez  paître. 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  : 

Je  TOUS  le  dis  en  bon  François. 


X.     he  Cerf  se  'voyant  dans  Veau» 

Uaws  le  crystal  d*ane  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois 
Lonoit  la  beauté  de  son  bois , 
Et  ne  ponvoit  qn'avecque  peine 
Soaffrir  ses  jambes  de  fuseaux. 
Dont  u  voyoit  l'objet  se  perdre  dans  les  eaux. 
Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tête  \ 
Disoit=il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 
Oies  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faîte  ; 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d'bonneui 
Tout  en  parlant  de  la  sorte , 
Un  limier  le  fait  partir. 
Il  tâche  à  se  garantir  ; 
Dans  les  forêts  il  s^emporte  : 
Son  bois,  dommageable  ornement , 
L'arrêtant  à  chaque  moment, 
Nuit  à  l'office  que  lui  rendent  -» 

Ses  pieds,  de  qui  ses  jours  dépendent. 
11  se  dédit  alors,  et  maudit  les  présents 
Que  le  ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nons  faisons  cas  du  beau,  nous  méprisons  l'utile  : 
Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 

Ce  cerf  blâme  ses  pieds  qui  le  relident  agile  . 
Il  estime  un  bois  qui  lui  nuit 
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X,     Le  LUvTB  et  la  Tçttue. 

rViEN  ne  sert  de  coarir  :  il  faat  p&rtir  à  point. 
Le  Uerre  et  la  tortue  en  sont  nn  témoignage. 

Gageoqi,  dit  oeUe«ci,  qne  voua  n'atteindrez  poii^t 
Sitôt  que  moi  ce  bat  Sitôt  !  étes-yons  sage  ? 

Repartit  Fanimal  léger  ; 

Ma  commère,  il  vous  firat  pnrget 

Ayec  qnatre  grains  d'dlébore. 

Sage  on  non ,  je  parie  encore. 

Ainsi  fat  £th  ;  et  de  tons  deax 

On  mit  près  da  bat  les  enjeux. 

Savoir  qnoi ,  ce  n'est  pas  Taffaire  , 

Ni  de  qael  juj^e  Ton  conyint. 
Notre  lièvre  n'ayoit  que  quatre  pas  à  faire  \ 
J 'entends  de  ceux  qu'il  fait  lorsque ,  près  d'être  iitt«inâ , 
n  s'éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calende», 

Et  leur  fiiit  aipenter  les  landes. 
Ayant,  dis^je,  du  temps  de  reste  pour  broUler, 

Poor  dormir,  et  pour  écouter 
D'où  vient  le  vent ,  il  laisse  la  tortue. 

AUer  son  train  de  sénateur. 

Elle  part ,  elle  s'évertue  : 

Elle  se  bâte  avec  lenteur. 
\vk  cependant  méprise  nue  telle  victoiee , 

Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire , 

Croit  qu'il  j  va  ^  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute ,  il  se  repose , 

Il  s'amuse  4  tout  autre  chose 
Qu'à  la  gageure.  A  la  (in,  quand  il  vit 
Que  l'autre  tonchoit  presque  au  bout  de  la  carrière, 
fl  partit  comme  un  trait.  Mais  les  élans  qu'il  lit 
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l'urent  vains  :  la  tortue  arriva  la premieBc 
Hè  bien  !  loi  cm«tael]e^  avoUsje  pa*  ndsoa . 
De  quoi  vous  sert  votre  vitesse  ? 
Moi  remporter  !  et  qne  8eroit--:ce 
Si  vous  portiez  one  maison  ? 


X  I.     L'Ane  et  ses  Maîtres.    * 

Ju'a  n  e  d*un  jardinier  se  plaignoit  an  Destin 
De  ce  qu*on  le  faisoit  lever  devant  TanTore* 
Les  coqs ,  lui  disoitsil ,  ont  beau  chanter  matin , 

Je  suis  plus  matinenx  enoore. 
Et  pourquoi  ?  pour  porter  des  herbes  an  marche  \ 
Belle  nécessité  d*interrompre  mon  somme  ! 

Le  Sort,  de  sa  plainte  tooché^ 
Lui  donne  un  autre  maître;  et  l'animal  d#  snimme 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d'un  corroyenr. 
La  pesaoïteur  des  peaux  et  leur  mauvaise  odenr 
Eurent  hient^t  choqué  l'impertinente  béte. 
J'ai  regret,  disoit=il,  à  mon  premier  seignenr  : 

Eacor ,  qnand  il  tonrnoit  la  t)éte , 

J'attrapois ,  s'il  m*en  convivBt  bien . 
Quelque  morceau  de  chon  qui  ne  me  coàtoit  rien  : 
Mais  ici  point  d'aubaine;  on,  si  j'en  pi  qnefqn'une, 
C'est  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortane  ; 

Et  sur  l'état  d'an  charbonnier 

Il  fut  conché  tout  le  dernier. 
Autre  plainte.  Quoi  donc!  dit  le  Sort  en  odOTe , 

Ce  bandet'oi  m'occupe  autant 

Que  cent  monarqnes  ponrroieikt  foire  ! 
Croitsil  être  le  senV  qui  ne  soit  pas  content  ? 

N'al=je  en  l'esprit  que  son  affaire  ? 

I>c  Sort  avoit  raison.  Tons  gens  sont  ainsi  faitâ  : 
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Notre  condition  jamaia  ne  nous  contente  »  * 

La  pire  est  toujours  U  présente. 
Nons  fatiguons  le  «iel  k  f bree  de  placets . 
Qu*à  chacnn  Jnpiter  accorde  sa  reqnMe  , 

Nons  kd  romprons  encolr  la  tête. 


XII.     I^  Soleil  et  les  Grenùuilles. 

Au^c  noces  d*nn  tyran  tont  le  peaple  en  liesse 
Noyoit  son  sonci  dans  les  pots. 

Esope  seul  trouyoit  que  les  gens  ctoient  sots 
De  témoigner  tant  d'alégresse. 

Ijo  Soleil  9  dismt'il,  eat  dessein  autrefois. 

De  songer  à  rhymcnée. 

Aosaitot  on  ouït,  d*une  commune  voix  y 

Se  plaindre  de  leur  destinée 

Les  citoyennes  des  étangs. 

Que  ferons=nous  s*il  lui  vient  des  enl^ots? 

I)irent=elles  au  Sort:  un  seul  Soleil  à  peine 

Se  peut  souffrir;  une  demi=douzaine 
Mettra  la  mer  h.  sec  et  tous  ses  liabitants. 
Adien  joncs  et  marais:  notre  race  est  détruite  ; 
Bientôt  on  la  verra  réduite 
A  Teau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  animal , 
Gr^Mmilles ,  à  mon  sens«  ne  raison  noient  pas  mal.. 


XIII.     Le  Villageois  et  le  Serpent- 


E 


s  OPE  conte  qu*un  manant  ^ 
Charitable  autant  que  peu  sage ,. 
Un  jour  d'hiver  se  promenant 
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A  Teatoar  de  son  kéviuge , 
AppfïTçiit  un  setpent  sur  la  neige  étendu , 
Trausi,  gelé,  perclus,  immobile  rendu , 

N'ayant  pas  à  vivre  un  quart^d'heure. 
Le  villageois  le  prend,  Remporte  en  sa  demeure  * 
Et,  sans  considérer  quel  sera  le  loye^p 

D'une  action  de  ce  mérite , 

Il  rétend  le  long  du  foyer , 

Le  réchaufïè^  le  ressuscite. 
L'animal  engourdi  sent  à  peine  le  chaud , 
Que  Tame  lui  revient  avecque  la  colère.  ' 
Il  levé  un  peu  la  tête ,  et  puis  siffle  aussitôt , 
Puis  fait  un  long  repli,  puis  tâche  à  faire  vm.  saut 
G>ntre  son  bienfaiteur,  son  sauveur  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant,  voilà  donc  mon  salaire  ! 
Tu  mourras  !  A  ces  mots ,  plein  d'un  juste  courroux , 
Il  vous  prend  sa  cognée,  il  vous  tranche  la  béte , 

Il  fait  trois  serpents  de  deux  coups , 

Un  tronçon ,  la  queue ,  et  la  tête. 
L'insecte,  sautillant,  cherche  à  se  réunir  ; 

Mais  il  ne  put  y  parvenir. 

{1  est  bon  d,*^ètte  charitables 
Mais  envers  qui?  c'est  là  le  p(»nt. 
Quant  aux  ingrats,  il  n'en  est  point 
Qui  ne  meure  enfin  misérable. 


XIV.  Le  Lion  malade,  et  le  Renard, 

mJr  par  le  roi  des  animaux , 
Qui  dans  son  antre  étoit  malade , 
Fut  fait  savoir  à  ses  vassaux 
Que  chaque  espèce  en  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter  ; 
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Sous  prmnesse  de  bien  traiter 

Les  déptités,  eux  et  lear  suite , 

Foi  de  lion,  très  bien  écrite  : 

Bon  passe'port  contre  la  dent , 

Contre  la  gri/fe  tout  autant. 

L'édit  du  prince  s'exécute  : 

De  chaque  espèce  on  lui  députe. 

Les  renards  gardant  la  maison , 

Un  d'eux  en  dit  cette  raison  : 

Les  pas  empreints  sur  la  poussière 
Par  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  malade  leur  cour , 
Tousp  sans  exception ,  regardent  sa  tanière  ; 

Pas  un  ne  marque  de  retour. 

Cela  nous  met  en  méfiance. 

Que  sa  majesté  nous  dispense  : 

Grand  merci  de  son  passe=port. 

Je  le  crois  bon:  mais  dans  cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre , 

Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 


XV.     L'Oiseleur,  V Autour  et  V Alouette. 

JLiEs  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d'excuse  aux  nôtres. 
Telle  est  la  loi  de  l'univers  r 
Si  tu  veux  qu'on  t'épargne ,  épargne  aussi  les  autres. 

Un  manant  au  miroir  prenoît  des  oisillons. 
lie  fantâme  brillaiit  attire  une  alouette  : 
Aussitôt  un  autour,  planant  sur  les  sillons ,    m 

Descend  des  airs,  fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  cbantoit ,  quoique  près  du  tombeau. 
Elle  avoit  évité  la  perfide  machine , 
Lorsque,  se  rencontrant  sous  la  main  de  l'oisean  « 
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Elle  sent  ton  ongle  nialigae.  i 

Pendant  qu'à  la  plnmet  Tantonr  est  occupé ,  | 

Laismème  soas  les  rets  demeure  enveloppé  : 
Oiseleur,  laisse»moi,  dïuû  en  son  langage , 

Je  ne  t*a*i  jamais  fait  de  mal. 
l/oiselenr  repartit  :  Ce  petit  animal 
T'en  avoit41  fait  davantage  ? 


XVI.    Le  Cheval  et  t Ane. 

lli  N  ce  monde  il  se  faut  Tun  Tautre  secourir  : 
Si  ton  Toisin  vient  à  mourir , 
C'est  sur  loi  que  le  fardeau  tombe. 

Un  âne  accompagnoit  un  cheval  peu  courtois , 
Celni=ci  ne  portant  qne  son  simple  bamois , 
Et  le  pauvre  baudet  si  chargé  qu'il  succombe. 
Il  pria  le  cheval  de  l'aider  quelque  peu  ; 
Autrement  il  monrrolt  devant  qu'être  à  la  ville, 
La  prière,  dit=il,  n'en  est  pas  incivile  : 
Moitié  de.ce  fardean  ne  vous  sera' que  jen. 
Le  cheval  refusa ,  fit  une  pétarade  ; 
Tant  qu'il  vit  sous  le  faix  mourir  son  camarade , 

Et  reconnujt  qu'il  avoit  tort. 

Du  baudet  en  cette  aventure 

On  lui  fit  porter  la  voiture , 

Et  la  peau    ar^dessus  encor. 


X  V  ft.  Le  CJiien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'ombre 

Vi  H  À  c  u  ir  se  trompe  ici^cas  : 
On  ?oit  coonr  après  Tombie 
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Tant  de  foos,  qu'on  n^en  sait  pas, 
La  plapart  du  temps,  le  nombre. 
Au  chien  dont  parle  Esope  il  faut  les  renvoyer. 

Ce  ckiéa  Toyant  sa  proie  en  l'eau  représentée 
La  quitta  pour  l'image,  et  pensa  se  noyer  : 
La  rifiere  devint  tout  d'un  coup  agitée  ; 
A  tonte  peine  il  regagna  les  bords , 
Et  n'eut  ni  Tombre  ni  le  corps. 


X  V 1 1 L     Le  Chartier  embourbé, 

J_i  K  Pbaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  étoir  loin 
De  tout  humain  secours  :  c'étoit  à  la  camjiagne , 
Près  d'un  certaiu  canton  de  la  basse=Brel.'>gne 

Appelé  Quimper=Corentin. 

On  sait  assez  que  le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

Dieu  nous  préserve  du  voyage  ! 
Pour  venir  au  chartier  embourbé  dans  ccS  Henx 
Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux, 

PesUnt  en  .na  fui-ear  extrême , 
Tantôt  contre  les  trous,  pnis  contre  .ses  chevaux  , 

Contre  son  char,  contre  lui-même. 
Il  invoque  à  In  fin  le  dieu  dont  les  travaux 

Sont  si  célèbres  dans  le  monde  : 
"  Hercule,  lui  dit=il,  aide=moi;  si  ttm  dos 

A  porté  la  machine  ronde , 

Ton  bras  peut  me  tirer  d'ici. 
Sa  prière  étant  faite,  il  entend  dans  la  nue 

Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  ; 

Hercule  veut  qu'on  se  remue  ; 
Pois  il  aide  les  gens.  Regarde  d  où  provient 
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L'achoppement  qui  Xib  retient  ; 

Ote  d'autoar  de  chaque  roue      ' 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  hone 

Qui  jusqu'à  Taissieu  les  enduit  ; 
Prends  ton  pic ,  et  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit  ; 
Gomble^moi  cette  ornière.  As=tu  fait?  Oui,  dit  l'homme. 
Or  bien  je  vais  t'aider ,  dit  la  voix  :  prends  ton  fouets 
Je  l'ai  pris...  Qn'est=ceci  î  mon  char  marche  à  soohait  ? 
Hercule  en  soit  loué  !  Lors  la  voix:  ïu  voîfc  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  lâ« 

Aide=toi,  le  ciel  t^aidera* 


XIX.     Le  Charlatan. 

Xjk  monde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans  : 

Cette  science ,  de  tout  temps  , 

Fut  en  professeurs  très  fertile. 
Tantôt  l'un  en  théâtre  affronte  l'Achcron  ; 

Et  l'autre  affiche  par  la  ville 

Qu'il  est  un  passe=Gcéron. 

Un  des  derniers  se  vantoit  d'être 
Eu  éloquence  si  grand  maître , 
Qu'il  rendroit  disert  un  badaud  , 
Un  manant,  nn  rustre,,  un  lourdaud  ; 
Oui,  messieurs,  un  lourdaud,  un  animal,  un  âne  : 
Que  l'on  m'amène  un  âne,  un  âne  renforcé , 
Je  le  rendrai  maître  passé , 
Et  veux  qu'il  porte  la  soutane. 
Le  prince  sut  la  ehose:  il  manda  le  rhéteur. 
.T'ai,  dit=il,  en  mon  écurie 
Un  fort  beau  roussin  d'Arcadie  ; 
J'en  voadrois  faire  nn  orateur. 
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Sire ,  voa9  ponces  tout  «  séprît  d*dbord  notM  bomnie* 

On  Ivi  donna  certaine  aoBMae.  .  , 

n  deyoit  an  bont  de  dix  âne 

Mettre  son  âne  snr  les  benea  : 
Sinon  il  consentoit  d*étte  en  |^aoe  pabliqns 
Gnindé  la  hart  au  col,  étranglé  oomrt  et  net^ 

Ayant  *n  dos  sa  rhétorique , 

Et  les  oreâles  d*Bn  bandet 
Qoelqn'nn  des  eburti^ims  Ini  dit  qn'à  h  potence 
n  Tonloit  l'alW  voir  ;  et  qne,  pour  nn  p^uln  «    * 
n  anroit  bonne  grâce  et  beanconp  de  prestance  : 
Sor^tont  qa*il  se  souvint  de  £ûre  à  Tassistance 
Un  discours  on  son  art  fut  an  lôi^  étendu  ; 
Un  discours  pathétique ,  et  dont  le  formulaire 

Servit  à  eertains  Gicérons 

Vulgairement  nommés  larrons. 

L'autre  reprit  :  Avant  l'affaire  , 

Le  roi ,  l'âne ,  ou  moi ,  nous  mourroDs. 

n  avoit  raison.  C'est  folick 
De  compter  sur  dix.  ans  dévie. 
Soyons  bien  buvants,  bien  mangleants  ; 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 


T^X.    L^  Discorde, 

JL  jL  déesse  Discorde  ayant  brouillé  les  dieux , 
Et  fait  nn  grand  procès  lâchant  pour  tine  pondue  » 
On  la  fit  déloger  des  -cieux. 
Ghes  l'annaal  qaVm  appéû»  boaime 
On  la  reçftr  à  bras  onvèrts  , 
Elle  et  QuesBisqnesnoB,  aaahtx^ 
AvecqaflTitttt«et««iîflnr,80np«m  . 
Elle  ttons^t  1*b(NmeQr  en  et  bM  anfren      u 
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▲  celai  des  iB0K«cii  qui  ncNu  sont  o^pMéi , 

Gens  grtfliienv  péa  civilîtés  ^ 
Et  qui ,  M  misait  MÉ»  filtre  «t  sans  Bttaife  , 

B«  Ift  Di9O0ide  B*oiit  i^  fidn. 
Ponr  laldfo  tiOw«r  ttos  Hfenx  où  le  betèia 

Demandait  i{a*elle  fnt  présente  ^ 

La  Renommée  atcit  It  eoitt 
De  l*»fettir  ;  et  Tauti^,  dOigeote , 
Conreit  l'tte  a«x  débets^  et  prérenoBt  là  Pai^; 
Fai^c^  d*iiae  étmo^le  un  ftm  long  à  t'éteiildre, 
La  Rmommée  enfin  oômmeaça  de  eo  idaindie 

Que  Vùn.  ne  lui  tum^ot  jamais 

&e  démente  ûte  let  iseitaine  ; 
Bien  sonyent  Ton  pcidoit,  à  k  dberolieri,  aa  peine  : 
n  falloit  done  qu'elle  eût  naa^oor  a£fe<»é  « 
Un  séjour  d*oà  l^tm  pût  en  tonte»  les  SuniUes 

L^Toyor  à  jouir  arrêtée 
Comme  il  n*étoit  alors  aucun  couvent  de  filles , 

On  y  trouva  diffictilté* 

L'aubeif e  biifim  de  TiiifniéBét 

l«i 'fttt  penr  taiaiscm  aAigitée» 


XXL    La  Jeune  Veuve, 

Xj  jL  perte  d*an  époux  ne  va  pomt  sans  soupirs  : 
On  fiiit  beilaedàp  de  bifoit;  et  ptaia<)ii  te  oottlo&ew 
flmrisa  ailes  dn  Temps  Hi  ttnstesse  a*eii,Tola  ( 

Le  Temps  rniene  les  jpbikiflL 

BntaelailMi|T»d^itee<QBde    . 

Et  la  TeuTt^'oneftMMée 
.  La  difTéreace  baiigiiaada  im  lia  einkoU  JMuia 

QqaogJàtUniiMti^paagiHim; 
L^ne.ftitfciii  fcii(|unt^^riBiw<i«U»1tiiit>; 
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Aux  soupirs  vhSê  on  fiktl^  étb\64à  s^ÉbtttlkAhliè , 
C'est  tcfo jours  tiiêilie  tiOte  et  pâtfeffl  étttrélfsrii*. 

On  dit  qu'on  ekt  iiiconidiable  : 

On  le  dit;  mfti*  il  n'en  «8t  tlèh , 

Gomme  on  rerra  par  cette  fylble^ 

Ou  plntsftt  par  U  rèM 

L*épouJc  d'tknè  jettntf  beauté 
Partoit  pour  l'autre  monde  A  ses  c6tés  sa  femme 
Lui  crioit  :  Attèttdsciiitri ,  je  te  suis;  «t  mito  ame , 
Aussisbien'4ti6  la  ti^niie,  est  prête  i  s'c^toler. 

Le  mari  fait  seul  le  voyage. 
La  belle  atoh  tm  père,  homme  prudent «t  sage  : 

n  laissa  le  torrent  couler. 

A  la  fin,  pour  la  consoler  : 
Ma  fille,  luidit^ ,  ic*est  trop  Terser  de  larmes  : 
Qu'a  besoin  le  défiint  que  vous  no^vz  vos  charmes  ? 
Puisqu'il  est  des  vivants,  ne  songez  plus  atix  morts. 

Je  ne  dis  pas  que  toufcsàBrheufB 

titté  conoitian  meilleure 

Chang'e  en  des  noces  ces  trakhports  : 
Biais  après  certain  t«împs  sbuilrèfe  qti'on  vo«is  propose 
Un  époux,  beau ,  bien  fait ,  jeune ,  et  tdtitantre  chose 
Qnelë  dAhht.  Ah  !  dib^elie  «HSKftêr , 

Un  chrîtue  est  Tépdii^^'Sitti»  Aiiir. 
Le  père  lui  laissa  digérer  sa  disgrâce. 

Un  mois  de  la  lorte  se  passe  : 
L'autre  mois ,  on  l'emploie  k  changer  tous  les  jours 
Quelque  chose  à  l'habit,  au  linge ,  à  la  coeflhre  ; 

Le  deuil  ^enfia  atrt  de  parure^ 

En  attendant  d'antres  atours. 

Tonte  la  bande  des  Amours 
Revient  an  colombier;  les  jenx,  les  ris,  la  danse  « 

Ont  ansû  leor  ionr  &  la  fin  : 

On  ae  plonge  soir  et  matm 

Do»  la  fontaine  de  r 
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Le  perç  jm  craJat  pins  ce  défiant  tant  chéri. 

Mais  comme  il  ne  parloit  de  rien  k  notre  belle  : 
Oà  donc  est  le  jenne  mari 
Qae  Yonsm^ayez  p»oq;iis?  ditseUe. . 


EPILOGUE, 

x5  ojL  NO ir  s  ici  cette  carrière  ;. 
I^es  longs  ouvrages  me  font  penjiç. 
Loin  d'épniser  nne  matière , 
On  n*en  doit  prendre  que  la  flenr, 
'    Il  s*en  va  temps  que  je  reprenne 
Uu  pen  de  forces,  et  d'haleine 
Ponr  fojarnir  à  d'autres  projetfi» 
Amour,  ce  tyran  de  ma  vie  , 
Veut  que  je  change  de  sujets  : 
Il  faut  contenter  son  enyie. 
Retournons  à  Psyché.  Damon,  vous  m'exhortez 
A  pmndre  ses  malheurs  et  ses  félicités  : 
J'y  consens;  peut-être  ma  veine 
£n  sa  faveur  s'échauffera. 
Heureux ,  si  ce  travail  est  la  dernière  peine 
Que  son  époux  me  causera  I 


Vlir   DÇ   tlXXBMl   ItXYEE. 
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AVERTISSEMENT. 

V  oici  on  second  recueil  de  fables ,  que  je  présente 
«tt  paUic.  J*û  jngé  à  propos  de  donner  k  k  plupart 
àa  ceUes^ei  tanAr  et  nn  tour  nnpen  difTérent  de  celai 
^piej'iid  dbinié  atut  premières,  tant  à  eaasede  la  ^» 
féreneediê  anjms,  qœ  ptmr  remplir  de  pins  de  va» 
riété  mon  onvrage.  Les  ttaiu  fitmiliers  qoe  j'ai  seméa 
avec  asses  d'abondance  dans  les  denx  antres  par» 
lies  (i)  conTenoient  bien  mienx  aux  inventions  d'E* 
sope  qu'à  ces  dernières,  ou  j'en  nsa  pins  sobrement 
pour  ne  pas  tomber  en  des  répétitions;  car  le  nombre 
de  ces  traits  n'est  pas  ixiHni.  Il  a  donc  fallu  que  j'aie 
cherché  d'antres  enrichissements,  et  étendu  davan» 
ta^e  les  circonstances  de  ces  récits ,  qui  d'ailleurs  me 
sembloient  le  demander  de  la  sorte.  Pour  peu  que  le 
lecteur  y  prenne  garde ,  il  le  reconnoitra  Ininnéme  : 
ainsi  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  étaler  ici 
les  raisons,  non  plus  que  de  dire  ou  j'ai  puisé  ee«  der« 
fliiers  sujets.  SenleaMut  jedirat^parreconnoissaBAb, 
qae  j'en  dois  la  plus  grande  partie  à  Pilpay,  Sage  in- 
dien. Son  lÎTre  a  été  traduit  en  toutes  les  langues.  Les 
gens  dn  pays  le  croient  fort  ancien,  et  original  à  l'é» 

(i)  Ces  deux  parties  contiennent  les  six  premiers  U- 
rres  de  ses  £îd>les. 
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gord  d'Esope ,  si  ce  n'est  Esope  lai=même  sous  le  nom 
du  sage  Locman  Quelques  autresm'ont  fourni  des  su= 
jeu  assez  heureux.  Enfin,  j*ai  tâcliè  de  mettre  en  ces 
denxdert^res  parties  toute  la  diversité  dont  j*étoi» 

•Mpable 

Il  s*est  glissé  quelques  fautes,  dans  l'impiesaion. 
J'en  ai  fait  faire  un  errau  (a) ,  mais  ce^nt  de  légers 
«^medesx>our  un  défaut  ccmsidérable.  Si  on  veut  avoir 
q^lque  plaiMr  de  la  lecture  de  cet  oùyrag^ ,  il  faut 
que  chacun  fasse  corriger  ces  fautes  à.  la  main  dans 
son  exemplaire ,  ainsi' qu*eHes.  sont  marquées  par  eha« 
^  que  errata,^ussi4]ienpour  le»  deux  premières  partie» 
que  pont  les  dernières  (3). 

(i)  Oàtre  tm  criktà  pour  chacune  des  quatre  parties 
derédition  de  1678,  revue  etpuhUée  par  La  Fontaine , 
il  y  a  fîdt  foire  quelques  cartons,  soit  pour  ajouter  un 
ver»  à  Un  autre  qui  se  trouvoit  sans  rime,  soit  pour  en 
rà«ng^  un  par  une  correction  très  heureuse. 

(3)  Ces  foutes,  remarquées  par  La  Fontaine  dans  l'é- 
diâmi  citée  note. précédente,  ont  été  corrigées  dans 
çdlr^  afvo  la  plus  senq»uIe«Be  ex»cCitad«; 
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A    MADAME 


DE  MONTESPAN. 


JLi^APOLOGuk  est  nn  don  qni  vient  des  immortels  ; 

Ou  si  c*e^  an  présent  des  hommes , 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels  : 

Nous  devons  tous,  tant  que  nous  sommes , 

Eriger  en  divinité 
Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 
Cest  proprement  un  charme  :  il  rend  Tame  attentive , 

On  plutôt  il  la  tient  captive , 

Nous  attachant  à^es  récits 
Qui  mènent  à  son  gté  les  cœurs  et  les  espritr. 
O  vous  qui  rimitez.  Olympe ,  si  ma  muse 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  dieux , 
Sur  ces  dons  aujourd'hui  daignez  porter  les  yeux  ; 
Favorisez  les  jeux  où  mon  esprit  s'amuse. 
Le  temps  qui  détruit  tout ,  respectant  votre  appui , 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 

Doit  s'acquérir  votre  suffrage. 
C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  lei:y^  prix  ; 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoissiazjnsques  aux  moindres  traces  : 
£h!  qui  connoit  que  vous  les  beautés  et  les  grâces  ! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse ,  en  un  sujet  si  doux , 

Voudroit  s'étendre  davantage  : 
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fifais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi  ; 

Et  d*iui  plue  grand  maitre  que  moi 

Votre  louange  est  le  paitage. 
Olympe,  c'est  assez  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Totre  nom  serve  nn  jour  de  rempart  et  d'abri  ; 
Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie  : 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 

Seront  jugés,  malgré  l'envie, 

Dignes  des  yeux  de  l'univers. 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  si  grande  ; 

'    La  fable  en  son  nom  la  demande  : 
Tons  savez  quel  crédit  ce  mensonge  a  sur  nous. 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonbeur  de  vous  plaire, 
•  Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire-: 
Biais  je  ne  veux  bâtir  des  temples  que  pour  vous. 
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FABLES 


DE 


LA  FONTAINE. 


LIVRE  SEPTIEME. 

FABLE   PREMIERE. 
Les  Animaux  malades  de  la  peste* 

Uh  mal  qui  répand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciel  en  sa  furefur 
Inventa  pour  pnnir  les  crimes  de  la  ten« , 
La  peste  (puisqu'il  fant  l'appeler  par  son  nom  ), 
Capable  d'enridiir  en  nn  joor  l'Achéron^ 

Faisoit  aux  animanx  la  guerre. 
Ils  ne  monroient  pas  tons ,  mais  tous  étoîent  frappés: 

On  n'en  voyoit  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie , 

Nul  mets  n'excitoit  leur  envie  : 

Ni  loi^  ni  rjsnards  n'époient 

La  douce  et  l'innocente  proie  : 

Les  tourterelles  se  fuyoient  ; 

Plus  d'amour^  partant  plus  de  jme. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit  :  Mes  c^ers  amis , 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  pédiés  cette  infortune  : 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux.traits  du  céleste  courroux  ; 
PeatiAtre  il  obtiendra  la  gnérison  commune.  » 
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L'faistoiie  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévonments. 
Ne  nous  flattons  donc  point ,  voyo^us  sans  incZa]|;eiioe 

L*état  de  notre  conscience. 
Pour  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J*ai  dévoré  force  montons. 

Que  m'ayoient=iIs  fait  ?  nulle  offense- 
Même  il  m*est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévoàrai  donc,  s*il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  cbacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi; 
Vos  scmpnles  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  !  manger  moutons ,  canaille ,  sotte  espèce , 
Estsce  un  péché  ?  Non,  non.  Tous  lenr  fîtes ,  seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'bonnenr. 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux. 
Etant  de  ces  gens^U  qui  sur  les  animauT 

Se  font  un  cbimérique  empire. 
Ainû  dit  le  renard;  et  flatteurs  d'app|audir. 

On  n'osa  trop  approfonjlir 
Du  tigre,  ni  de  l'ours ,  ni  des  autres  puissanloes  , 

Les  moins  pardonnables  offenses  : 
Tons  les  gens  querelleurs ,  jusqu'aux  simples  mâtms. 
Au  dire  de  cbacun  4  étoient  de  petits  saints. 
L*Ane  vint  à  son  tour ,  et  dit  :  J*ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moii^es  passant,    * 
Lr  faim ,  l'occasion ,  1  herbe  tendre ,  et ,  je  penae. 

Quelque  diaLie  custi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  laigeur  de  ma  langue. 
Je  n*en  avois  nul  droit ,  puisqu'il  faut  parler  net 
A  CCS  mots  ou  cria  haro  sur  le  baudet. 
Un  loup ,  quelque  peu  «lerc,  pnmva  par  aa  hiraigae 
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Qu'il  falloit  dévouer  ce  maudit  animai, 
Ce  pelé,  ce  galeux ,  d*où  venoit  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l*herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 

Bien  que  la  mort  n'étoit  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fît  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  on  inisérable , 

Les  jugements  de  cour  tous  rendront  blanc  on  noir. 


II.     Le  mal  marié. 

\) u K le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau ,        ' 

Dès  demain  je  chercberai  femme  : 
Mais  comme  le  divorce  entre  eux  n*est  pas  nouveau , 
Et  que  peu  de  beaux  corps ,  botes  d'une  belle  ame , 

Assemblent  l*nn  et  Tantre  point, 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  nexbercbe  |>oint. 
J'ai  vu  beaucoup  d'hymens ,  aucuns  d*enx  ne  me  ten< 

tent  : 
Cependant  des  humains  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasards  ; 
Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent. 
J 'en  vais  alléguer  un ,  qui ,  s'étant  repenti , 

Ne  put  trouver  d'autre  parti 

Que  de  renvoyer  son  épouse , 

Querelleuse ,  avare ,  et  jalousa 
Bien  ne  la  contentoit ,  rien  n*étoit  comme  il  faut  ; 
On  se  levoit  trop  tard,  ot?.  se  couchoit  trop  tôt  ; 
Puis  du  blanc ,  puis  du  noir ,  puis  encore  autre  chose.. 
Les  valets  enrageoient  ;  Pépoux  étoit  à  bout 
Monsieur  ne  songe  à  rien ,  monsieur  dépense  tont , 

Monsieur  court ,  monsieur  se  repose. 
Elis  en  dit  tant ,  qu«  monsieur  à  la  fin . 
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Lassé  d*entaidre  im  tel  lutin, 

Vous  la  cenYoie  à  la  campagne 
C3iez  ses  parents.  La  voilà^donc  compagne 
De  certames  Philis  qm  garde^  les  dinclona  , 

▲▼ec  les  gaiâenrs  de  cochons* 
▲a  bout  de  qadqne  temps  qu'on  la  crdt  adomàe  9 
Le  mari  la  reprend.  Eh  bien!  qu'ayes^yons  fait? 

Commet  pasaies'yons  yotre  yie  ? 
I/omocence  des  champs  est>eUe  yotre  ftit  ? 

Assez,  dit^Ue  :  mais  ma  peine 
Etoit  de  yoir  les  gens  pins  paresseux  qn*ici  ; 

Ils  n*ont  des  troupeaux  nul  soucL 
Je  leur  sayois  bien  dire  ,  et  m^attiiois  la  haine 

De  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 
Eh!  madame,  reprit  son  époux  toutï^^V^eqre , 

Si  yotre  esprit  est  si  hargneux 

Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu*nn  moment  ayec  Yons ,  ^  ne  reyieuA  qn*au  soir  | 

Est  déjà  lassé  de  yous  yoir. 
Que  feront  des  yalets  qui  ,  tpute  la  journée  , 

Yous  yerront  contre  eux  déchaînée? 

Et  que  pourra  faire  un  époux 
Que  yous  youlez  qui  soit  jour  et  nuit  ayec  yous  ? 
Retournez  au  yillage  :  adieu.  Si  de  ma  yie 

Je  yous  rappelle ,  et  qu*il  m'en  prenne  enyie  , 
Puissésje  chez  les  morts  ayoir ,  pour  mes  pédiiés  , 
Peux  femmes  comme  yous  sjstna  cesse  à  n^es  côtés  ! 


III.     l^e  Rat  qui  s'est  retiré  du  niorf4^' 

Xjks  Leyantins  en^lei^r  légende  . 
Disent  qu'un  certain  rat,  las  des  soins  d'ici=bas , 
Dans  un  fromage  de  Hollande 
8e  retira  Icûn  du  trac&a. 
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Lft  aoBtiide  étoit  profonde, 

S'éteadant  pai>loitt  à  la  ronde. 
IXotre  hermite  noaTeaa  tiilMistoit  U^dedant . 

n  fit  tant ,  de  medt  et  de  dBntt , 
Qu'en  pea  de  jours  if  eat  aa  fond  de  lliennitage 
Le  YÎvre  et  le  conTert  :  qae  fantôl  dayantage? 
n  devint  grot  et  gras  :  Dien  prodigue  aeê  Inens 

A  ceux  qui  font  tobu  d*étre  siens* 

Un  jour  f  au  dérot  personnage 
•   Des  députés  du  peuple  rat    . 
S*en  Tinrent  demander  quelque  aumône  légère  : 

Ils  alloient  en  terre  étrangero 
Chercher  qudque  secours  contre  le  peuple  chat 

Ratopdlis  étoit  bloquée  : 
On  les  aroit  contraints  de  partir  sans  argent , 

Attendu  l'état  indigent 

De  la  république  attaquée. 
Ils  demandoient  fort  peu,  certains  que  le  secours 

Seroit  prêt  daios  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis,  dit  le  solitaire. 
Les  choses  d*icisbas  ne  me  regardent  plus . 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Voua  assister?  que  pent»il  faire. 
Que  de  prier  le  ciel  qu*Û  tous  aide  en  ceci? 
J*espere  qu^îl  aura  de  tous  quelque  souci. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte. 

Le  nouTcau  saint  forma  sa  porte. 

Qui  déaigaé>je,  à  votre  aTÎs , 
Par  ce  rfit  si  peu  secouraUe? 
Un  moine?  Ifon,  mais  un  dervis  : 
Je  suppose  qu'un  moine  est  tonjoucs  charitaMe. 


I. 
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ÏT.    Le  Héron. 


U  H  jonr  snr  ses  longs  pieds  aHoît  je  ne  sais  où 
Le  liéron  an  long  bec  emmanché  a*an  long  coa  : 

Il  côtoyoit  une  rivière. 
LVmde  étoit  transparente  ainsi  qn'anx  plus  beaox 

jours; 
.  Ma  commère  la  carpe  y  faisoit  mille  tours 

Avec  le  brochet  son  compère. 
Le  héron  eu  eut  fait  aisément  son  profit  : 
Tons  approchoient  du  bord  ,  l'oiseau  n'avoit  qu'à  preiM 
dre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d*appétit  : 
Il  vK'oit  de  régime ,  et  mangeoit  à  ses  heuïes. 
Après  quelques  moments,  l'appétit  vint  :  ToiseauV 

S'approchant  du  bord,  vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qui  sortoieot  dtl  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  loi  plut  pas  ;  il  s'attendoit  à  mieux , 

Et  montroit  un  goût  dédaigneux 

Comme  le  rat  du  bon  Horace  : 
Moi,  des  tanches  !  (lit=il  ':  moi ,  héron ,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère  !  Et  pour  qui  me  prend=on  ? 
La  tanche  rebutée,  il  trouva  dti  goujon. 
Du  goujon!  c'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron.' 
.T'ouvrirob  pour  si  peu  le  bée  '  aux  dieux'ne  plaise  î 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins  :  tout  alla'  de'  façon 

Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 
La  £ûm  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 

De  rencontrer  un  limaçon. 

Ne  soyons  pas  tk  difficiles  : 
Les  plus  accommodants ,  ce  sont  les  plus  habiles; 

Digitizedby  Google 


LITR  E    T  II.  Il 

'On  hasarde  de  perdre  en  Toulant  trop  gagner. 

Gardez^Tous  de  rien  dédaigner , 
Sor^tont  quand  toos  avez  à=pen=près  TOtre  compte. 
Bien  des  gens  y  sont  pris.  Ce  n*est  pas  anx  hérons 
Qne  je  parle  :  écoutez,  humains ,  un  antre  conte  ; 
Tous  verrez  que  chez  vous  j*ai  puisé  ces  leçqns. 

Y,    La  Fille. 

'    Ckrtàihs  fille,  un  peu  trop  herc , 
Prétendoit  trouver  un  mari 

Jeune,  bien  fût,  et  beau,  d*agréahle  manière. 

Point  froid  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points^cî. 
Cette  fille  vouloit  aussi 
Qu'il  eut  du  bien,  de  la  naissance , 

De  l'esprit,  enfin  tout.  Mais  qui  peut  tout  avoii'  ! 

Le  destin  se  montra  soigneux  de  la  pourvoir  : 
n  vint  des  partis  d'îtaiportance. 

La  belle  les  trouva  trop  chétifs  de  moitié  ; 

Quoi,  moi!  quoi,  ces  gens=là  !  Ton  radote,  je  pense. 

▲  moi  les  propose?  !  hélas  !  ils  font  pitié  : 
Voyez  un  peu  la  belle  espèce  ! 

L'un  n'avoit  en  l'esprit  nulle  délicatesse , 

L'autre  avoit  le  nez  fait  de  cette  façon^là  : 
Cétoit  ceci,  c'étoit  cela  ; 
C'étoit  tout ,  car  les  précieuses 
Font  dessus  tout  les  dédaiguçuses^ 

Après  les  bons  partis ,  les  médiocres  gens 
Vinrent  se  mettre  sur  les  ran^s. 

Elle  de  se  moquer*  Ah!  v^aii^en^t  je  suis  bonne 

De  leur  ouvrir  la  porte  !  11^  pensent  que  je  suis 
Fort  en  peine  4ç  ma  personne  : 
Grâce  à  Pieu ,  je  passe  les  nuits 
Sans  chagrin ,  quoiqu'en  solitude. 

La  belle  se  sut  gré  de  tous  ces  seutimenls. 

L'âge  la  fit  déchoir  :  adieu  tous  les  amants- 
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Un  an  se  passe  et  deux  avec  inquiétude.: 

Le  chagrin  vient  ensuite;  elle  sent  chaque  jour 

Déloger  quelques  Bis ,  quelques  Jei^,  puis  TAj 

Puis  ses  traits  choquer  et  déplaire  : 
Puis  cent  sortts  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échappât  au  Temps,  cet  insigne  larro^. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  ^e  ii'est  ce*  avantage 

Pour  les  ridnes  "du  visage  ! 
Sa  préciosité  changea  lors  4e  langage.  . 

Son  miroir  lui  ditoit,  prenez  vite  un  marij 
Je  ne  sais  quel  désir  le  lui  dÂspit  a^8si  : 
Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 
Celle^i  fit  un  choix  qu'on  n^uroit  jani^is  cru. 
Se  trouvant  à  la  fin  tout  aise  et  tout  heureuse 

De  rencontrer  un  malotru.^ 


V  I.     Les  Souhaits. 

XI.  est  au  Mogol  des  follets 

Qui  font  office  de  valets. 
Tiennent  la  maison  propre ,  ont  soin  de  réq^uipage^ 

Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  vous  touchez  k  leur  ouvrage , 
"Vous  glh:ez  tout.  Un  d'eux  près  du  Gange  autrefois 
Cultivoit  le  jardin  d'un  assez  hon  hourgeois. 
Il  travâilloit  sans  bruit,  a  voit  beaucoup  d'adresse  , 

Aimoitle  maître  et  la  maîtresse, 
Et  le  jardin  sur^tout.  Dieu  Mût  si  les  zéphyrs. 
Peuple  ami  du  démon,  l'assistoient  dans  sa  tÂche  J 
Le  follet,  de  sa  part ,  travaillant  sans  relâche , 

Ckimbloit  ses  hâtes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zèle , 
Che«  ces  gens  pour  toujours  il  se  fût  arrête . 
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NoiiQbftf^t  1a  légèreté 

A  8«8  pareils  si  naturelle  : 

Mais  ses  confrères  les  esprits 
Fircmt  tant  que  le  chef  de  cette  répnUiqoe, 

Par  caprice  ou  par  politique , 

Le  changea  bientôt  de  logis.  . 
Ordre  loi  vient  d'aller  au  fond  de  la  Norvège 

Prendre  le  sœn  d*ane  maison 

En  tont  temps  concerte  de  neige  : 
Et  d*Indon  qa*il  étoit  on  Tons  le  fait  Lappon.  ^ 

Arant  que  de  partir,  Tesprit  dit  i  ses  hôtes  : 

On  m'oblige  de  tous  quitter  : 
^Je  ne  sais  pas  pour  quelles  fautes; 
Mais  enfin  il  le  faut  :  je  ne  puis  arrêter 
Qu'un  temps  fort  court,  un  mois,  peut-être  une  sfs 


£mployez>la  :  formes  trois  souhaits  ;  car  je  puis 
Rendre  trois  souhaits  accomplis  : 

Trois,  sans  plus.  Souhaiter,  ce  n*est  pas  une  peine 
Etrange  et  nouyelle  aux  humains. 

Ceux^ ,  pour  premier  vœu ,  demandent  Tabondance. 
Et  rAbOndance  à  pleines  mains 
Yerse  en  leurs  coffres  la  finance , 

En  leurs  greniers  le  blé,  dans  leurs  caves  les  vins  : 

Tout  en  crevé.  Comment  ranger  cette  chevance? 

Queb  regbtres ,  quels  soins ,  quel  temps  il  leur  fallut  ! 

Tous^ux  sont  empêchés  si  jamais  on  le  fut. 
Les  voleurs  contre  eux  complotèrent. 
Lès  grands  seigneurs  leur  empruntèrent  « 

Le  prince  les  taxa.  Yc^  les  pauvres  gens 
Malheureux  par  trop  de  fortune. 

Otezsnous  de  ces  biens  Taffluence  importune, 

Dirent41s  Tun  et  l'autre  :  heureux  les  indigents  ! 

La  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  teUe  richesse. 

Retirezivous,  trésors;  fuyez  :  et  toi ,  déesse. 

Mère  du  bon  esprit,  compagne  du  repos. 
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O  Médiocrité  «  remiifl  ^te  !  A  ces  mots 
La  Médiocrité  rerient.  On  loi  fait  place  : 

Avec  elle  iU  rentrent  en  grâce. 
Au  bout  de  deux  sonhaits,  étant  aussi  chanceux 

Qu'ils  étoient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  souliaitent  toujours,  et  perdent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feroientmieux  démettre  à  leursaffairea* 

Le  follet  en  rit  arec  eux. 

Pour  profiter  de  sa  largesse, 
Qnand  il  youlut  partir  et  qu'il  fut  sur  le  point, 

Us  demandèrent  la  sagesse. 
Cest  un  trésor  qui  n'embarrasse  point. 


YIL     La  Cour  du  Lion. 

^A  majesté  lionne  un  jour  Toulut  connoitre 

De  quelles  nations  le  ciel  l'avoit  fait  maître. 
Il  manda  donc  par  députés 
Ses  vassaux  de  toute  nature ,   - 
Envoyant  de  tous  lec  c6tés 
Une  circulaire  écriture 
Avec  son  sceau.  L'écrit  portoit 
Qu'un  moi»  durant  le  roi  tiendroit  • 
0>ur  pléniere,  dont  l'ouverture 
Devoit  être  un  fort  grand  festin , 
Suivi  des  tours  de  Fagotin. 
Par  ce  trait  de  magnificence 

Le  prince  à  ses  sujets  étaloit  sa  puissance* 
En  son  louvre  il  les  invita. 

Quel  louvre!  un  vrai  charnier,  dont  Fodenr  se  })orta 

D'abord  an  nez  des  gens.  L'ours  boucha  sa  narine  : 

n  se  fut  bien  passé  de  faire  cette  mine  ; 

Sa  grimace  déplut,  le  monarque  irrité 

L*cnvoya  chez  Platon  faire  le  dégoûté. 
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Le  fiingc  «ppionVa  fort  cette  séTérité  ; 
Et,  flattenr  excessif,  il  lona  la  colère 
Et  la  griffe  dn  prince ,  et  Tantre ,  et  cette  odear  : 

n  n*étoi€  ambre ,  il  n'étoit  fletsr , 
Qui  ne  fàt  ail  an  prix.  Sa  sotte  flatterie 
Entnn  manTais  snceès ,  et  fnt  encor  pnnie  : 

Ce  monaognenr  dn  lion  là 

Fnt  parent  de  Calignla. 
Le  renard  étant  proche  :  Or  çâ,  Ini  dit  le  sire , 
Qne  sens^tn?  dis4e  moi  :  parle  sans  déguiser. 

L'antre  anssitât  de  s*excnser, 
Allégnant  nn  grand  rhnme  :  il  ne  ponToit  qne  dire 

Sans  odorat.  Brer,  il  s'en  tire. 

Ceci  Tons  sert  d'enseignement  : 
"Ne  soyez  à  la  conr ,  n  vons  voiilez  y  plaire , 
Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère , 
Et  tâchez  qnelipiefois  de  répondre  en  Normand. 


VIII.    Les  Vautours  et  les  Pigeons. 

IVlARs  autrefois  mit  tout  l'air  en  émnte. 
Certain  sujet  fit  naitre  la  dispute 
Chez  les  oiseaux;  non  ceux  que  le  printemps 
Mené  à  sa  conr,  et  qui ,  sous  la  i'euillée , 
Par  leur  exemple  et  leurs  sons  éclatants , 
Font  qne  Vénus  est  en  nous  réveillée  ; 
Ni  ceux  encor  qiie  la  mère  d'Amour 
Met  à  son  char  :  mais  le  peuple  Tantour , 
An  bec  retors,  à  la  tram^hante  serre , 
Pour  un  chien  mort  se  iit ,  diton ,  la  guerre. 
Il  plut  dn  sang  :  je  n'exagère  point. 
Si  je  Tonlois  conter  de  poii^t  en  point 
Tout  le  détail,  je  manqnerois  d'haleine. 
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Mahit  chef  périt,  maint  Iiéf0i«i9»i»; 
Et  sur  son  roc  Piométliée  espéra 
De  Toir  bientôt  nne  fin  à  sa  peine* 
C*étoit  plaiûr  d'observer  leurs  e^Sarts; 
Cétoit  pitié  de  yoir  tomber  les  morts* 
Yaleor,  adresse,  et  nues,  et  sn    rU^r 

•     Toot  s'employa.  Les  deux  troopçffiéiiiiies 
D'ardent  coorroox,  n'épargnoient  nais  moyens 
De  penpler  l'air  que  resjMrent  les  ombrés  ; 
Tont  élément  remplit  de  citoyens 
Le  vaste  enclos  ^'ont  les  royaumes  sombres. 
Cette  fnrenr  mit  la  compassion 
Dans  les  esprits  d'une  dbtre  ^^tàam 
Au  cou  changeant ,  au  cœur  tendre  et  fidèle. 
Elle  employa  sa  médiation 
Pour  accorder  nntf  telle  qntrelle  : 
Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeipn 
Furent  choisis  ;  et  si.bien  tr<iyaillerent , 
Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillèrent, 
us  firent  trev«;  et  la  paix  s'ensuivît. 
Hélas!  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 
A  qui  la  leur  auroit  du  rendre  gsace. 
La  gent  maudite  aussitôt  poursuivit 
Tous  les  pigeons  ^  en  fit  ample  oamagc , 
En  dépeupla  les  bourgades ,  les  cbamps. 
Peu  de  pruderce  eurent  les  pauvres  gens 
D'accommoder  un  peuple  ù  sauvage. 

Tenez  toujours  divisés  les  méctwats  s 
La  sûreté  du  reste  dç  la  t^rre 
Dépend  de  lÂ.  Semez  entre  «ux  h  gnene  ; 
Ou  vous  n'anres  avec  ^nx  nnlle  paix.. 
Ceci  soit  dit  en  paasa^t.  Je  me  tais. 
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IX>    Le  Coche  et  la  Mouche. 

Uavs  va  dmmin  montant,  saMooneQx,  mal^iséf 
El  de  tons  les  côtés  an  soleil  exposé  , 

Six  forts  chevanx  tiroient  on  coche. 
Femmes,  moine,  yieillards,  tout  étoit  descendu  : 
L'attdage  snoit ,  soofïïoit ,  étoit  rendn. 
Une  monche  survient,  et  des  dieyanx  s'approche, 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement , 
Piqoe  l*nn,  piqne  Tantre ,  et  pense  à  tont  moment 

Qn*eHe  fait  aller  la  machine , 
S^atflied  si^r  le  timon ,  snr  le  nez  du  cocher. 

Aussitôt  que  le  char  chemine  , 

Et  qu'elle  yoit  les  gens  marcher , 
Elle  t'en  attribue  uniquement  la  gloire , 
Ta,  Tient,  fait  Tempressée  :  il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  victoire. 

La  mouche,  en  ce  commun  besoin. 
Se  plaint  qu'elle  agît  seule ,  et  qu'elle  a  tout  le  soin  ; 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevau:t  â  se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disoit  son  bréviaire  : 
Il  prenoit  bien  son  temps  !  Une  femme  chantoit  : 
Cétoit  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissoit  ! 
]>anie  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles , 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 
Après  bien  du  travail,  le  coche  arrive  au  haut. 
Respirons  maintenant!  dit  la  mouche  aussitôt  : 
TA  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 
Çày  messieurs  les  chevaux,  payez^moi  de  ma  peine. 

AinÂ  certaines  gens  ,  faisant  les  empressés, 
S'iotrodoisent  dans  les  aCGdres  : 
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II5  font  parstoat  les  nécessaires  ; 
Et,  par=toat  importuns,  deyroient  être  chassés. 


,  X.    La  Laitière  et  le  Pot  au  lait, 

1:  EERETTB,  SOT  sa  tête  ayant  un  pot  an  lait. 

Bien  posé  sur  an  coussinet , 
Prétendoit  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  alloit  à  grands  pas , 
Ayant  mis  ce  jour=là ,  pour  être  plus  agile , 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

Gomptoit  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait  ;^n  employoit  l'argent  ; 
Achetoit  un  cent  d'œufs;  faisoit  triple  couvée  : 
La  chose  alloit  à  bien  par  son  soin  diligenf . 

n  m'est,  disoitselle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son; 
H  étoit,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable  : 
J'aurai,  le  revendant ,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable, 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau , 
Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette  là=dessùs  saute  aussi,  transportée  : 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  çdl marri 

Sa  fortune  ainsi  répandue , 

Va  s'excuser  à  son  mari. 

En  grand  danger  d'être  battue.^ 

Le  récit  en  £irce  en  fut  fait  ; 

On  l'appela  le  Pot  au  lait. 
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Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qoi  ne  fait  châteaux  eu  Espagne  ? 
PicrochoUe,  Pyrrhus,  la  laitière ,  enfin  tous 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant;  il  n*est  rien  de  plus  doux  : 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous , 
_  Tous  les  honneurs ,  tontes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi  ; 
Je  m*écarte ,  je  Tais  détrAner  le  Sophi 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m*aime; 
Les  diadénies  vont  sur  ma  tète  pleuvant  : 
Quelque  accident  faitsil  que  je  rentre  en  moi>mén*e.^ 

Je  suis  gros  Jean  comme  devant. 


X  I.    Le  Curé  et  le  Mort, 

U  N  mort  8*en  alloit  tristement 
S'emparer  de  son  dernier  gite  ; 
Un  curé  s*en  alloit  gaiment 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 

Notre  défunt  étoit  en  carrosse  porté, 
Bien  et  dûment  empaqueté. 

Et  v^ta  d'une  robe ,  hélas  !  qu'on  nomme  bicre , 
Robe  d'hiver ,  robe  d'été , 
Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 
Le  pasteur  étoit  à  c6té. 
Et  récitoit ,  à  l'ordinaire , 
Maintes  dévotes  oraisons , 
Et  des  psaumes  et  des  le^ns, 
Et  des  versets  et  des  répons  2 
Monsieur  le  mort ,  laissesanous  âûre  , 

On  vous  en  donnera  de  tontes  les  &çons  ; 
Il  ne  s'agit  que  da  salaire. 
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Messire  Jean  Chonart  coi|vait  dea  yeux  iBon  mort , 
Gomme  si  Ton  eût  dû  lui  ravir  ce  trésor; 
Et,  des  regards,  semUoit  loi  dire  : 
Monaieor  le  mort ,  j 'aurai  de  tous 
Tant  eu  argent ,  et  tant  en  cire , 
Et  tant  en  autres  menas  eoâts. 
n  fondoit  làsdessos  Tachât  d-*im.e  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs  : 
Certaine  nièce  assez  proprette 
Et  sa  chambrière  Pâquette 
Dévoient  avoir  des  cotillons. 
Sur  cette  agréable  pensée 
Un  heurt  survient  :  adieu  le  char. 
Yoil^  SMssire  Jean  Cbouart 
Qui  du  ehoc  de  son  mort  a  la  tête  cassée  : 
Le  paroissien  en  plomb  entraine  son  pasteur  ; 
Notre  curé  suit  son  seigneur  ; 
Tous  deux  s*e&  vont  de  compagnie. 

Proprement  toute  notre  vie 
Est  le  curé  Ghouart  qui  «ùr  son  mort  comptoit , 
Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 


XII.    L'Homme  çui  court  aprè^  la  Fort^^e^ 
et  l'Homme  .gm  tatten4  dans  son  lit. 

.    i^  u I  ne  court  après  la  Fortune? 

Je  voudrois  être  en  lieu  d*où  je  pusse  aisément 
Gmtempler  la  foule  importune 
De  ceux  qui  cherchent  vainement 

Cette  fille  du  Sort  de  royaume  en  royaume 

Pidelea  courtîsaus  4*un  volage  ftntâme. 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment, 

L'inconstante  anssîtM  à  leuit  detirs  échappe. 
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Panyres  gens  !  Je  les  plains  ;  car  on  a  ponr  les  fôos 

Plus  de  pitié  qne  de  conrroax. 
Cetbomme,  disent=ils,  étoit  planienr  de  chonx  * 

Et  le  Yoilà  devenu  pape  ! 
Ne  le  Talônssnoiis  pas  ?  Tous  valez  cent  (bis  mienx  : 

Biais  qne  Yons  sert  TOtre  mérite  ? 

La  Fortnne  ast=elle  des  yenx  f 
Et  pois,  la  papauté  Tant^elle  ce  qn*on  quitte. 
Le  repos?  le  rep^ ,  trésor  si  précieux 
Qu-on  en  faisoît  jadis  le  partage  des  dieu^  ! 
Karement  la  Fortune  à  ses  hâtés  I0  laisse.. 

Ne  cherchez  point  cette  déesse, 
EDe  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d*amis,  en  un  hourg  étahh , 
Possédoic  quelque  bien.  Ii*nn  sonpiroit  sans  cesse 
Pour  la  Fortune  ;  il  dit  à  Tantre  un  jour  : 
Si  nous  quittions  notre  séjour? 
Vous  savez  que  ^itl  n'est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Cherchez,  dit  Fantre  ami  :  ponr  moi,  je  ne  souhaite 

Ni  dimats  ni  destins  meilleurs- 
Contentezsvous,  suivez  votre  humeur  inquiète  : 
Tous  Ecviendrez  bientôt.  Je  fais  vœu  cependant  . 
De  dormir  en  vous  attendant. 
L'ambitieux,  ou,  si  Ton  vent,  Tavare , 
&^éa  v^  par  voie  et  par  chemin. 
Il  arriva  le  lendemain 
En  un  lieu  que  devoit  là  déesse  bizarre 
Fréquenter  sur  tout  autre  ;  et  ce  lieu,  c'est  la  cour. 
Là  donc  ponr  quelque  temps  il  fixe  son  séjour, 
Se  trouvant  du  coucher,  au  lever,  à  ces  heures  ' 

Que  Ton  itait  être  les  meilleures  ; 
Bref,  se  trouvant  %  t  .ut ,  et  n'arrivan*.  à  rien. 
Qa'estsce  ci?  se  ditxil  :  cherchons  ailleurs  du  bjen. 
La  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures 
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Je  la  vois  tons  les  jours  entrer  ckçE  cdinsci, 

Chez  celai=là  :  d'où  vient  qii*aassi 
Je  ne  puis  héberger  cette  capricieuse? 
On  me  l'avoit  bien  dit ,  que  des  gens  de  ce  lien 
L'on  n*aime  pas  toujours  Thumeur  ambitieuse. 
Adieu,  messieurs  de  cour;  messieurs  de  cour,  adiqp; 
Suivez  josques  au  bout  une  ombre  qui  vdus  flatte. 
La  Fortune  a,  dit^on,  des  temples  à  Surate  : 
Allons  là  Ce  fut  un  de  dire  et  s'embarquer.  ' 
Ames  de  bronze,  humains ,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  route, 
El  le  premier  osa  l'abyme  défier  ! 

Celui-ci  pendant  son  voyage 

Tourna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d'une  fois,  essuyant  les  dangers 
ï>es  pirates,  des  vents ,  du  calme  et  des  rochers  ^ 
^Ministres  de  la  mort  :  avec  beaucoup  de  peines 
On  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines , 
La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison! 
L'homme  arrive  au  Mogol  :  on  lui  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  distribuoit  ses  grâces. 
'  Il  y  court.  Les  mers  étoient  lasses 

De  le  porter  :  et  tout  le  fruit 

Qu'il  tira  de  ses  longs  voyages , 
Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 
Demeure  en  ton  pftys ,  par  la  nature  instruit. 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 

Que  le  Mogol  l'avoit  été  : 

Ce  qui  lui  fit  conclure  en  somme 
Qu'il  avoit  à  grand  tort  son  village  quitté. 

Il  renonce  aux  courses  ingrates. 
Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénates, 
Plenre  de  joie ,  et  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  scûf 
De  régler  ses  désirs  faisant  tout  soh.  emploi  l 

Il  ne  sait  que  par  om=dire 
Ce  que  c'est  que  la  cour,  la  mer,  et  ton  empire. 
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Fortune,  qui  nous  fais  passer  devaAt  les  yeax 
Des  dignités,  des  biens ,  ^ue  jusqu'au  bout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l'effet  aux  promesses  réponde. 
Désormais  je  ne  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisoïinant  de  cette  sorte , 
Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil , 

II  la  trouTe  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 


XIII.     Les  deux  Coqs. 


D. 


'eux  coqs  yivoient  en  paix  :  une  poule  survint , 

Et  Yoilà  la  guerre  allumée. 
Amour,  tu  perdis  Troie  !  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Où  du  sang  des  dieilx  même  on  vit  le  Xantbe  teint.' 
Iiong^teiùps  entre  nOs  coqs  le  combat  se  maintint. 
Le  bruit  s*en  répandit  par  tout  le  voisinage  : 
La  genit  qui  porte  crête  au  spectacle  accourut  ; 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur.  Le  vaincu  disparut  : 
Il  alla  se  cacber  au  fond  de  su  retraite , 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours  ; 
Ses  amours,  qu'un  rival ,  tout  fier  de  sa  défaite , 
Possédoit  à  ses  yeux.  Il  voyoit  tous  les  jours 
Cet  objet  rallumer  sa  baine  et  son  courage  : 
n  aiguisoit  son  be6,  battôit  l'air  et  ses  flancs , 

Et,  s*exer^nt  contre  les  vents, 

S'armoit  d'une  jalouse  rage. 
n  n^en  eut  pas  besoin.  Son  vainqueur  sur  les  toits 
S'alla  percber ,  et  cbanter  sa  victoire. 

IJn  vautour  entendit  sa  voix  : 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; 
Tont  cet  orgueil  périt  sous  Tcmgls  dn  T&utoun 
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Enfin,  par  nn  fatal  retour , 
Son  riyal  autour  de  la  poule 
S*en  revint  fiiire  le  coquet. 
Je  laisse  à  penser  quel  caquet  ; 
Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

La  Fortune  se  plaît  à  £dre  de  ces  coups  : 
Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 
Défions=nous  du  Sort,  et  prenons  garde  à  nous 
Après  le  gain  d'une  bataille. 


X  r  V,   L'ingratitude  et  V injustice  des  Hommes 
ençers  la  Fortune. 

U  N  trafiquant  sur  mer,  par  bonheur,  s'enrichit. 
Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage  ; 
Gouffre,  banc,  ni  rocher,  n'exigea  de  péage 
D'aucun  ^e  ses  ballots  :  le  Sort  l'en  affranchit. 
Sur  tous  ses  compagnons  Atropos  et  Neptune 
RecueiUirent  leur  droit ,  tandis  que  la  Fortune 
Prenoit  soi^i  d'amener  $o}f.  marchand  à  bon  port. 
Facteurs,  associés,  chacun  lui  fut  fidèle 
Il  vendit  son  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle 

Ce  qu'il  voulut ,  sa  porcelaine  encor  : 
Le  luxe  et  la  folie  Giflèrent  son  trésor  ; 
Bref,  il  plut  dans  son  escarcelle. 
On  ne  parloit  chez  lui  que  par  doubles  ducats  : 
Et  mon  homme  d'avoir  chiens,  chevaux  et  carrosses; 

Ses  jours  de  jeûne  étoient  des  noces. 
Un  sien  ami,  voyant  ces  somptueux  repas. 
Lui  dit  :  Et  d'où  vient  donc  un^  bon  ordinaire  ?  =: 
Et  d'on  me  viendroit-il  que  de  mon  savoir-faire  ? 
Je  n'en  dois  rien  qu'à  moi,  qu'à  mes  soins ,  qu'au  talent 
De  risquer  à  propos,  et  bien  placer  l'argent. 
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Le  profit  loi  senAIant  nue  fort  donoe  cbose , 
U  risqua  de  nonrefta  le  gain  qn'il  avoit  fait. 
Mais  rien,  ponr  cette  fob ,  ne  loi  rint  à  sonhait 

Son  imprudence  en  fut  la  cause  : 
Ub  Taissean  mal  frété  périt  au  premier  Tent  : 
Un  antre,  mal  pourvu  des  armes  nécessaires , 

Fut  enleyé  par  les  corsaires  : 

Un:  troisième  au  port  arriyant , 
Bien  n*eut  couis  ni  débit  ;  le  luxe  et  la  foKe 

N 'étoient  plus  tels  qu^auparavant. 

Enfin ,  ses  facteurs  le  trompant , 
Et  liii»méme  ayant  fait  grand  fracas ,  cfaere  lie , 
Mis  beaucoup  en  plaisirs ,  en  bâtiments  beaucoup 

H  derint  pauvre  tout^'uuscoup. 
Son  ami,  le  voyant  en  mauvais  équipage. 
Lui  dit  :  B*oà  vient  cela  ?  =  De  la  Fortune,  bébn  ! 
CoBSoIex^vous,  dit  l'antre  ;  et,  s*il  ne  lui  plait  î>a» 
Que  vons  soyez  beureux ,  to:nt  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s'il  crut  ce  conseil  ; 
Mais  je  sais  que  cbacun  impute ,  en  cas  pareil , 

Son  bonbeur  à  son  industrie  : 
Et  si  de  quelque  écbec  notre  fiiute  est  suivie , 

Nous  disons  injures  au  Sort. 

Cbose  n'est  ici  plus  commune. 
Le  bien,  nous  le  faisons  :  le  mal ,  c'est  la  Fortune. 
On  a  toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort. 


X  V.    Les  Devineresses, 

V>i*KST^  souvent  du  basard  que  naît  l'opinioB  : 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

Je  pottrrois  fonder  ce  prologue 
Sur  gtais  de  tous  états  :  tout  es^  prévention , 
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Cabale ,  entêtement  ;  point  ou  peu  de  jnstice' 
e*e«t  nn  torrent  :  qu'y  faire  ?  il  faut  qu'il  ait  son  cours  : 
Cela  fut  et  sera  toujours. 

tJnc  femme,  à  Paris ,  faisoit  la  pythonisse. 
OnTalloit  consulter  sur  ctaque  événement  : 
Perdoit»on  un  diiiTon,  avoit=on  un  amant , 
Un  mari  vivant  trop  au  gré  de  son  épouse  , . 
tJne  mère  fâcheuse ,  une  femme  jalouse  ; 

Chez  la  devineuse  on  couroit      ^ 
Pour  §e  faire  annoncer  ce  que  l'on  desiroit. 

Son  fait  consistoit  en  adresse  : 
Quelques  termes  de  l'art ,  beaucoup  de  hardiesse , 
Du  hasard  quelquefois ,  tout  cela  concouroit , 
Tout  cela,  bien  souvent,  faisoit  crier  miracle. 
Enfin,  quoiqu'ignorante  à  vingt  et  trois  carats , 

Elle  passoit  pour  un  oracle.  , 

L'orade  étoit  logé  dedans  un  galetas  : 

Là ,  cette  femme  emplit  sa  bourse  ; 

Et,  sans  avoir  d'autre  ressource, 
Sagne  de  quoi  donner  un  rang  à  son  mari^ 
Elle  acheté  un  office ,  une  maison  aussi.. 

Voilà  le  galetas  rempli  . 
D'une  nouvelle  hôtesse ,  à  qui  toute  la  ville  , 
Femmes ,  filles ,  vale*s ,  gros  messieurs ,  tout  enfin , 
Alloit ,  comme  autrefois ,  demander  son.  destin  ; 
Le  galetas  devint  l'antre  de  la  Sitylle  : 
L'autre  femelle  avoit  achalandé  ce  Heu. 
Cette  dernière  femme  eut  beau  faire ,  eut  beau  dire , 
Moi  devine  !  on  se  moque  î  eh  !  messieurs ,  sais^je  lire  ! 
Je  n'ai  jamais  appns  que  ma  croix  de  -par  Dieu 
Fœnt  de  raison  :  fallut  deviner  et  prédire , 

Mettre  à  part,  force  bons  ducats , 
Et  gagner ,  malgré  soi  ,  plus  que  deux  avocats. 
Le  meuble  et  léquipage  aidoient  f<|rt  à  la  chose , 
Quatre  scgei  liOAteux  «  nn  manche  de  balai ,      ' 
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Tout  sentoit  son  sabbat  et  sa  métainor|)bose. 
Qnand  cette  femme  aurait  dit  vrai 
Dans  nne  chambre  tapissée , 
On  s*en  seroit  moqné  :  la  Yogne  étoit  passée 
Au  galetas ,  il  avoit  le  crédit. 
L'autre  femme  se  morfondit. 

L'enseigne  fait  la  chalandise. 
J'ai  vn  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros  :  les  gens  l'avoient  prise 
Pour  maître  tel,  qui  trainoit  après  soi 
Force  écoutants.  Demandez«moi  pourquoi. 


X  VL     Le  Chat,  la  Belette,  et  le  petit  Lapin. 

JLlu  palais  d'un  jeune  lapin 

Dame  belette,  un  beau  matin, 

S*empara  :  c'est  nne  rusée. 
Jje  maître  étant  absent ,  ce  lui  fut  chose  aisée. 
Elle  porta  «hez  lui  ses  pénates ,  un  jour 
Qu'il  étoit  allé  faire  à  l'aurore  sa  codr 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Apris  qu'il  eut  brouté ,  trotté ,  fait  tous  ses  tours , 
Jeannot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 
IjSi  belette  avoit  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
O  dieux  hospitaliers  !  que  voissje  ici  paroître? 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

HoU!  madame  la  belette. 

Que  l'on  déloge  sans  trompette  , 
On  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 
La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Etoit  an  premier  occupant. 

Cétoit  un  beau  sujet  do  guerre 
Qn'nn  logii  oh  lui-même  il  n'entroit  qu*en  rampant  I 
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Et  quand  ce  serait  ma  royaume^ 
Je  TondroU  bien  saroir ,  dit«eUe ,  qneUe  loi 

En  a  pour  tonjonrs  fait  Toctroi 
À  Jean,  fila  on  neyen  de  Pierre  on  de  GniDaiim* 

Plutôt  qa*à  Paul,  plutôt  qa*a  moi. 
Jean  lapin  allégua  la  .coutume  et  Tusage  : 
Ce  sont,  dit«il,  leurs  lois  qui  m*ont  de  ce  logis 
Rendu  maître  et  seigneur  ;  et  qui  ,  de  père  en  fils  , 
L*ont  de  Pierre  k  Simon,  puis  à  moi  Jean,  transmis. 
Le  premier  occultant,  est-ce  une  loi  plus  sage? 

Or  bien,  ^ans  crier  davantage , 
Rapportons<nous,  dit>elle,  à  Raminagrobis.. 
Cétoit  un  chat,  vivant  comme  un  dévot  hermite. 

Un  chat  faisant  la  cbattemite , 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gsas. 

Arbitre  expert  sur  tons  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  Tagrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippeminaud  leur  dit:  Mes  enfants,  approchez. 
Approchez;  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L'un  et  l'autre  approcha,  ne  crugnant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deux  c6tés  la  grifie  en  même  temps.. 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croonant  l'un  et  Paotie. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
Les  petits  souvenons- se  rapportant  aux  rois. 
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XVII.    La  Tête  et  la  Queue  du  Serpent 

Jub  serpent  a  d«ox  parties 
Dg  genre  hnmain  enneiule». 
Tète  et  qnene  ;  et  tontes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameax 
Auprès  des  Parqaes  cruelles: 
Si  bien  qu'autrefois  entre  elles 
n  surrint  de  grands  débats 
Pour  le  pas. 
La  tète  avoit  toujours  niarclié  devant  la  q^neue. 
La  queue  au  ciel  se  plaignit, 

Et  lui  dit  : 
Je  fais  mainte  et  mainte  lieue 
G)mme  il  plait  à  celle-ci  : 
k   Croit=elle  que  toujoursj'enyeuiUe  user  ainsip  . 
Je  sub  sou  humble  servante. 
.  On  m*a  faite ,  Dieu  merci ,    • 
Sa  soeur,  et  non  sa  suivante. 
Toutes  deux  de  même  sang , 
Traitez=uous  de  même  sorte  ; 
Aussi«bien  qu'elle  je  porte 
Un  poison  prompt  et  puissant 
Enfin,  voJQà  ma  requête  : 
Cest  à  vous  de  commander 
Qu'on  me  laisse  précéder 
A  mon  tour  ma  soeur  la  tête. 
Je  la  conduirai  si  bien  ^ 
Qu'on  ne  se  plaindra  de  ^en^ 

Le  ciel  ent  pour  ce&  vœux  une  bonté  cruelle. 

Souvent  sa  complaisance  a  de  méchants  elTets  : 

n  devroit  être  sourd  aux  aveugles  soabaits; 

II  ne  le  fut  pas  lors  :  et  la  guide  nouvelle, 
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Qui  ne  voyoit,  î^u  grand  jour, 
Pas  plus  clair  que  aans  un  fonr^ 
Donnoit  tantôt  contre  un  uiarbre. 
Centre  nn  passant,  contre  un  arbre  : 

Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  sa  sceur. 

Malheureux  les  états  tombés  dans  son  erreur  l 


XVIII.     Un  Animçrl  dans  la  Lune. 

Jr  E  w  D  A.  w  T  qù*un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dopes, 
Un  cintre  philosophe  jure 
Qu*ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 
Tous  les  deux  ont  raison,  et  la  jphilosophie 
Dit  vrai  quand  elle  dit  que  les  sens  tromperont 
Tant  que  sur  leur  rapport  les  hommes  jugeront: 

Mais  aussi ,  si  l'on  rectifie 
L'image  de  Tobjet  sur  son  éloignement ,    ' 
Sur  le  milieu  qui  l'environne , 
Sur  l'organe  et  sur  l'instrument , 
Les  sens  né  tromperont  personne. 
La  nature  ordonna  ces  choses  sagement  : 
.l'en  dirai  quelque  jour  les  raisons  amplement. 
.T'apperçois  le  soleil  :  quelle  en  est  la  figure  ? 
Ici^bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  : 
Mais  si  je  le  voyois  lâchant  dans  son  séjour , 
Que  seroit>ce  à  mes  yeux  que  l'oeil  de  la  nature? 
Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur  : 
Sur  l'angle  et  les  câtés  ma  main  la  détermine. 
L'ignorant  le  croit  plat;  j'épaissis  sa  rondeur: 
Je  le  rends  immobile;  et  1j  terre  chemine. 
Bref,  je  demen»  mes  yeux  en  toute  sa  machine: 
Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illasion. 
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*       Mon  ame ,  en  toute  occasion  y 
Déyeloppe  le  yiai  caché  sous  Tappaience  ; 

Je  ne  snis  point  d'inteUigence 
Avecqne  mes  regards  peat«étrc  un  pen  trop  prompts, 
Ni  mon  oreille ,  lente  à  m*apporter  les  sons. 
Qoand  Tean  conrbe  nn  bâton ,  ma  raison  le  redresse  : 

La  raison  décidé  en  maîtresse. 

Mes  yenx,  moyennant  ce  secours , 
Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 
Si  je  crois  leur  rapport,  erreur  assez  commune. 
Une  tête  de  femme  est  au  corps  de  la  lune. 
Y  peut=elle  être  ?  non.  D*ou  vient  donc  cet  objet.'    , 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 
La  lune  nulle  part  n*a  sa  surface  unie  : 
Montueuse  en  des  li<$ux,  en  d'antres  applanie, 
L*ombre  avec  la  lumière  y  peut  tracer  souvent 

Un  homme ,  un  bœuf,  un  éléphant 
Naguère  TAngletecre  y  vit  chose  pareille. 
La  lunette  placée,  un  animal  nouveau 

Parut  dans  cet  astre  si  beau  : 

Et  chacun  de  crier  merveille. 
Il  étoit  arrivé  làshaut  un  changement 
Quiprésageoit  sans  doute  un  grand  événement. 
Savoitson  si  la  guerre  entre  tant  de  puissances 
N*en  étoit  point  l'effet?  Le  monarque  accourut  : 
Il  favorise  en  roi  ces  hautes  connoissances. 
Le  monstre  dans  la  lune  à  son  tour  lui  parut. 
C'etoit  une  souris  cachée  entre  les  verres: 
Dans  la  lunette  étoit  la  source  de  ces  guerres. 
On  en  rit.  Peuple  heureux  !  quand  pourront  les  Fran> 

çoi»  * 

Se  donner,  comme  vous,  entiers  &  ces  emplois  ! 
Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire  : 
G*e8t  à  nos  ennemis  de  craindre  les  combats, 
A  nous  de  les  chercher,  certains  que  la  Yicta'^  t , 
Amante  de  Louis,  soiira  pai^tout  ses  pas. 
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Ses  laoïiers  nous  rendront  célebrea  dan«  l'histoire.' 

Même  les  Filles  de  mémoire 
Ne  nous  ont  point  quittés  ;  nons  gontons  des  plaisirs: 
La  paix  fait  nos  soiâiaits ,  et  non  p<ûnt  nos  sonpirs. 
Charles  en  sait  jouir  :  il  saoroit  dans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  T Angleterre 
A  ces  jeux  qu'en  repos  elle  voit  aujourd'hui. 
Cependant  s'il  pouvoit  appaiser  la  querelle  , 
Que  d'encens!  Est=il  rien  de  plus  digne  de  lui? 
La  carrière  d'Auguste  a^tselle  été  moins  belle 
Que  les  fiuneux  exploits  du  premier  des  Césars? 
O  peuple  trop  heureux  !  quand  la  paix  Tiendra=t=elle 
Nousrendre  commey6us,toatentiersaaxheaaxarts? 


ris  ou  smpTiiif  ■  litri. 
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FAELE   PREMIERE. 
La  Mort  et  le  Mourant. 

Jja  Mort  ac  svrprend  point  le  sage  ; 

Il  est  tonjonss  prit  à  partir , 

S^étant  sa  lui^mâme  avertir 
Bu  teo^  oà  ron  se  doit  résoudre  à  ce  passage. 

Ce  temps  ,  hélas  !  embrasse  tous  les  temps  : 
Qu'on  le  partage  en  jours,  en  heures,  en  moments , 

Il  n'en  est  point  qu^il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut,  tous  sont  de  son  domaine  ; 
Et  le  premier  instant  où  les  ei^anu  des  rois 

Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière 

Est  celui  qui  vient  quelquefois 

Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

péfeudes*vons  par  la  grandeur  ; 
Alléguez  la  liante ,  la  vertu ,  la  jeunesse  ; 

La  Mort  ravit  tout  sans  pudeur: 
tJn  jour  le  monde  entier,  accroîtra  sa  richesse. 

Il  n*est  rien  de  moins  ignoré; 

Et,  puisqu'il  faut  que  je  le  die , 

Bien  on  l'on  soit  moins  préparé. 

Un  mourant,  qui  comptoit  plus  de  cent  ans  de  vie. 
Se  plaignoit  à  la  Mort  que  précipitamment 
Elle  le  contraignoit  de  partir  tout=à4*lieure , 
Sans  qu'il  eut  fidt  son  testament , 
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Sans  l'avertir  an  moins:  Est^U  jnste  qu'on  meure 
Au  pied  levé  ?  dit=il  :  attei^dez  quelque  peu  ;      î 
Ma  femme  ne  veut  pas  que  je. parte  sans  elle; 
Il  me  reste  à  pourvoir  un  arriere-neveu  ; 
Souffrez  qu'à  mon  logi»  j 'ajoute  encore  une  aile. 
Que  vous  êtes  pressante^  ô  déesse  cruelle  ! 
Vieillard,  lui  dit  la  Mort,  je  ne  t'ai. point  surpris. 
Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience: 
£hl  n'as^tu  pas  cent  ans?  Trouyesotioi  dans  Paris 
Deux  mortels  aussi  vieux  ,trouv&>m 'en  dix  enFrance. 
Je  devois,  ce  di»=tn,  te  donner  quelque  avis 

Qui  te  disposât  à  la  chose  : 
J'aùrois  trouvé  ton  testament  tout  fiut. 
Ton  petit=fils  pourvu,  ton  bâtiment  parfait. 
Ne  te  donna=t=on  pas  dés  avis;  quand  la  cause 

Du  marclier  et  du  mouvement. 

Quand  les  esprits ,  le  sentiment. 
Quand  tout  faillit  en  toi?  Plus  de  goût,  plus  d'ouïe; 
*Toute  chose  pour  toi  semble  être  évanouie; 
Pour  toi  l'astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  : 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ai  fait  voir  tes  camarades. 

Ou  morts,  on  mourants^  ou  malades  : 
Qu'est=ce  que  tout  cela ,  qu'un  avertissement  ? 

Allons ,'  vieillard ,  et  sàna  répfiqtie. 

Il  n'importe  à  la  république 

Que  tu  fasses'ton  testament. 

La  Mort  avoit  raison:  je  roudrois  qu'à  cet  âge 
On  sortit  de  la  vie  ainsi  que  d'un  l:^quet , 
Remerciant  son  hôte;  et  qu'on  fît  son  paquet  : 
Car  de  combien  peut=on  retarder  le  voyage? 
Tu  murmures,  Tieillard!  vois  ces  jeunes  mourir  ; 

V6is=les  luarcher ,  vois=le«  courir 
A  des  morts,  il  est  vrai,  glorieuses  et  belles, 
Mais  sures  cependant,  et  quelquefois  cruelles. 
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J'ai  beaa  te  le  crier;  mon  zèle  est  indiscret: 
Le  plos  semblable  aux  morts  meurt  le  plas  à  regret. 


1 1.     Le  Savetier  et  le  Financier. 


U, 


j  ir  savetier  cbantoit  du  matin  jusqu'au  soir  : 

C'étoit  merveille  de  le  voir, 
Merveille  de  l'ouïr;  il  iàisoit  des  passages 

Plus  content  qu'aucun  des  sept  sages. 
Son  voisin,  au  contraire^  étant  tout  cousu  d'or, 

Chantoit  peu,  dormoit  moins  encor: 

C'étoit  un  homme  de  finance. 
Si  sur  le  point  du  jour  par  fois  il  sorameilloit. 
Le  savetier  alors  en  chantant  l'éveilloit  :  * 

Et  le  financier,  se  plaignoit 

Que  les  soins  de  la  Providence 
I)f 'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hôtel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit:  Or  çà ,  sire  (Grégoire, 
Que  gagnes^vous  par  an?  Par  an!  ma  foi,  monsieur. 

Dit  avec  tin  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n'est  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte  ;  et  je  n'entasse  guère 
Un  jour  sur  l'autre  :  il  suffit  qu'à  la  fin 

J'attrape  le  bout  de  l'année  : 

Chaque  jour  amené  son  pain.  = 
Eh  Inen  !  que  gagnezsyons ,  dites=moi,  par  journée  ?  :s 
Tantôt  plus,  tantôt  moins:  le^mal  est  qnetotijours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seroient  assez  honnêtes). 
Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  £siut  chommer)  on  nous  ruine  en  iietes: 
L'une  fait  tort  à  l'autre;  et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouvcyiu  saint  charge  tonjoart  son  prône. 
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Le  financier,  riant  de  sa  naïveté. 

Lui  dit  :  Je  rons  venx  mettre  anjonrd*lini  snr  le  tràae, 

Prenec  ces  cent  écns  :  gardesdes  avec  soin , 

Pour  vons  en  servir  an  besoin. 
Le  savetier  cmt  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avoit,  depuis  plus  de  cent  ans. 

Produit  pour  Tusage  des  gens, 
n  retourne  chez  lui  :  dans  sa  cave  il  enserre 

L'argent ,  et  sa  joie  i>lasfois. 

Plus  de  chant  :  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qn'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeà  quitta  son  logis  ; 

Il  ènt  ponr  hâtes  les  soucis. 

Les  soupçons ,  les  ahrmes  vaines. 
Tch^t  le  jour  il  avoit  Tœil  au  guet  :  et  h  nuit. 

Si  quelque  chat  faisoit  du  bruit, 
1«  chat  prenoit  Tarçent.  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveilloit  plus  : 
Rendeetmoi,  lui  ditail,  mes  chansons  et  mon  somme; 

Et  reprenez  vos  cent  écus. 


III.     />  Lion,  le  Loup,  et  le  Renard, 

Xj  m  lion,  décrépit,  goutteux ,  n'en  pouvant  pins , 
Vouloit  que  l'on  trouv&t  remède  k  la  tieillesse. 
Aligner  l'impossible  aux  roif ,  c'est  ma  id>ns. 

Gelniaci  parmi  chaque  espèce 
Manda  des  niédeeins  :  il  en  est  de  tons  âi^s. 
MédBeins  an  hon  viennent  de  toutes  parts  ; 
De  tons  c^fés  lui  vient  des  donneurs  de  i^eeettès. 

Dans  les  visites  qui  sont  ftdtes. 
Le  renard  se  dispense,  «t  se  fictif  clos  e(  coi. 
Le  loup  en  fidt  jm  eour,  daubé,  kil  cotic^er  du  roi. 
Son  camarade  absent.  Le  prince  tont«à*l*heure 
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Vem  ^n^on  aille  enfiimer  renard  dans  sa  demeure, 
Qa*on  le  fasse  venir.  Il  vient,  est  présenté  ; 
£t  sachant  que  le  loup  loi  faisoit  cette  affaire  : 
Je  crains,  sire,  dit^il,  qu'un  rapport  peu  sincère 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé 

D'avoir  diffêré  cet  hommage. 

Mais  j'étois  en  pèlerinage, 
Et  m'acquittois  d'un  vœu  £Éit  pour  votre  sadtë. 

Même  j'ai  vu  dans  mon  voyage 
Gens  experts  et  savants  ;  leur  ai  dit  la  luiga«nr 
Dont  votre  majesté  craint  à  bon  droit  la^nite* 

Vous  ne  manquez  que  de  ehaknr , 

Le  long  âge  en  vous  Va;  déU'uite  :      ^ 
D'un  loup  écorché  vii'  «ppliquezevoiiis  la  peau 

Toute  chaude  et  toute' fumaiHe:       i  ' 

Le  secret  sans  doute  en  est  heaU 

Pour  la  uAtikre  défaillante. 

Messire  loup  vous  servira,     . 

S'il  vous  plaît ,  de  robe  de  chambre.  '  ' 

Le  roi  goûte  cet  a^i^^là  : 

On  écorche,  on  tAÏUe,  mi démembre  ' 
Mesaireloup.  LemonArque  ensoupA, 

Et  de  sa  peau  s'enveloppa.       - 

Messieurs  les  courtisans.,  cessez  de  vous  détruire  ; 
Faites,  si  vous  pouvez ,  votre  cour  sans. vou»  ttuire  : 
Le  mal  se  rend  câiez  vous  au  quadmpie  du  bien. 
Les  daubeurs  ont  leur  toUr,  d'une  oud'autre  manière: 

Vous  êtes  danjs  une  carrière  " 

Où  Von  ue  se  pardonne  rien* 
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-  IV.    Le  Pouvoir  des  Fabhê, 

A  M.  DE  J^ARILLON. 

!-<▲  qualité  d'amlNissadair 
'   Peat=eUe  s'abaisser  à  des  contes  ▼nlgaires  P 
Vous  poisse  oITrir  mes  vers  et  lenreï  grâces  légères  ? 
S'Us  osent  quelquefois  prendre  tmair  de  grandeur , 
Seront>ils  point  tintés  par  vons  de  téméraires  ? 
Tons  avea  bien  d'antres  afftires 
A  d^mMer,  que  les  débats 
Dn  lapin  et  de  la  belette. 
Iia«s4Bs  ;  ne  les  lisez  pas  : 
Biais  empêches  qu'on  ne  nbns  mette 
Tonte  rSnrope  snr  les  bras. 
Qos  de  miMe  endroits  de  k  terre 
Il  nous  vienne  des  ennemis , 
J'y  consens  :  mais  que  l'Ang^bterre 
Yeni&e  que  nos  denx  rois  se  lassent  d'étrô  amis . 

J'ai  peine  à  digérer  la  <^ose. 
Pf'estsil  point  encor  temps  qne  Jxmïs  se  repose  ? 
Qoel  antre  Heryside  enfin  ne  se  tioaveroit  La 
0e  ooadbattre  cette  hydre  ?  et  faut>il  qu'elle  oppose 
Une  noovelle  tête  aux  efforts  «h»  son  bras? 
4M  votre  esprit  plein  de  souplesse. 
Par  éloquenoe  et  par  adresse  ^ 
Peut  adoucir  les  eœurs,  et  détopmer  oe  coup , 
Je  vons  sacrifîrai  cent  moutons  :  c'est  beaucoup 
Pour  un  habitant  du  Parnasse. 
Cependant  faites^moi  la  grâce 
Do  prendre  en  don  ce  peu  d'encens  : 
Prenea  en  gré  mes  vœux  ardents , 
Et  le  récit  en  vers  qu*ici  je  vous  dédie. 
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Son  sujet  tous  oonyient;  je  n'en  dirai  ptm  fhtê 
Sur  les  éloges  que  Tenvie 
Doit  avouer  qui  tous  sont  dus 
Vous  ne  voulez  pas  qu*on  appme. 

Dans  Athene  autrefms,  peuple  vain  et  léger. 
Un  orateur,  voyant  sa  patrie  en  dMiger, 
Courut  k  la  tribune  ;  et ,  d*nn  art  tyrannique, 
Toulant  forcer  les  coeurs  axas  une  r^uMlque, 
n  parla  fortement  sur  le  commun  salut. 
On  ne  Técoutoit  pas.  L*orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  ^ds  Imtes  : 
Il  fît  parler  les  morts ,  tonna ,  dit  ce  qu*il  put. 
Le  vent  emporta  tout;  personne  fie  s*émut. 

L'animal  aux  têtes  frivoles 
Etant  fait  à  ces  traits  ne  daignoit  l'écouter  ; 
.  Tous  regardoient  ailleurs  :  il  en  vit  s'arrêter 
A  àes  combats  d'enfants,  et  point  à  ses  paroles. 
Qae  fit  le  liarangueur?  Il  prit  un  autre  toun 
Cérès,  comimença=t4I ,  £ûsoit  voyage  un  joUr 

Avec  l'aûguille  et  rbiroudelle: 
Un  fleuve  les  arrête  ;  et  FanguiBe  en  nageant . 

Comme  l'hirondelle  en  volant , 
Le  traversa  bientôt.  L'assemblée  à  l'instant 
Cria  tout  d'une  voix  :  Et  Cércs  !  que  fit=e)fep 

Ce  qu'eHe  fît  !  un  prompt  courroux 

L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi  !  de  contes  d'enfants  son  peuple  s'embarrasse  ; 

Et  du  péril  qui  le  menace 
Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet  ! 
Que  ne  demande»vous  ce  que  Philippe  fait  ? 

A  ce  reproche  l'assemblée, 

Par  Papolôgue  réveillée,      -     •     '" 

Se  donne  entière  à  l'orateur. 

Un  trait  de  fable  en  eut  llionàeur. 
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Nous  sonunes  tous  d*Athene  en  ce  point;  et  moi=> 
même. 

An  moment  qne  je  fais  cette  moralité. 
Si  Peau^d'âne  m*étoit  conté, 
J*y  prendrois  un  plaisir  extrême. 

Le  monde  est  vieux ,  diton  :  je  le  crois  ;  cependant 

II  le  faut  amuser  encor  comme  nn  enfant. 


V.     V Homme  et  la  Puce. 

Jr  A.  B  des  vœnx  importuns  nous  fatignons  les  dieox. 
Souvent  pour  des  sujets  même  indignes  des  hommes  : 
Il  semble  que.  le  ciel  sur  tous  tant  que  nous  sommcïs 
Soit  obligé  d'avoir  incessamment  les  yeux, 
Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle , 
A  chaque  pa»  qu'il  fait,  à  chaque  bagatelle. 
Doive  intriguer  l'Olympe  et  tous  ses  citoyens  ^ 
Gomme  s'il  s'ag^soit  des  Grecs  et  des  Troycns. 

Un  sot  par  unç  puce  eut  l'épaule  mordue. 
Dans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 
Hercule,  ce  dit=il,  tu  devois  bien  purger 
La  terre  de  cette  hydre  an  printemps  revenue  ! 
Que  fais^tn,  Jupiter,  que  du  haut  de  la  une 
Tu  n'en  perdes  la  race  aiin  de  me  venger  ! 

Pour  tner  une  poee ,  il  vouloit  obliger 

Ces  dieux  à  lui  prêur  \sxxx  foudre  et  leur  massue. 


V  I.    Les  Femmes  et  le  Secrets 

XViBir  ne  pesé  tant  qu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  diflicile  aux  dames  ; 
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•        Et  je  sais  même  sur  ce  fait 

Bon  nombre  d'hommes  qni  sont  (eBO^es* 

Poor  éprouTer  la  sienne  nn  mari  s*écria, 

lia  nnit,  étant  près  d'elle:  O  dienx !  qa'est=ce  cela? 

%       Je  n'en  puis  pins  !  on  me  décliire  ! 
Quoi!  j*accouclied*nncenf J  =:I)'nniœuf?= OuiJe¥oilà 
Vnls  et  nouveau  pondu:  gardez  bien  de  le  dire. 
On  m*appelleroit  poule.  Enfin  n'en  parlez  pas. 

La  fvmme  ^  nenre  sur  ce  cas , 

Ainsi  que  sur  mainte  autre  affaire, 
Crut  la  cbose,.  et  promit' ses  grands  dieux  de  se  taire. 

Mais  ce  serment  s'éranouït 

Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L'épouse  ,  indiscrète  et  peu  fine  ^ 
Sort  du  lit  quend  le  jour  fut  à  peine  levé  ; 

Et  de  courir  chez  sa  voisine  : 
Ma  commère ,  diteelle ,  un  cas  est  arrivé  ; 
N'en  dites  rien  sur^tout ,  car  vous  me  feriez  battre  : 
Mon  mari  vient  de  pondre  un  œuf  gros  comme  quatre. 

An  nom  de  Dieu ,  gardez=vous  bien 

D'aller  publier  ce  mystère. 
Vons>moquez=vous?  ditl'autre:  abl  vousne savez  guère 

Quelle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien. 
La  femme  du  pondeur  s'en  retourne  cheselle. 
L'antre  grille  déjà  de  conter  la  nouvelle  : 
£Ue  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endrcMts  ; 

Au  lieu  d'un  ceuf  elle  en  dit  trois. 
Ce  n'est  pas  encor  tout,  car  une  autre  commère  , 
En  dit  q^uatre,  et  raconte  à  l'oreille  le  £iit  : 

Précaution  peu  nécessaire  , 

Car  ce  n'étoit  plus  nn  secret. 
Coiomc  le  nombre  d'œufs,  grâce  à  la  renommée, 

Dé  bouche  en  bouche  alloit  croissant , 

Avant  la  fin  de  la  journée 

Ils  46  montoient  à  pins  d'an  cent. 
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VIL    Le  Chien  ifni  p&Mre  tsùttcoH  iedinêde 
son  htafire, 

VwOBtCàrows  pay  les  yêox  à  !*éf>reave  des 
Ki  1m  mains  à  celle  àt  Vot  : 
Peu  de  gens  gardent  un  nésor 
Ayec  de&  soms  assez  fid^es. 

Certam  èliien,  ^  portoH: la  pitance  an  logis, 
S'étoit  fait  nn  collier  du  diné  de  son  maître. 
U  ét(Mt  tempérant ,  plus  qa*il  n'eut  ronlu  l'être 

Quand  il  voyait  un  mets  exq^uis; 
IVIais  enfin  il  l'étc^  :  et  ^  tous  tant  que  nous  sommes, 
Nous  nous  laissons  tenter  à  l'approche  des  ^ens. 
Cho  <«  («frange  !  on  af^rend  la  tempérance  aux  cbiens, 

Et  l'on  ne  peut  l^pprendre  aux  hommes .' 
Ce  chien^  donc  étant  de  la  sorte  atoumé , 
Un  matin  passe  ^  et  vent  lui  prendre  le  diné. 

Il  n'en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu'il  espéroit  d'ahord  :  le  chien  mit  bas  la  proie 
Pour  la  défendre  mieux  n'en  étant  {dus  chargé. 

Grand  combat.  D'autres  chiens  arrivent  : 

Ils  étoient  de  ceux-là  qui  vivent 
Sur  le  public,  et  craignent  peu  les  coups. 
Notre  chien,  se  voyant  trop  foiblè  contre  eux  tous, 
Et  que  la  chair  eonroit  un  danger  manifeste , 
Voulut  avoir  sa  part  ^  et ,  lui  sage ,  il  leur  dit: 
Point  de  courroux,  messieurs;  mon  lopin  me  suffit: 

Faites  votre  profit  du  reste. 
A  ces  mots,  le  premier,  il  vous  happe  un  morceau? 
Et  chacun  de  tirer ,  le  mâtin ,  la  canaille , 

A  qui  mieux  mieux  :  ils  lîi^nt  tons  ripaille  : 

Chacun  d'eux  eut  part  an  gâteau. 


dby  Google 


L  I  V  R  E   V  I  I  I.  43, 

Je  erôU  fqir  en  ceci  rûnage  d*tme  vâle 
Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merd  des  geils. 

EchcTins,  •ptèvàt  des  ndrcbâiid^^ 

Tout  £ût  sa  main  le  pins  bilrîle 
I>onne  aox  antres  Texemple;  et  e*est  nn  passe^temp^ 
De  lenr  Toir  nettoyer  nn  monceftn  de  pistoles. 
Si  quelque  sempnlenx,  par  des  misons  friviàiés, 
Yeut  défendre  l'argent,  et  dit  le  m<^dre  mot, 

On  lui  fait  voir  qu'il  est  nn  sot. 

Il-n*a  pas  de  peine  à  se  rendis: 

6*ést  bientèt  le  premier  à  prendre. 


VIII.     Le  Rieur  et  les  Poissons. 

vJm  cherche  les  rieurs;  et  moi  je  les  évite. 

Cet  art  veut,  sur  tont^antre,  un  suprénke  mérite  : 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots, 

Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 

J  *en  vais  peut-être  en  une  fable 

Introduire  un  :  peut-être  aussi 
Que  qudqn'nn  trouvera  que  j'aurai  réussi. 

Un  rieur  étoit  i  la  tlOi^ 
D'un  financier ,  et  n'avoit  en  son  coin 
Que  de  petits  poissons  :  tous  les  gros  étoient  loin. 
11  prend  donc  les  menns ,  ptiis  leur  parie  à  l'oreille  ; 

Et  puis  il  feint,  k  la  pareille. 
D'écouter  leur  réponse.  On  deraenra  surpris  : 

Oïla  suspendit  les  espritSi 

Le  rieur  alors ,  d'un  ton  sage , 

IHt  qu'il  craigfloit  qu'ttn  sien  ami , 
.  Pour  les  grandes  Indes  pàrtf, 

N'eut  depnis  nn  an  iklt  minfhige. 
Il  s'en  infornioit  dotiè  à  ce  nuentt  fretin  : 
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Mais  tooslai  i^pondoient  qu'il^n'étoient  pas  d'an  a^e 

A  savoir  au  viai  son  destin  ; 

Les  gros  eu  sauroient  davantage. 
N'en  piii5=je  dooe,  messieim,  nn  gros  interroger? 

De  dire  sijia  compagnie    • 

Prit  goat  à  sa  plaisanterie 
J^en  donte:  mais  enfin  il  les  snt  engager 
A  lui  servir  d'an  monstre  assez  vieux  po«r  kti  dire 
Tons  les^oms  des  chercheurs  de  mcnide»  iocomms 

Qui  n'en  étoient  pas  revenus. 
Et  ^e  depoiB  cent  ans  aous  l'abyme  aVoient  vus 

Les  anciens  du  vaste  empire. 


IX.    Le  Rat  et  r Huître, 

U  N  rat,  h6te  d'un  champ ,  rat  de  peu  de  cerveUe, 
Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  sou. 
Il  laisse  là  le  champ ,  le  grain  et  la  jave;^e , 
Va  courir  le  pays ,  abandoime  son  trou. 

Sitôt  qu'il  fut  hors  de  la  case  : 
Que  le  monde,  dit=il,  est  grand  et  spacieux  ! 
Voilà  les  Apennins ,  et  voici  le  Caucase  ï 
La  moindre  tanpinée  ^toit  mont  à  ises  yeux. 
Au  bout  de  quelques  jours  le  voyageur  arrive 
£n  on  certain  canton  où  Thétis  sur  la  rive 
Avoit  laissé  mainte  huître  :  et  notre  rat  d'abord 
Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 
Certes,  dit^il,  mon  père  étoit  un  pauvre  sire.' 
tll  n'osoit  voyager,  craintif  au  dernier  point. 
Pour  mol ,  j*ai  dcja  vu  le  maritime  empire  : 
J*ai  passé  les  déserts,  mais  nous  n'y  bàmes  point. 
D'un  certain  magister  le  rat  tenoit  ces  choses. 

Et  les  disoit  à  travers  champs  ; 
N'étant  pas  de  ces  rats  ^ ,  les  livres  rongeants  « 
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S«  font  savants  josqnes  aux  dents. 
Parmi  tant  d'hnîtres  toutes  closes 
Une  s*étoit  ouverte;  et  ^bâillant  an  soleil, 

Par  un  doox  zéphyr  réjouie , 
Hnmoit  Pair,  respiroit,  étoit  épanouie, 
Blanche ,  grasse ,  et  d*un  goût ,  à  la  voir  ^  nompareil. 
D'aussi  loin  que  le  rat  voit  cette  huître  qui  bâille; 
Qu*apperçoissje?  dit=il;  c'est  qnelqne  vicluaiUe! 
£t,  si  je  ne  me  trompe  à  la  conlenr  du  mets  ,. 
Te  dois  faire  aujourd'hui  bonne  chère,  on  jaonais. 
Iià?dessns  maître  rat ,  plein  de  belle  espérance. 
Approche  de  l'écaillé,  alonge  un  peu  le  cou, 
Sesentpris  commeauxlacs;  carl'huitre  tout=d'un«coup 
Se  referme.  Et  voila  ce  que  fait  ^ignora^ce. 

Cette  fable  contient  plus  d'un  enseignement. 

Tïons  y  voyons  premièrement 
Que  ceux  qui  n'ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont,  anxmoindres  objets,  frappés  d'étonnement  : 
Et  puis  nous  y  pouvons  apprendre 
Que  tel  est  pris  qti  croyoit  prendre. 


X.    VOurs,  et  V Amateur  des  jardins. 

V><ERTAi9  ours  montagnard,  purs  à  demi  léché. 
Confiné  par  le  sort  dans  un  bois  solitaire , 
Nouveau  Bellérophon,  vivoit  ^v\  et  caché, 
n  fat  devenu  fou:  la  raison  d'ordinaire 
N'habite  pas  long-temps  chez  les  gens  séquestrés. 
Il  est  bon  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire; 
Mais  tons  deux  sont  mauvais  alors  qu'ils  sont  entrés. 
Nul  animal  n'avoit  affaire 
Dans  les  lieux  que  l'ours  habitoit  ; 
Si  bien  que ,  tout  ours  qu'il  étoit , 

3. 
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U  vint  à  s'emïtiyer  de  cette  triste  vie. 
Pendant  qa*Û  se  iiyroit  à  là  tocélsuéù^ ,      " 

Non  loin  de  là  eertain  tièfflàrd 

S*ennnyoit  aussi  de  asr  part. 
Il  aimoit  les  jardins ,  étmt  ptéfre  de  Flore , 

B  rétolt  de  Pomone  encore. 
Ces  denit  emplois  sont  béanx;  mais  je  vtoiidrols  pifriui 

Qae%ie  donx  et  discret  ami. 
Les  jardins  parient  pen ,  si  ce  n^est  dans  mon  livre  : 

De  façon  que ,  lassé  de  YÎYre 
Ayec  des  gens  mnets ,  notre  liomme,  nn  beân  m>atiD, 
Va  chercher  compagnie ,  et  se  met  eu.  campagne. 

L'onrs,  porté  d'nn^néme  deéseiiï, 

Yenoit  de  quitter  sa  nrontagne. 

Tons  denx ,  par  nn  cas  surprenant, 

Se  rencontrent  en  nn  tonmant. 
L'homme  eut  peur  :  mais  cotnmeltt  esquivai:?  et  qae 

faire? 
Se  tirer  en  Gascon  d'une  semï>lahle  affinre 
Est  le  mieux  :  il  sut  donc  dissimuler  sa  peut. 

L'ours,  très  mauvais  comjdimentén^f 
Lui  dit:  Vien3=t*cn  me  voir.  L'autre  reprit:  Seignenj*, 
Tons  voyez  mon  logis  ;  si  vous  me  voufieis  fiUre 
Tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  champêtre  repas , 
J'ai  des  fruits,  j'ai  du  lait  :  ce  n'est  peut-être  pas 
De  nosseigneurs  les  ours  le  manger  ordinaire  ; 
Mais  j'offre  ce  que  j'ai.  L'ours  l'accepte:  et  d'aller. 
Les  voilà  bons  amis  avant  que  d'arriver; 
Arrivés,  les  voilà  se  trouvant  Hen  ensemble  : 

Et  bien  qu'on  soit,  à  ce  qu'il  semble, 

Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots, 
Gomme  l'ours  en  un  jour  ne  dîsoit  pas  deux  mots , 
L'homme  ponvoît  sans  bruit  vaquer  à  son  ouvragé. 
L'oors  alloit  à  la  chasse,  apportoit  du  gibier^ 

Faisoit  son  principal  métier 
D*étre  bon  émotichenr;  écartoit  du  visage 
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De  son  omt  dormant  ce  parasite  ailé 

Qae  noas  avons  mouche  appelé. 
Un  j  onr  que  le  vieillard  dormoit  d'an  profond  somme , 
Sor  le  bout  de  son  nez  nne  aUant  se  placer 
Mitl'onrs an  désespoir;  il  ent  beau  k  chasser 
Je  t'attraperai  bien,  dit=il;  et  voici  comme. 
Anssitôt faitqne dit:  le  fidèle émonchem 
Yoos  empoigne  un  pavé ,  le  lance  avec  roidem* , 
Casse  la  tête  k  l'homme  èù  écrasant  la  mooche  ; 
Et,  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonncni-, 
Roide  mort  étendu  sur  la  place  ii  le  couche. 

Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignoroiit  ami 
Mieux  vaudroit  un  sage  ennemi. 


X I .     Les  deux  Amis 

I^Bux  vrais  amis  vivoient  auMonbàiotapa  ; 
L'un  ne  possédoit  rien  qui  n'appartint  à  l'autre. 

Les  atiûs  de  ce  pa^-U 

Talent  bien ,  dit»on  ^  ceux  du  nâtre. 

Une  nidt  que  chacun  s'occap<»t  au  sommeil, 

Et  mettoit  à  pf^fit  l'absenbe  du  soleil. 

Un  de  nos  deux  amis  sort  du  lit  en  alanne  ; 

Il  court  chee  mn  intimé ,  éveille  les  vdcts  : 

Morfibée  aVmt  touché  le  setiil  de  ee  palus. 

L'ami  eottché  s'étonne  f  Û  prend  sa  hottrse,  ils'armb , 

Tient  troruvev  ï^autre ,  et  dit  t  B  vou  «in^pten 

De  Mwrk  q«uaid  ou  de^^  Tourne  pavMisî»  i»Nnine 

A  mieux  ittiér  ilti  temps  destiné  poinr  k^soéime  : 

ïl'«arie%iVous  pohit  perdà  tout  yeAfe'èfirgaftaii  jevL? 

En  voici.  S*i]  vôns  est  venir  qaslqmf  qoc^èHe, 

J'ai  motk  épée«  éiùùê,  Toà^  enmijfiBi^voiy  jniàt 
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De  coacher  toujours  teol?  une  esclave  Mses  belle 
Etoit  k  mes  c6tés;  Tonles^TOus  qu'on  l'appelle? 
NoD ,  dit  l'ami ,  oe  n'est  ni  l'un  ni  l'antie  point  : 

Je  Yoos  rends  grâce  de  ce  zèle. 
Yons  m'êtes,  en  dormant,  on  pen  triste appam: 
J'ai  craint  qn'il  ne  fàt  vrai  ;  je  suis  vite  acconrn. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  causa. 

Qui  d'eux  aimoit  le  mieux?  Que  t'en  semble  ,  liectear? 

Cette  difficulté  vaut  bien  cpi'on  la  propose* 

Qu'an  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

H  chercbe  vos  besoins  au  fond  de  votre  ccenr; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même  : 
Un  songe  •  un  rien,  tout  lui  fait  peur. 
Quand  il  8*agit  de  ce  qu'il  aime. 


XII.     Le  Cochon,  la  Cheçre,  et  le  Mouton- 

U  9B  chèvre,  un  mouton,  avec  un  cochon  gras, 

Montés  sur  même  char,  s'en  alloient  à  la  foire. 

Leur  divertissement  ne  les  y  portoit  pas; 

Ou  s'en  alloit  les  vendre ,  à  ce  que  dit  l'histoire  : 
Le  charton  n'avoit  pas  dessein 
De  les  mener  voir  Xabarin* 
Dom  pourceau  crioit  en  chemin 

Comme  s'il  avait  eu  cent  bouchers  k  aes  tronases  : 

C'étoit  une  clameur  à  rendre  les.gois  sourds. 

Les  antres  animaux,  créatures  pliis  donoes, 

Bonnes  gens ,  s'étonnœent  qu'à  cri&t  an  secourt  ; 

^  ^     .  Us  ne  voyoient  nul  mal  à  csaindiv. 

Le  chartoii  dit  au  porcrQu'as^tu  tant  à  te  jJamdrt? 

Tu  nous  étourdis  tbus:  que  ne  te  tiensxtn  coi? 

Ces  den^  personnes-ei,  ptos  honnêtes  qne  toi. 
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,  Devroient  t'apprendre  k  vivre ,  ou  da  moins  à  te  taire  : 
Regarde  ce  mouton,  a»t=il  dit  on  senl  mot? 

Il  est  sage.  Il  est  nn  sot, 
Repartit  le  cochon:  s'il  savoit  son  affaire 
Il  crieroit,  comme  moi,  du  haut  de  son  gosier; 
Et  cette  autre  |^rsonne  honnête 
Crierrât  tout  du  haut  de  sa  tête. 
Ils  pensent  qu'on  les  vent  senlem«it  dédbarger, 
La  chèvre  de  son  lait,  le  mouton  de  sa  laine  : 
Je  ne  sais  pas  Vils  ont  raison; 
Mais  quant  à  moi^  qui  ne  suis  hon 
,     Qu'à  manger,  ma  mort  est  certaine. 
Adieu  mon  toit  et  ma  maison. 

Dom  pourceau  raisonnoit  en  snhtil  personnage  : 
Mais  que  lui  servoitsil?  Quand  le  mal  est  certain , 
La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  destin  ; 
Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 


XIII.     Tircis  et  Amarante. 

POUR  MADEMOISELLE  DE  SILLERY. 

J  'àvois  Esope  quitté, 

Pour  être  tout  à  Booaee  : 

Mais  une  divinité 

Veut  rcvpii*  sur  le  Parnasse 

Des  £û>les  de  ma  façon. 

Or,  d'aller  lui  dire,  Non, 

Sans  quelque  valable  excuse  ; 

Ce  n'est  pas  comme  on  en  use 

Avec  des  divinités , 

$ur«tout  quand  ce  sont  de  ceUea 

Que  la  qualité  de  Belles 
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Fsdt  teine»  de»  vokMités. 
Car  f  afin  qne  Von  Ife  mm^  » 
C'est  Sillery  qoi  s'atfticlie 
A  vouloir  4tte ,  de  nonvcaîi , 
Sirfe  ldui>,  «ire  corbea« , 
Chez  moi  se  parlent  en  trôie. 
Q»î  dit  SiBery  ^  tout: 
Peu  de  gens  en  leur  estime 
Lui  refttsent  le  liant  bMit; 
Comment  te  ponrrcât^on  faire  ? 

Ponr  venir  à  notre  affiûre  » 
Mes^  contes ,  à  son  avia , 
Sont  obscnrs:  les  beaux  esprits 
N'entendent  pas  tonte  diose. 
Faisons  donc  quël<pi««  ré<ata 
Qu'elle  décliiffr«aMWgl®««=    ' 
Amenons  des  bergers  ;  et  puis  nous  nmecons 
Ce  que  disent  entre  eux  lea  loup»  et  tes  moutons. 

Tirms  disoit  un  jour  à  la  jeune  Amarante  : 
Ab!  si  vous  connoissiet  comme  moi  certain  mal 

Qui  nous  plaît  et  qui  nous  enchante , 
11  n'est  bten  sous  le  ciel  qui  vous  parût  égal! 

Souffrez  qu'on  vous  le  communique; 

Croyez=moi,  n'ayez  point  de  peAr: 
Voudrois=j«vous  trwnper?  von»,  pourquiie  mepiqoe 
De&plus  doux  sentiments  que  pui»»ea;vote  un  cœur 

Amarante  aussitôt  réplique  r 
Commentrappelez»vous ,  cernai?  queleattonnom?  = 
L'amour.  =  Ce  mot  est  beau  !  ditès^nièi  qudqo» 

marque» 
A  quoi  je  le  pourrai  oonnohre  :  que  »èn1>idn?  — 
Des  peines  près  de  qui  te  plaisii^  de»  monarques 
£st  ennuyeux  et  fade  :  on  ikwbKe  ^  ofc  «e  ^lait 

Toute  sente  en  une  forêt. 

Se  mire=t=on  près  d'itn  rivage  « 
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Ce  n'est  pas  soi  qu'on  voit;  on  ne  Toit  qn'one  image 
Qui  sans  oesse  revient ,  et  qni  sait  en  tous  lieux  : 

Pour  tout  le  reste  on  est  sans  yenx. 

Il  est  un  berger  dn  village 
Dont  L*abord,  dont  la  voix ,  dont  le  nom  fait  rongir  : 

On  soupire  à  son  souvenir; 
On  ne  sait  pas  pourquoi,  cependant  on  soupire  : 
'  On  a  peur  de  le  voir ,  encor  qu'on  le  désire. 

Amarante  dit  à  Finstant  : 
Oh  !  oh  !  c'est  là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant  ! 
Il  ne  m'est  psis  nouveau  :  je  pense  le  connoître. 

Tircis  à  son  but  <îroymt  être , 
Quand  la  belle  ajouta  :  Yoilà  tout  justement 

Ce  que  je  sens  pour  GUdaûiantf 
L'autre  pensa  mourir  de  dépit  et  de  honte. 

Il  est  force  gens  comme  lui. 
Qui  prétendent  n'agir  que  pour  leur  propre  compte , 
Et  qui  font  le  marché  d'autrui . 


X  I  Y.    Les  Obsèques  de  la  Lionne. 

Xja.  femme  du  lion  mourut: , 

Aussitôt  chacun  accourut 

Pour  s'acquitter  envers  le  prince 
De  certains  compliments  de  consolation, 

Qui  sont  surcroît  d'afBiction. 

n  fit  avertir  sa  province 

Que  les  obsèques  se  feroient 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu;  ses  prévis  y  seroient 

Pour  régler  la-  cérémonie , 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  si  chacun  s'y  trouva.  r^ 

.  Le  prince  aux  cris  s'abandonna, 
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Et  tout  son  antre  en  résonna  : 

Les  lions  n'ont  point  d*antre  temple. 

On  entendit ,  à  son  exemple , 

Rngir  en  lenr  patois  messieurs  les  conrtisans. 

.Te  définis  la  conr,  Un  pays  où  les  gens, 
Tristes,  gais,  prêts  à  tout 7 à  tout  indifférents, 
Sont  ce  qn'il  plaît  an  prince  ,^00 ,  s*ilsnepenventrélre, 

Tâchent  an  moins  de  le  paroître. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître  j 
On  diroit  qu'un  esprit  anime  mille  corps: 
C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simplea  ressorts. 

Pour  revenir  à  notre  affaire. 
Le  cerf  ne  pleura  point.  Gounnent  ent^il  pn  faire? 
Cette  mort  le  vengeoit  :  la  reine  ayoit  jadis 

Etranglé  sa  femme  et  son  fils. 
Bref ,  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  Talla  dire , 

Et  soutint  qu'il  FaToit  TU  rire. 
La  colère  du  roi,  comme  dit  Salomon, 
Est  terrible,  et  snr»tout  ceBe  du  roi  lion  : 
Mais  ce  cerf  n'avoit  pas  accoutumé  de  lire. 
Le  monarque  lui  dit  :  Chétif  bote  des  bois , 
Tu  ris!  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix.' 
Nous  n'appliquerons  point  sur  tes  membres  profiuMS 

Nos  sacrés  ongles  :  venez ,  loups , 

Vendes  la  reine  ;  immolez ,  toua , 

Ce  traître  à  ses  augustes  mânes. 
Le  cerf  reprit  alors  :  Sire ,  le  temps  des  pleurs 
Est  passé  :  la  douleur  est  ici  superflue. 
Totre  digne  mokié,  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  près  d'ici  m'est  apparue; 

Et  je  l'ai  d'abord  reconnue. 
Ami-,  m'ast-eUe  dit,  garde  que  ce  convoi^ 
Quand  je  vais  chez  les  dieux ,  ne  t'oblige  à  des  lames: 
Aux  champs  élyoient  j'ai  goûté  mille  ctbarmes, 
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Conversant  aT6c  eeux.  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  agir  qnek{iie  temps  le  désespoir  da  roi  : 
.1  *y  prends  plaisir.  A  peine  on  ent  onï  la  cbose , 
Qia*on  se  mit  k  crier:  Mirade  !  Apothéose  ! 
Le  cerf  ent  nn  présent ,  Hen  loin  d*étre  pnni. 

Amnse«  les  rois  par  des  so«ges, 
Flattexsles,  payez^les  d'a^^réables  mensonges: 
Quelque  indignation  dont  lear  cœnr  soit  rempli, 
lis  goberont  Tappât,  vôns  serez  lenr  ami. 


XY,     Le  Rat  et  l'Eléphant. 

^£  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France  : 
Ou  y  fait  l'horame  d'impoi>tance. 
Et  l'on  n*est  souvent  qu'un  bourgeois. 
C'est  proprement  le  mal  françois  : 

La  sotte  vanité  nous  est  particulière. 

Les  Espagnols  atmt  vains ,  mais  d'une  autre  manière  : 
Leur  orgueil  me  semble,  en  un  mot , 
Beaucoup  plus  fou ,  mais  pas  si  sot. 
Donnons  qudque  image  du  nôtre. 
Qui  sans  doute  en  vant  bien  uo  antre. 

Un  rat  des  plus  petits  voyoit  un  éléphant 

Des  plus  gros ,  et  railloit  le  marcher  un  peu  lent 

De  la  bete  de  haut  parage , 

Qui  marcboit  à  gros  équipage. 

Sur  l'animal  à  triple  étage 
.  Une  sultime  de  renom , 

Son  chien,  son  chat,  et  sa  guenon, 
Son  perro<piet ,  sa  vieille ,  et  toute  sa  maison , 

S'en  alloit  en  pèlerinage. 

Le  rat  s'étonnoit  que  les  gens 
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Fussent  touchés  dé  yotr  cette  pesante  i 
Comme  si  d'oocnper  oa  pins  oa  moins  de  pkice^ 
Nous  rondoit,  disoitsil,  phis  ou  mmns  importants. 
Maisqii'admireB:^voastantenlu,¥<msaiitres^omiR«^ 
Seroit=ce  ce  gnmLcorps  qui  fait  penr  anx  eniàmtït? 
Noos  ne  nous  prisons  pas,tont  petits  que  nonssonmics, 
D^nn  grain  moins  qoe  Ifcs  âéplia&ts. 
Il-en.anroit  dit  davantage^ 
Mais  le  chat,  sortant  de  sa  cage, 
Lai  fit  voir  en  moins  d*nn  instant 
Qa-an:rat  n*est  pas  an  éléphant. 


XVI.      h' Horoscope. 

yjn  rencontrera  destinée 
Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  ponr  révitcr. 

Un  père  ent  pour  tonte  lignàe 
Un^fils  qa*il  atm«utrop ,  jusqfies  à  oonsnltei^ 

Sur  le  sort  de  sa  ]génitare 

Les  diseurs  de  bonne  aventnre. 
tJn  de  ces  gens  lui  dit  que  des  hons  stir^tout 
*  Il  éloignJkt Tenant  jnsques  à  certain  âge. 

Jusqu'à  vingt  anè,  point  davantage. 

Le  père,  ponr  Tenir  à  bout 
D'une  ptécauticMivSjur  qui  ronknt  la  vie 
De  celui  qu'il  aimoit ,  ^fendit  que  jamais 
On  lui  laissÂt  passer  le  seuil  de  son  palais. 
Il  pouvait,  sans  sortir,  contenter  son  envie , 
A.vec  ses  compagnons  tout  le  joar  badiner, 

Sauter,  courir,  sd  promener. 

Quand  U  Ait  en  l'ége  oà  la  câiasse 

Plait  le  pins  aux  jennes  esprits , 

Cet  exercice  avec  niépids 
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Lui  fat  dépeint.  Mais^  quoi  qa'on  Êisse , 
Propos,  coiiAeil,  enseîgnieinent. 
Rien  ne  cliange  on  tempérament, 
liC  jeune  homme,  inquiet,  ardent,  plein  de  oonrâge, 
A  peine  se  sentit  des  bouillons  d*un  tel  âge , 

Qu'il  soupira  pour  ce  plaisir. 
Plus  Tobstaele  étoit  grand,  plus  fort  fut  le  désir. 
Il  savoit  le  sujet  des  fatales  défenses; 
Et  comme  ce  logis ,  plein  de  magnificences , 
Abondoit  par«tout  en  tableaux , 
Et  que  la  laine  et  les  pinceaux 
Traiçoient  de  tous  côtés  chasses  et  paysages, 
En  cet  endroit  des  animaux, 
En  cet  autre  des  personnages, 
"Le  jeune  homme  s'émeut,  voyant  peint  un  lion  : 
Ah.!  monstre!  cria=t=il;  c'est  toi  qui  me  fais  vivic 
Dans  L'oinbre  et  dans  les  fers  !  A  ces  mots  il  se  li¥rc 
Aux  transports  violents  de  Tindignation, 

Porte  Is  {toing  sur  rinnocente  bcte. 
Sous  la  tapisserie  un  clou  se  rencontra: 

Ge  clou  le  blesse ,  il  pénétra 
.Tusqu'aux  ressorts  de  l'ame  ;  et  cette  chère  tête , 
Pour  qui  l'art  d'Escolape  en  vain  fit  ce  qu'il  put , 
Dut  sa  perte  à  ces-soins  qu'on  prit  pour  son  salut. 

Même  précaution  nnisit  au  poète  Eschyle 
Quelque  devin  le  menaça ,  dit=on , 

De  la  chute  d'une  maison. 

Aussitôt  il  quitta  la  ville , 
Mitsonlitenplein  champ,  loin  des  toits,  sous  les  cieux. 
Un  aigle ,  qui  por toit  en  l'air  une  tortue , 
Passa  par:'là ,.  vit  L'homme ,  et  sur  sa  tête  nue , 
Qui  parut  nn  morceau  de  rocher  à  ses  yeux , 

Etant  de  chevaux  dépourvue , 
Laissa  tomber  sa  proie  afin  de  la  casser  : 
Le  pauvre  Eschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer. 
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De  ces  exemples  il  résulte 
Que  cet  art,  s'il  est  vrai,  fait  tomber  dans  tes  maox 

Que  craint  celni  qm  le  coiùnlte  : 
Mais  je  l'en  justifie ,  et  maintiens  qu'il  est  fanx. 

Je  ne  crois  point  qne  la  Katnre 
Se  soit  lié  les  mains  et  nous  les  lie  encor 
Jasqnlan  point  de  marquer  dan& les  eienx  notre  sort  : 

n  dépend  d'une  conjoncture 

De  lieux ,  de  personnes ,  de  temps  ; 
Non  des  conjonctions  de  tous  ces  cliarlatans. 
Ce  berger  et  ce  roi  sont  sous  même  planète; 
L'un  d'eux  porte  le  sceptre,  et  Tautre  la  houlette. 

Jupiter  le  vouloit  ainsi.  • 

Qn'est=ce  qne  Jupiter?  Un  corps  sans  connoissance. 

D'bù  Tient  donc  que  son  inânence 
Agit  différemment  sur  ces  deux  hommes^^eiP 
Puis  comment  pénétrer  jusques  à  notre  monde  ? 
Comment  percer  des  airs  la  campagne  profonde  ? 
Percer  Mars,  le  Soleil,  et  des  vuides  sans  fin? 
ITn  atome  la  peut  détourner  en  chemin  : 
Où  riront  retrouver  les  faiseurs  d'horosec^P 

L'état  où  nous  voyons  l'Europe 
Mérite  que  du  moins  quelqu'un  d'eux  l'ait  prévu  : 
Que  ne  ra=t=il  donc  dit?  Mais  nul  d'eux  ne  Fa «u.' 
L'immense  éloignement,  le  point,  et  sa  vitesse. 

Celle  aussi  de  nos  passions, 

Permettent=ils  à  leur  foiblesse 
De  suivre  pas  â  pas  toutes  nos  actions? 
Notre  sort  en  dépend;  sa  course  entresnivie 
Ne  va ,  non  plus  que  nous ,  jamais  d'un  même  pas  : 

Et  ces  gens  veulent  au  compas 

Tracer  le  cours  de  notre  vie  î 

Il  ne  se  faut  point  arrêter 
Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 
Qe  fds  par  trop  chéri ,  ni  le  bon  homme  Eschyle , 
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I^'y  font  rien:  tout  ayengle  et  mentenr  qa*e9t  evt  ait. 
Il  peut  frapper  an  but  une  fois  entre  mille; 
Ce  sont  des  effets  da  hasard. 


XVII.     L  Ane  et  le  Chien. 

Il  se  faut  oitr'aidjer ,  c'est  la  loi  de  nature. 

If'âne  nn  jonr  pourtant  s*en  moqua  : 

Et  ne  sais  comme  il  y  manqua  ; 

Car  il  est  bonne  créature, 
n  aUoit  par  pays;  accompagne  du  chien. 

Gravement,  sans  songer  à  rien; 

Tons  deux  suivis  d'un  commun  maître. 
Ce  maître  s'endormit.  L'âne  se  mit  à  paître  : 

n  étoit  alors  dans  un  pré 

Dont  l'herbe  étoit  fort  â  ç on  gré> 
Point  de  chardons  ponitant ,  il  s'cnpassa  pouf  l'heure  ; 
Il  ne  faut  i>as  toujours  être  si  délicat  ; 

Et ,  faute  de  servit  ce  plat , 

Rarement  un  festin  demeure. 

Notre  baudet  s'en  sut  enfin 
Passer  pour  cette  fois.  Le  chien,  mourant  de  faim , 
Lui  dit:  Cher  compagnon,  bai«se=toi,  je  te  prie. 
Je  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain. 
Point  de  réponse;  mot:  le  rousân  d'Arcadie 

Craignit  qu^en  perdant  un  moment 
»  n  ne  perdît  un  coup  de  dent. 

Il  fit  long* temps  la  sourde  oreifie  : 
Enfin  U  répondit  :  Ami ,  je  te  «onseille 
D'attendre  que  ttm  maître  ait  fini  son  sommeil; 
Car  a  te  donnera  sans  faute  à  son  réveil 

Ta  portion  accoutumée: 

Il  ne  sanroit  tarder  beaucoup.  <  - 

Sur  ces  entrefaites  un  loup 
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Sort  du  bois,  et  ft*en  Tient  :  antre  béte  afTaméa. 
L'àne  appelle  aussitèt  le  chien  à  «on  secours. 
Le  chien  ne  bonge,  et  dit:  Ami,  je  te  cènseille 
De  fnir  en  attendant  que  ton  maître  s'éveille  ; 
Il  ne  sanroit  tarder:  <^tale  vite,  et  cours. 
Que  si  ce  loup  t'atteint,  casse=Ii(i  la  mâchoire  ; 
On  t'a  ferré  de  neuf:  et,  si  tn  me  veux  croire. 
Tu  rétendras  tout  pkt.  Pendant  cei>ean  discom'* , 
Seigneur  loup  étrangla  le  baudet  sans  remède. 

Je  oondns  «ju'il  £iut  qu'on  s'entr'aide. 


X  V  I  II.     Le  Bossa  et  le  Marchand. 

U  ir  marchand  grec  en  certaine  contrée 

Faisoit  trafic.  Un  bassa  l'appuyoit; 

De  qncÂ  le  Grec  eA  bassa  le  payoît. 

Non  en  marchand:  tant  c'est  c^ere  denrée 

Qu'un  protecteur.  Cektisci  coûtent  tant, 

Que  notre  Grec^'alloit  par^tont  plaignant. 

Trois  autres  Turcs,  d'un  rang  moindre  en  pnLs^ 

sttoce. 
Lui  vont  olfrir  leur  supp<Mrten  comrann. 
Eux  trois  Yonloient  moins  de  reconnoissance 
Qu'à  ce  marchand  il  n'en  coÂtoit  pour  nn. 
Le  Grec  écoute  ;  avec  eux  il  s'engage. 
Et  le  bassa  du  tout  est  averti  î     ^ 
Même  on  hii  dit  qu'il  jonera ,  s'il  est  sage , 
A  ces  gens«là  quelque  méchant  p«rti , 
Les  prévenant,  les  chargeant  d'un  message 
Pour  Mahomet,  droit  en  son  paradis. 
Et  sans  tarder  rsinon  ces  gens  iriaîa 
Le  préviendr<mt,  bien  certains  qu'à  la  ronde 
n  a  des  gens  tout  préw  pour  le  venger; 
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'Qnd^M  pouon  VetkYem  protéger 
Les  tnifiqimnto  qui  sont  en  Tantre  noa^e. 
Sur  cet  ayis,  le  Tare  se  comporta 
Comme  Alexandre;  et,  plein  de  confiance , 
tHiec  le  nuurdiand  tout  droit  il  s*en  alla  ; 
Se  mit  k  tabk.  On^t  tant  d'aasaranoe 
En  ses  discours  et  dans  tout  son  maintien , 
Qu'on  ne  crut  point  qa*il  se  doutât  de  rien. 
Ami,  ditsil,  je  sais  que  tu  me  quittes  ; 
Mrâne  Ton  ▼enX  qne  j*en  eraigne  les  suites  : 
Biais  je  te  crois  un  tr^  homme  de  bien  ; 
Tu  n*as  point  Tair  d*un  donneur  de  breuvage. 
Je  n*en  dis  pas  là»dessu5  dayantage. 
Quant  à  ces  gens  qui  pensent  t'appuyer  ; 
Ecoutesmoi  :.  sans  tant  de  dialogue 
Et  de  raisons  qni  pourroient  t*ennnyer. 
Je  ne  te  reux  conter  qu'un  apologue. 

Il  étmt  un  berger  ^^on  chien,  et  son  troupeau. 
Quelqu'un  lui  <lqT"»f»^^  ce  qu'il  pré^ndoit  faire 

D'un  dogue  de  qui  l'ordinaire 
Etoit  un  pain  entier.  Il  falloit  bien  et  beau 
Donner  cet  ^^nimal  au  seigneur  du  village. 

Lui,  bcffger ,  pour  plus  de  ménage , 

Auroit  deux  ou  trois  mâtineaux. , 
Qui,  lui  d^Mmsant  moins ,  vcilleroicnt  aux  troupeaux 

Bien  mieux  que  cette  béte  seule, 
n  mangeoit  plus  que  trois.  Mais  on  ne  disoit  pas 

Qu'il  avoit  aussi  tripl*  gueule 

Quand  les  loups  Uvroient  des  combats. 
Le  berger  s'en  défiût:  a  prend  trois  <^ns  de  taille 
A  lui  d^*etfser  moins,  mais  à  fuir  la  batadle. 
Le  troupeau  s'en  sentit:  et  tu  te  senMras 

t>u  choix  de  semblable  capaille. 
Si  tu  fais  bien,  tu  revienidraa  à  moi. 
Le  Grec  le  crut. 
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Ceci  montre  àax  pronnces 
Qae,  tout  compté,  mieux  wiut  en  bonne  foi 
S'abandonner  à  quelque  puissant  roi. 
Que  s'appuyer  de  plusieurs  petits  pnnccs.' 


XIX.    VAv^antage  de  la' Scie  ace. 

XL ifT R s  deux  bonrg[eoi9  d'une  TÎtte 

S'émut  jadis  un  difiSérent  c 

L*un  étoit  paurrë ,  mais  bebile  ; 
.         L'autre  ri<^e  9  mais  ignorant. 

Gelniaci  sur  son  concurrent 

Youloit  emporter  l'avantage  ; 

Prétendoit  que  tout  bomnu)  sage 

Etoit  tenu  de  rbonprer. 
C'étoit  tout  homme  sot  ;  car  pourquoi  révérer 

Des  biens  dépourvus  démérite? 

La  raison  m'en  semble  petite 

Mon  ami ,  disoit«ii  souvent 
Au  savane, 

Tous  TOUS  oroyei  c<nisidérab]e  : 

Mais,  dites^moi^  tenezi^ous  table? 
Que  sert  à  vos  pareils  de  lire  incessamilaent  ? 
Ils  sont  toujours  logés  à  la  troisième  chambre , 
Vêtus  au  mois  de  juin  comme  aninoiSrde  décciubrc 
Ayant  pour  tout  laquais  leur  ombre  senlebient. 

La  république  a  bien  ai&ire 

De  gens  qui  ne  dépensent  rien  î 

Je  ne  sais  d'homme  nécessaire 
Que  celui  dont  lé  luxe  épand  beaucoup  àt  bien. 
Nous  en  usons ,  dieu  sait  î  notre  plaisir  océupti     - 
L'artisan,  le  vendeut,  celui  qui  fkit  la  jupe,  ' 
Et  celle  qui  la  porté  <  et  tous  ,  qfti  dédiez 

A  messieurs  les  gens  de  finance 
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"Be  méchants  livres  bien  payés. 

Ces  mots  remplis  d'impertinence 

Etirent 4e  sort  qu'ils  méritoient. 
L'homme  lettré  se  tut;  il  areit  trop  i  dire. 
La  gaerre  le  vengea  bien  mieux  qu'une  satire. 
Mars  détruisit  le  lieu  que  nos  gens  hahkoient  : 

L*un  et  l'autre  quitta  sa  ville. 

L'ignorant  resta  sans  asyle  ; 

Il  reçut  par>tout  des*mépris: 
L'autre  reçut  par^tout  qne^ue  faveur  «ofrvelle. 

Cela  décida  leur  querelle. 

Laissez  dire  les  sots  :  le  ssvoir  a  son  prix. 


X  X.     Jupiter  et  les  Tonnerres. 

J  D  T I T  K  R ,  voyant  nos  fautes , 
Dit  un  jour,  du  haut  des  airs  : 
Remplissons  de  nouveaux  hôtes 
Les  cantons  de  l'univers 
Habités  par  cette  race 
Qui  m'importune  et  me  lasse. 
Ya-t'cn,  Mercure  9  aux^eafera  ; 
Amene^moi  la  Furie  ^ 
'  La  j^ns  erdelle  des  trois. 
Race  que  j'ai  trop  chérie  ^ 
Tu  périras  cette  fois  ! 
Jupiter  ne  Urda  guère 
A  modérer  son  traiis{K>rt. 

O  vous»  rois,  qu'il  voulut  Mec 
Arbima  de  notre  sort , 
Laisses,  entre  la  coleie 
Et  l'orage  qui  bisuit, 
a.  4 
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L'interralle  d*iiiie  niât. 

Le  diea  dontl'ûle^st  légère 
Et  la  langue  »  des  dcmoeiirs 
▲lia  Tttr  ]et  Beipe»sflean. 
▲  Tietphone  et  liégjBre 
n  préféra,  ce  ditsôn. 
L'impitoyable  Alectdn. 
Ce  choix  la  rei&dit  «i  fieve, 
Q«*elle  jasa  par  Pkitoit 
Que  tonte  Fengeanee  limMame 
Seroit  bientôt  da  domaine 
De»  datés  drU^bas. 
Jnpiter  n'approuva  pas 
Le  serment  de  rEuuiénide 
n  la  renvoie  :  et  pourtant 
U  lance  un  fbudce  à  l'instant 
Sur  certain  peuple  perfide. 
Le  tonnerre,  apmtponr guide 
Le  père  même  de  ceux 
Qu'il  raenaçoit  de  ses  feux , 
Se  contenta  de  leur  cramte  ; 
H  n'embrasa  ^e  Fencmte 
D'un  dâert  inbabit»  : 
Tout  pcre  frappe  i  eâlé. 
Qn'arrivastailf  Notto  et^eanoe 
Prit  pied  sur  oefele  indn%esce. 
Tout  l'Olympe  p'en.  f^aigaft  ;  , 
Et  l'assembleur  de  aaages 
.Tura  le  Styx,  et  promit 
De  former  4'Mitffes  enrages  : 
Ils  seroient  surs.  On  sourit: 
On.  lai  diijfn'il  ctoitpcre^ 
E»  qu'a  laiasAt,  ponif  leaàntx , 
A  quelqu'on  des  ointres  dieax 
D'autres  UioiMrrM  à  4ûff«» 
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YoIoftiB  eadvcprit  TiAire; 
Ce  cUea  Femplit  sèê  fonmetax 
Dé  detUE  éorte»  dé  ^fi«aiix  : 
L'on  janu^  se  te  fbnîrvoie^ 
Et  c'est  cehvi  qàe  tcrajonrs 
L*Olyrape  en  coips  nous  envoie  : 
L'autre  s^écarte  en  son  cotirs  ; 
Ce  n'est  qa'anx  monts  qu'il  en  coAte , 
Bien  souvent  même  il  se  perd  ; 
Et  ce  dernier  en  sa  route 
Nous  vient  du  seul  J  upiter.    ' 


XXI.    Là  Faucon  et  le  Chapon. 

U  ir  V  traîtresse  voix  bien  spuvent  vous  appelle  ; 

Ne  vous  presses  donc  nullement  : 

Ce  n'étoit  pas  un  sot,  non,  non ,  et  croyez=m'en , 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Un  dtoyen  du  Blans ,  cbi^on  de  son  métier , 

Etoit  sommé  de  comparoître 

Pardevant  les  lares  du  maître, 
Au  pied  d'un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 
Tons  les  gens  lui  crioient ,  pour  déguiser  la  chose , 
Petit,  petit,  petite  mais,  loin  de  S'y  fier, 
i.   Normand  et  demi  laûisoit  les  gens  crier  : 
Serviteur,  disoit^il;  votre  appât  est  grossier: 

On  ne  m'y  tient  pas  ;  et  pour  cause. 
Cependant  un  faucon  sur  sa  perche  voyoit 

Not^e  Blansean  qui  s'enftiyoit. 
tas  chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance , 

Soit  instinct,  soit  expérience. 
CelniMÛ,  qui  ne  fiit  qu'avec  peine  attrapé, 
Bevoit,  le  lendemain,  être  d'nn  grand  aoiq[»ë, 
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Fort  à  l'aise  en  tm  plat  :  Hoimear  dont  la  volaille 

Se  serpit  pa$sée  aisément. 
L'oiseau  cliasseur  Ini  dit:  Ton  peu  4*entendement 
Me  rend  tout  étonné.  Tons  n*étes  que  racaille. 
Gens  grossiers,  sans  esprit^ à ^^  Tcm  n'apprend  rien. 
Pour  mot,  je  sais  chasser,  et  xevenir  an  maître. 

Le  voisptu  pas  à  la  fenêtre?* 
U  t'attend.:  cs= tu  sourd?  Jen'entends-.quo  trop  bien, 
Repartit  le  chapon:  mais  que  me  yeutsil  dii*e? 
Et  ce  beau  cuisinier  armé  d*iui{;rand  conleau? 

Revieudroiftstu  pour  te t appeau? 

Laisse=moi  fuir;  cesse  de  rire 
De  l'indocilité  qui  me  fait.enTofer. 
Lorsque  d'un  ton  si  doux  on  s'en  vient  m'appcler. 

Si  tu  voyois  mettre  à  la  broche 

Tous  les  jours  autant  de  faucons 

Que  j  *y  vois  mettre  de  chapons , 
Tu  ne  me  fierois  pas  un  semblable  reproche. 


XXII.     Le  Chat  et  ie  Rat. 


0^ 


'  u  A  T  H  E  animaux  divers ,  le  chat  grippe^romage , 
Triste  obeau  le  hibon,  ronge=maille  le  rat , 

Clame  belette  au  long  corsage. 

Toutes  gens  d'esprit  scélérat, 
Hanloient  le  tronc  pourri  d'un  pin  vieux  et  sanvage. 
Tant  y  fqrent,  qu'un  soir^  à  Tentour  de  ce  pin. 
L'homme  tendit  ses  rets..  Lr*,  chat  de  grand  matin 

Sort  pour  aller  chercher  sa  pt^e. 
Les  derniers  traits  de  l'ombre  empéehent  qa^ilne  voit 
Le  filet;  il  y  tombe ,  en  danger  de  mourir  : 
Et  mon  chat  de  crier,  et  le  rat  d'aocourùr; 
L'un  plein  de  désespoir;  et  l'antre  plein.de  joie, 
U  voyoit  dans  1«8  leos  6on  mortel  ennemi. 
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liC  pauvre  chat  dit  :  Cher  ami , 

Les  marqnes  de  ta  bienveillance 

Sont  communes  en  mon  endroit  : 
Tiens  m'aider  à  sortir  dn  piège  où  Fignorance 

M'a  fait  tomber.  C*est  à  bon  droit 
Que  seol  entre  les  tiens,  par  amour  singulière. 
Je  t'ai  toujours  choyé,  t'aimant  comme  mes  yeux. 
Je  n'enai  point  regret ,  et  j'en  rends  grâce  aux  dieux. 

J'allois  leur  faire  ma  prière, 
Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins. 
Ce  réseau  me  retient  :  ma  vie  est  en  tes  mains  ; 
Tiens  dissoudre  ces  nœuds.  Et  Quelle  rëcompens* 

En  aurai=je?  reprit  le  rat. 

Je  jure  éternelle  alliance 

Avec  toi,  repartit  le  chat. 
Dispose  de  ma  griffe ,  et  sois  en  assurance  : 
Envers  et  contre  tous  je  te  protégerai  j 

Et  la  belette  mangerai 

Avec  l'époux  de  la  chouette: 
Ils  t'en  veulent  tous  deux.  Le  rat  dit:  Idiot  ! 
Moi  ton  libérateur  !  je  ne  suis  "pas  si  sot. 

Puis  il  s'en  va  vers  sa  retraite: 

La  belette  étoit  près  du  trou. 
Le  rat  grimpe  plus  haut  :  il  y  voit  le  hibon. 
Dangers  de  tontes  parts:  le  plus  press.int  l'empoile. 
Ronge=maille  retourne  au  chat,  et  fait  en  sorte 
-Qu'il  détache  un  chaînon ,  puis  un  anf  re ,  et  puis  tant 

Qu'il  dégage  enfin  l'hypocrite. 

L'homme  paroît  -en  cet  instant  : 
Les  nouveaux  alliés  prennent  tons  deux  la  fuite. 
A  quelque  temps  de  là ,  notre  chat  vit  de  loin 
~  Son  rat  qui  se  tenoit  aîerte  et  sur  ses  gardées: 
Ah!  mon  frère,  dit=i>,  viens  m'embrasser:  Um  soin 

Me  fait  injure;  tu  regardes 

Comme  ennemi  ton  allié. 

Penses=tu  que  j'aie  onblié 

4. 
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Qa'après  Vàen  je  te  dois  la  TÎe? 
fit  moi ,  reprit  le  nt ,  penses^ta  que  )*oii]>Ke 

Ton  naturel?  Ancnn  traité 
Pent=il  forcer  nn  icliat  à  la  reconscnasance^ 

$*assare=tsOB  sur  TalliaBoe 

Qn*a  faite  la  néeesaité  p 


XXI II.    Lé  Torrtttt  €tt  la  Rivière. 

A  T  s  c  grand  brait  et  grand  fracas 

Un  torrent  tomboit  des  montagnes: 
Tout  fayoit  devant  loi;  l*horrenr  sidToit  ses  pas; 

Il  faisoit  tremUer  les  campagnes. 

Nnl  voyagenr  n'osoit  passer 

Une  barrière  si  puissante  : 
Un  senl  vit  des  voleurs;  et,  se  sentant  presser , 
Il  mit  entre  eux  et  loi  cette  onde  menaçante. 
Ce  n'étoit  que  menace  et  bruit  sans  pro£andcnr  : 

Notre  homme  enfin  n*ent  qne  la  pevr. 

Ce  snccès.  lui  donnant  courage  , 
Et  les  mêmes  voleurs  le  poursuivant  toujouis , 

Il  rencontra  sur  son  passage 

Une  rivière  dont  le  conrs. 
Image  d*an  sommeil  donx ,  paisible  et  tranquille , 
Loi  fit  croire  d*aboi:d  ce  trajet  fort  facile  : 
Point  de  bords  escarpés,  nn  sable  pur  et  net. 

n  entre  ;  et  son  cheval  le  met 
A  couvert iles  voleurs ,  mais  uon  de  ^ofide  noire: 

Tous  deux  au  Styx  allerait  boire  ; 

Tons  deux  à  nager  malheureux 
Allèrent  traverser,  au  séjour  ténâ^reux, 

l^n  d'autres  fleuves  que  les  ntoos. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux: 
n  n*en  est  pas  ainsi  des  autres. 
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X  X  I  y.    V  Education. 

JLiAAiDov  et  César,  frères  dont  Torigine 
Yenoit  de  chiens  fameux ,  beaux ,  bien  faits  et  bavdlg, 
A  deux  maîtres  divers  échos  an  temps  jadis , 
Hantoient,  Tnn  les  forêts,  et  l'antre  la  cuisine. 
Ils  avoient  en  d'abord  chacun  un  autre  nom  : 

Mais,  la  diverse  nourriture 
Fortifiant  en  l'un  cette  heureuse  nature. 
En  l'autre  l'altérant,  un  certain  marmiton 

Nomma  celui=ci  Laridon. 
Son  frère ,  ayant  couru  inaiiite  hao  Se  aventure , 
Mis  maint  cerf  aux  abois ,  maint  sanglier  abattu , 
Fut  le  premier  César  que  la  gent  chienne  ait  en. 
On  eut  soin  d'empêcher  qu'une  indigne  maîtresse 
Ne  fît  en  ses  enfants  dégén^r  son  sang. 
Laridon  négligé  tém'oignoit  sa  tendresse 

A  l'objet  le  premier  passant. 

n  peupla  tout  de  son  engeance  : 
Toume=broches  par  lui  rendus  communs  en  France 
T  font  un  corps  à  part ,  gens  fuyant  les  hasards , 

Peuple  antipode  des  Césars. 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  aïeux  ni  son  père  : 
lie  pen  de  soin,  le  temps ,  tout  fait  qu'on  dégénère. 
Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons , 
Oh!  combien  de  Césars  deviendront  Laridons ? 
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XXV.     L9S  deux  Chiens,  et  l'Ane  mort. 

JLjiîs  Yertaà  deyrcient  être  sœurs,      .     , 
Ainsi  qne  les  vices  sont  frere^  '.       , 
Dès  que  l'un  de  ceux=ci  s'emjiarc  de  nos  coeurs , 
Tous  viennent  à  la  file,  il  ne  s'en  naanque  gueres; 
J'entends  de  ceux  qui,  n'étant  pas  contraires, 
Peuvent  loger  sous  même  toit. 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées» 
L'un  est  vaillîint,  mais  prompt:  l'autre  est  prudent, 

mais  froid. 
Parmi  les  animaux ,  le  chien  se  pique  d'être 

Soigneux ,  et  fidèle  à  son  maître  ; 

Mais  il  est  sot ,  il  est  gourmand  :  ^ 
Ti'inoin  ces  deux  mâtins  qui,  dans  l'éloignemeut , 
Virent  un  âne  mort  qui  flottoit  sur  les  ondes. 
Le  veut  de  plus  en  plus  l'éloignoit  de  nos  chiens* 
Ami,  dit  l'un,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens. 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes. 
J 'y  crois  voir  quelque  chose.  Est=ce  un  hœuf,  un  cheval? 

Hé!  qu'importe  quel  animal? 
Dit  l'un  de  ces  mâtins ,  voilA  toujours  curée. 
Le  point  est  de  l'avoir  :  car  le  trajet  est  grand  ; 
Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Buvons  toute  cette  eau  ;  notre  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout:  ce  corps  demeurera 

Bientôt  à  sec;  et  ce  sera 

Provision  pour  la  semaine. 
Voilà  mes  chiens  à  boire:  ils  perdirent  Phaleine, 

Et  puis  la  vie  ;  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vit  crever  à  l'instant. 
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L'homme  est^amn  bâd:  quand  mt  tmjet  l'uéh^Mi  ^ 
L'impossibilité  disparoit  à  ma  am«. 
Combien  fàitâl  de  Tonix,  coadnen  perdU de pa», 
S'ontrant  pour  acqoéiir  des  biens  on  de  h  ^luiiii  * 

Si  j'arrondissois  mes  états! 
Si  je  poQTois  remplir  mes  eoiRres  de  dncats! 
Si  j  ^apprenois  rhébrei»,  les  scienees ,  llnalonD  i 

Tout  cela  c'est  bk  mer  à  bois»  : 

Mai»  rien  ii  Thomme  ne  snAb 
Pour  foomir  aux  projets  qne  Ibime  on  seal  c^rif , 
II  faadroit  quatre  corps;  encor,  loin. d'y  snflbe, 
A  mi-chemin  je  crms  qne  tons  demenrerosml  : 
Quatre  Mathnsdem  bont  k  bont  ne  ponrraient 

Mettre  à  fin  ce  qn*nn  scnl  désire. 


XXVI.     IXémoettite  et  les  AlfdérUains. 

()uE  j'ai  tonjonrs  haï  les  pensas  dn  vnlipirc  î 
Qa'il  me  semble  pro£uie,  inpiatc  et  M'ait  Miiii , 
Mettant  defaox  mibenx  entre  la  chose  et  bâ. 
Et  mesurant  par  soi  œ  qu'il  Yoit  « 


Le  maître  d'Epioue  en  fit  l'^ppianlisasge. 
Son  pays  le  crut  ion.  Petits  espcitslJlais  qnoi .' 

Aucun  n'est  prophète  chfcx  sos. 
Ces  gens  étoient  lesjbns,  Dénsocnte  le  M§eu 
L'erreur  alla  si  loin,  qn'Abdere  dépota 

Vers  Hippocrate-,  ot  1*1 

Par  lettres  et  por  i 
A  venir  rétablir  la  raisoA  dn  i 
Notre  concitoyen  y  dis 
Perd  l'esprit:  la  lecture  n  ^Itél 
Nous  l'estimerions  pins  s^  ctoit  i^ 
Aucun  nombre,  dit41,  ies  WÊgmàet 
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~PMt«dtfe  mèmm  ik  font  nmf^ 

De  DémocntM  in&m^ 
Noo  «ODtiNit  de  ce  «oBge  ,  U.y  jomt  ka  atd«i(e« , 
Eii&siu.d*iiii  oerremii  QnmM^mwimkih9&mtème%i 
Et  mesurant  les  ci^nx  sans  bo^^er  d'ieMms  , 
n  connott  rnnireiv^  et  im  se  conÉi^  pas.^ 
Un  t^ispa  ftit  C|iL*il  saiToit  accorder  les  déèats  : 

Maintenant  il  parle  à  lm«méme. 
Yenes,  diTin  m<tttel,  sa  folie  est  extrême. 
Hippoerate  n'ent  pas  trop  de  foi  pour  ces  gesa: 
Gspendaot  il  partit.  Et^oyes,  je  vons  prie, 

Qnellcs  rencontres  dans  la  vie 
Le  sort  eanse!  Hqppoorate  arriva  dam  le  temps 
Qne  celni  qu'on  disoit  n*aToir  raiso^  ni  sens 

Gherchoit,  dans  Tboinme  et  dans  la  béte, 
Qnelaîege  a  la  ndson,  aoit  le  cœur,  soit  la  tête. 
Sous  un  ombrage  épiais ,  assis  près  d*nn  ruisseau , 

Les  laliyrintlies  d*iin  eerreau 
L*oociqM>ient.  U  ayoit  à  sea  pieds  maint  Tolnitie , 
Et  ne  Tit  presque  pas  son  ami  s'aTancer 

Attaclié  sàon  sa  coutume. 
Leur  conqiKment  fut  court,  ainai  qu'on  peut  penarr: 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 
Ayant  donc  mis  i  part  les  entretiens  frivoles. 
Et  beaucoup  raisonné  sur  l'homme  et  sur  l'esprit , 

Ils  tombèrent  sur  la  morale. 

Il  n'est  pas  besoin  qne  j'étale 

Tout  ce  que  l'un  et  l'autre  dit. 

Le  récit  {wéo^drat  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  récUaable. 
En  quel  sens  est  donc  véritable 
Ce  que  j'ai  ht  dans  oertam  lien. 
Que  sa  v<^  est  la  Toix  dé  Pien? 
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XXVII.    Le  Loup  bt ie  CkaMeur. 


F. 


UAKUA  d*aociimiiler,  monstre  de  qtii  les  yeux 
R^[udenUx»UBfeimpcnBttoii»i0sliiMiûâtsdesdkkiz^ 
Te  comlMttBaifje  en  vm  auu  MMe  eniltt  OBTragiB  ! 
Qod  teMp*  doM»»deaim  pour  sniTre  meê  leçons? 
Lliomme^Msrcl  à  ma  toîx,  comme  à  œUe  éaaêgB^ 
Ne  diniatsiljamaia^  C'est  atses^joaisMMis? 
HâteHoi,  mon  ami:  Hi  A*as  pas  tant  à  vivre. 
Je  te  rebats  ce  nlot;  car  il  vaut  tout  un  livre: 
Joiiis.= JeleieraL =Maiftqaand4<MM}^Dès  demain.:! 
Eh!  Inon  ami» la  mort  te  peat  prendre  en  ohcmiM; 
Jouis  dès  anjonrd'liiii:  redente  nn  sort  semblable 
A  celui  du  chasseur  et  du  loup  de  ma  fal^ 

Le  premier  de  sou  aro  avoit  mis  bas  un  daim. 
Un  faou  de  bi(^  passe  »  et  le  "Yoilà  soudain 
Compagnon  du  défunt;  tous  denx  gisent  sur  Therbe 
La  proie  étoit  honnête,  un  d^ra  avec  un  fëon; 
Toat  modeste  chasseur  en  eût  été  content: 
Cependant  un  sanglier,  monstre  énorme  et  superbe, 
Tente  encor  notre  archer ,  iriand  de  tels  morceaux. 
Antre  habitant  du  Styx:  la  Parque  et  ses  ciseaux 
Avec  peine  y  mordoient;  la  déesse  infernale 
Reprit  à  plusieurs  foisllieure  aujnonstre  fatide. 
-De  la  force  du  coup  pourtant  il  s^abattit. 
C*étoit  assez  de  biens.  Bfais  qnoii  rien  ne  remplit 
Les  vastes  appétits  d'un  faiseur  de  conquêtes. 
Dans  le  temps  que  le  porc  revient  à  soi,  l'archer 
Voit  le  long  d'un  sillon  une  perdrix  marcher  ; 

Surcroit  chétif  aux  autres  tètes: 
De  son  arc  toutefois  il  bandé  les  ressorts. 
Le  sanglier,  rappelant  les  restes  de  sa  vie, . 
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Vient  k  lui ,  le  découd ,.  meurt  vengé  sur  son  corps  : 
Erla  perdrîx-leTeinercie. 

Cette  part  du^réoit  s*adres8e  au  oonvbiteéx* 
L'ayare  aura  pour  lui  le  reste  de  l'exemple. 

Un  loup  vit  en  passant  ee  specta<de  pkeut  : 
O  Fortune!  dIUl ,  je  te  piomeU  on  temple. 
Quatre  corps  Rendus!  que;de  Inebs!  mai^ponriaiit 
n  faut  les  ménager  $  ces  rencontres  sont  rares. 

(  Aiksi  s'excnsoat  les  avares.  )  ■ 
J*en  aurai,  dit  le  loup,  pour  an  mois,  pour  autant. 
Un,  deux,  trois,  qoatredorps  $  cevontqnatresemaânes. 

Si  je  sais  compter ,  toutes  pli^nes. 
G>mmettçonsdaBS  deux)ours;^et  mangeons^eependamt 
La  corde  de  cet  arc  :  il  fiimt  que:  Ton  l'ait  fiMë 
De  vrai  boyau,  l'Odeor  me  lo  témoigne assea* 

En  disant  ^îes  mots  il  se  jette 
Sur  l'arc,  qui  se  détend,  etioit  deia  sagctte 
Un  nouyeau  mort  :  mon  loup  ales^Kiyaux  percés. 

Te  reviena  à  mon  texte.  Il  faut  que  l'on  jouisse  ; 
Témoin  ces  deux  glooitons  punis  d'un  sort  commun  r 

La  convoitise  perdit  l'an  ; 

L'autre  périt  jjiar  Tavarice 
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FABLE  PREMIERE. 

Lé  Dépositaire  infideU. 

vTbàcs  aux  Filles  ds  mémoire', 
J'ai  chanté  des  animaux; 
Pentsétre  d'autres  héros 
M'anroient  acqnis  moins  de  gloire. 
Le  lonp,  en  langue  des  dieux, 
Parle  au  chien  dans  mes  ouvrages  : 
Les  bétes,  à  qui  mieux  mieux, 
Y  font  divers  personnages , 
Les- uns  fous ,  les  autres  sages  $ 
De  telle  sorte  pourtant 
Que  les  fous  vont  l'emportant. 
La  mesure  en  est  plus  pleine. 
.Te  mets  aussi  sur  la  scène 
Des  trompeurs ,  des  scélérats , 
Des  tyrans  et  des  ingrats , 
Mainte  imprudente  péfeore , 
Force  sots ,  force  flatteurs  : 
Je  ponrrois  y  joindre  encore 
Des  légions  de  menteurs. 
.  Tout  homme  ment,  dit  le  Sage. 
S'il  n'y  mettoit  seulement 
Que  les  gens  du  bas  étage 
On  pourroit  ancunement 
Souffrir  ce  défaut  aux  hommes  : 
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Mais  que  tons,  tant  qae  nous  sommes, 
Noas  mentipns,  grand  et  petit , 
Si  qn^qne  antre  l'^roit  dit , 
Je  sontiendrois  le  contraire. 
Et  même  qni  mentiroit 
Comme  Esope  et  comme  Homère  . 
Un  vrai  mentenr  ne  seroit 
Le  donx  ckar^e  de  maint  songe 
Par  leur  bel  art  inventé 
Sous  les*habits  du  mensonge 
Nous  offre  la  vérité. 
L'un  et  Faujtre  a  fait  un  livre 
"Que  je  tiens  digne  de  vivre 
Sans  fin,  et  plus  s*il  se  peut. 
Comme  eux  ne  ment  pas  qui^eut 
'  <-     Mais  mentir  comme  sut  faire 
Un  certain  dépositaire 
Payé  par  son  propre  mot. 
Est  d'un  méchant  et  d'un  sot. 
'     Voici  le  fait. 

Un  trafiquant  de  Perse , 
Chez  son  voisin ,  s'en  allant  en  commerce , 
Mit  en  dépôt  un  cent  de  fer  un  jour. 
Mon  fer?  dit=il  quand  il  fut  de  retour. 
.  Votre  fer!  il  n'est  plus  :  j 'ai  regret  de  vous  dire 
Qu'un  rat  Ta  mangé  tout  entier. 
J'en  ai  grondé  mes  gens  :  mais  qu'y  faire?  un  grenier 
A  toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admire 
Un  tel  prodige,  et  feint  de  le  croire  pourtant. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  détourne  l'enfaut 
Du  perfide  voisin;  puis  à  souper  ccmvie 
Le  père,  qui  s'excuse ,  et  lui  dit  en  pleurant  : 
Dispensezsmoi,  je  vous  supplie; 
Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus. 
J'aimois  un  fils  plus  que  ma  vie: 
Je  n*ai  qae  lui;  qne  dis^e  !  hélas  !  je  ne  l'ai  plus  j 
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On  me  l'a  dérobé.  Plaignez  mon  infortime. 
Le  marchand  repartit':  Hier  an  soir  snr  la  bmne 
Un  chat=hnant  s*en  vint  votre  fils  enlever  : 
Vers-  nn  vienx  bâtiment  je  le  kd  vis  |M>rter. 
Le  père  dit  :  Comment  vonlezs^vons  qne  je  croie 
Qn'nn  bibon  pût  jamais  emporter  cettt:  proie? 
Mon  fils  en  un  besoin  eût  pris  le  cbat=bnant. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  reprit  l'antre ,  comment  : 
Mais  enfin  je  Tai  vn ,  vn  de  mes  yeux ,  vous  dis^je  ; 

Et  ne  vois  rien  qui  vous  oblige 
D*en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 

Faut=il  que  vous  trouviez  étrange 

Que  les  cbats=buants  d*nii  pays 
On  le  quintal  de  fer  par  un  seul  rat  se  mange 
Enlèvent  un  garçon  pesant  un  demiscent? 
L'autre  vit  on  teudoit  cette  feinte  aventure  : 

n  rendit  le  fer  au  marchand. 

Qui  lui  rendit  sa  géniture. 

Même  dispute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L'un  d'eux  étoit  de  cet»  conteurs 
Qui  n'ont  jamais  rien  vu  qu'avec  un  microscope; 
Tout  est  géant  cbez  bnn  :  écoutez=les ,  l'Europe 
Comme  l'Afrique  aura  des  monstres  à  foison. 
Cdui=ci  se  croyoit  l'hyperbole  permise  : 
J'ai  vn,  dit^il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison. 
Et  moi ,  dit  l'antre ,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église. 
Le  premier  se  moquant ,  l'antre  reprit  :  Tout  doux; 

On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

l'homme  an  pot  fut  plaisant  :  l'homme  au  fer  futhabile. 
Quandl'absurde  est  outré ,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir,  par  raison,  coml>attre  son  erreur  : 
Enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffe**  ^a  bile. 
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1 1.     Les  deux  Pigeons. 

U  EUX  pigeons  s'aimoient  d'amour  tendre: 

L^un  d'eux,  s'ennuyant  an  logis. 

Fat  assez  fon  pour  entreprendre 

Un  voyîige  en  lointain  pays. 

L'autre  lui  dit  :  Qu'allez=vous  faire  ? 

Voulezsvous  quitter  votre  frère? 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel  !  Au  moins,  que  les  travaux 

Les  dangers ,  les  soins  du  voyage , 

Changent  un  peu  votre  courage. 
Encor,  si  la  saison  s'ava^çoit  davantage  ! 
Attendez  les  zéphyrs  :  qui  vous  presse?  un  corbeau 
Toutsà^l'heurc  ànnonçoit  malheur  k  quelque  oiseau. 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste 
Que  faucons ,  que  réseaux.  Hélas  !  dii^ai^je  ,  il  pkat  : 

Mon  frère  a=t=ii  tout  ce  qu'il  veut , 

Bon  soupe ,  bon  gîte ,  et  le  reste  ? 

Ce  discours  ébranla  le  cœur 

De  notre  imprudent  voyageur  i 
Mais  le  désir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
L'emportèrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  : 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  ame  satisfaite: 
Jb  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 

Mes  aventures  à  mon  frère  ; 
.Te  le  désennuierai.  Quicdnque  ne  voit  guère 
N'a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
Je  dirai  :  J 'étois  là  ;  telle  chose  m'avint  : 

Vous  y  croirez  être  vous=méme. 
A  ces  m(^,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne:  et  voilà  qu'un  nuage 
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L*oblige  de  cherclier  retraite  en  quelque  lien. 
Un  seul  arbre  s'olFrit,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage 
L'air  deyenu  serein,  il  part  tout  morfondu , 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  cliargé  de  pluiç  ; 
Dans  un  cliamp  à  l'écart  Toit  du  blé  répandu, 
Toit  un  pigeon  auprès;  cela  lui  donne  envie. 
Il  y  vole ,  il  est  pris  :  ce  blé  couvroit  d'un  lacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appas. 
Lie  la€s  étoit  usé  ;  si  bien  que ,  de  son  aHe , 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plume  y  périt;  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour  à  la  serre  cruelle. 
Vit  notre  malheureux ,  qui,  trainant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avoit  attrapé , 

Sembloit  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  s'en  alloit  le  lier,  quand  des  nues 
I*  ond  à.  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs , 
S^envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure. 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 

Finiroient  par  cette  aventure 
Mais  un  frippon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié ) 
Prit  sa  fronde ,  et  du  coup  tua  plus  d'à^moitié 

La  volatille  malheureuse. 
Qui,  maudissant  sa  curiosité. 

Traînant  l'aile ,  et  tirant  le  pié , 
'  Demi=morte ,  et  demi=boiteuse ,  'i, 

Droit  au  logis  s'en  retourna ' 

Que  bien,  que  mal,  elle  arriva 

Sans  autre  aventure  fâcheuse. 
Voilà  nos  gens  rejoints  :  et  je  laisse  à  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

Amants,  heureux  amants,  voulez  vous  voyager  ^ 
Que  oe  soit  aux  rives  prochaines. 
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Soyex^TOiis  Vim  à  Taotre  on  monde  toijoBEs  beia  , 

Totijoiirs  dÎTors ,  toujours  nouveau 
Teness^ons  lien  de  tont ,  comptez  ponr  rien  le  neete. 
J*ai  quelquefois  aimé  :  je  n*aurois  pas  alovs  , 

Q>ntTe  le  Louvre  et  se»  trésors , 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste  , 

Cliangé  les  bois ,  changé  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  je^x. 

De  Taimable  et  jeune  bergère 

Ponr  qui,  sous  le  fils  de'  Gytbere, 
Je  serris,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hâas!  quand  reviendront  de  semblables  moments  ! 
Faut=il  que  tant  d*db)jets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  ! 
Âb!  ai  mon  cœur  osoit  encor  se  renflammer  ! 
6fe  sentirais  je  plus  de  charme  qui  m^arréte? 

AHe  passé  le,  temps  d*aimer  ? 


III.    Le  Sing€  et  le  Itéqpard. 

Xjb  singe  avec  le  léopard 

Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire. 

Us  affichoient  chacun  à  part  : 
L*nn  d*eux  disoit  :  Messieurs ,  mon  mérite  et  ma  gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu  :  le  roi  m*a  voulu  voir  ; 

Et  si  je  meurs ,  il  vei^t  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau ,  tant  eUe  est  bigarrée , 

Pleine  de  taches,  marquetée, 

Et  vergetée ,  et  mouchetée. 
La  bigarrure  plaît  :  partant  chacun  le  vit. 
Mais  ce  fut  bientèt  fait;  bientôt  chacun  sortit. 
Le  singe  de  sa  part  disoit:  Yenes,  de  grâce. 
Tenez,  messieurs:  je  fais  cent  tours  de  passe^pasae. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant , 
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MoB  voisin  léopard  l'a  sur  soi  seulement: 
Moi,  je  l'ai  dans  l'esprit.  Votre  serviteur  GiD*  ^ 

Consin  et  gendre  de  Bertrand 

Singe  dn  pape  e^  son  vivant , 

Tout  fraîchement  en  cette  vilk 
Arrive  en  trois  Bateaux,  exprèç  pour  vous  paik»  : 
Car  il  parle ,  on  l'entend  ;  il  sait  danser ,  baller , 

Faire  des  tours  de  toute  sorte , 
Passer  en  des  cerceaux:  et  le  tout  pour  six  blancs; 
Non,  messieurs ,  pour  un  spu  :  si  vous  n'êtes  conteurs, 
Nous  rendrcms  à  chacun  son  argent  à  la  porte. 
Le  singe  avoit  raison.  Ce  n*est  pas  sur  l'habit 
Que  la  diversité  me  plaît}  c'est  dans  l'esprit  : 
L'une  fournit  toujours  des  chose»  agréables  j 
L'antre,  en  moins  d'un  moment,  lasse  les  regar^uts. 
Oh  !  <iué  de  grands  seigneurs ,  au  léopard  semblables , 
N'ont  que  l'haiit  pour  tous  talent?  ! 


I  V.     Le  Gland  et  là  Citrouille. 

.Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  San»  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  univers ,  et  l'a^  paircourai^ , 
Dans  les  citrouille?  je  la  trenve. 

Un  villageois,  cousidérant  ^ 
Combien  ce  fruit  est  gros  çt  sa  tigç  menue , 
A  quoi  songeoit,  dit=il,  l'auteur  de  toujt  ç«la? 
Il  a  bien  mal  placé  cette  citrouille=là  ! 
Hé  parbleu  !  je  Taurois  pendue 
A  l*nn  des  chênes  que  voilà  ; 
"".'eut  été  justement  raflaire  : 
Tel  fruit,  tel  arbre ,  ponr  bien  faire. 
C'est  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  poi^t  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé  ; 
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Tout  en  f^t  été  mienx  :  car  pourquoi,  p^r  exemple. 

Le  gland,  qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt. 

Ne  pencl=ll  pas  en  cet  endroit? 

Dien  s'est  mépris  :  pins  je  contemple 
Ces  fmits  ainsi  placés ,  pins  il  semble  à  Garo 

Que  Von  a  fait  nn  qnipioqno. 
Cette  réâexion  embarrassant  notre  bomme  : 
On  ne  dort  point ,  dit=il ,  qn  nd  on  a  tant  d'esprit. 
Sons  nn  cbéne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 
Un  gland  tom^  ;  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Il  s'éyeiUe;  et  portant  la  main  sur  son  visage , 
n  trouve  encor  le  gland  pris  an  poil  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  c^  nger  de  langage  : 
Ob!  ob!  ditiil,  je  saigne!  Et  que  3eroit=ce  donc 
S'il  fui  tombé  de  l'arbre  une  masse  plus  lourde , 

Et  que  ce  gland  eût  ét^  gourde? 
Dien.ne  l'a  pas  voulu:  sans  doute  il  eut  raison; 

J'en  vois  bien  à  présent  la  cause, 
i        En  louant  Dieu  de  toute  cbose 

Garo  retourne  à  la  maison. 


V.     L'Ecolier,  le  Pédant,  et  le  Maître  d\in 
jardin. 

V^  E  R  T  A  X  ir  infant  qui  sentoit  son  cpllege  , 
Doublement  sot  et  doublement  frippon 
Parie  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu'ont  les  pédants  de  gâter  la  raison , 
Cbez  un  voisin  déroboit,  ce  dit=on. 
Et  fleurs  et  fruits.  Ce  voisin  en  automne 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
Avoit  la  fleur,  les  antres  le  rebut. 
Chaque  sfûson  apportoit  son  tribut  : 
Car  an  printemps  il  jooissoit  encore 
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Des  plus  beaux  dons  que  nous  préseijite  Flore, 
TJn  jour  dans  son  jardin  il  vit  notre  écolier  ^ 
Qm,  grimpant  sans  égard  sur  un  arbre  fruitier, 
Gâtoit  jusqu'aux  boutons,  douce  et  frêle  espérance, 
Avantscoureurs  des  biens  que  promet  Tabondance  : 
Môme  il  ébranchoit  Tarbre  ;  et  fit  tant  à  la  fin 

Que  le  possesseur  du  jardin 
Envoya  faire  plainte  au  maître  de  la  classe. 
Celni=ci  vint  suivi  d'un  cortegfe  d'enfants  : 

Voilà  le  verger  plein  de  gens 
Pires  que  le  premier.  Le  pédant,  de  sa  grâce , 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cette  jeunesse  mal  instruite  : 
Le  tout,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire  un  cbâtiment 
Qui  put  servir  d'exemple ,  et  dont  toute  sa  suite 
Se  souvint  à  jamaiis  comme  d'une  leçon. 
Là^essus  il  cita  Tirgile  et  Cicéron, 

Avec  force  traits  de  science;^ 
Son  discours  dura  tant,  que  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place ,  et  qui  n'ont  point  de  fin; 

Et  ne  sais  hè%e  au  monde  pire 
Qae  l'écolier,  si  ce  n'est  le  pédant. 
Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voisin ,  à  vrai  dire , 

Ne  me  plairbit  aucunement. 


y  I.     Le  Statuaire ,  et  la  Statue  de  Jupiter, 

Lr w  bloc  de  marbre  étoit  si  beau , 
Qu'un  statuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera ,  ditsil ,  mon  ciseau  ? 
Sera::t:'il  dieu ,  table ,  ou  cuvette.' 
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Il  sera  dieu  :  même  je  veux 
Qu'il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains;  faite»  des  vœux  : 
Yoilà  le  maître  de  la  terre. 

L'artisan  exprima  si  bien 

Le  caractère  de  l'idole , 

Qu'on  trouTa  qu'il  ne  iiiianqiloit  rien 

A  Jupiter  que  la  |>arole  : 

Même  l'on  dit  qiie  l'ouvrjer 
Eut  à  peine  achevé  l'im^g^  -, 
Qu'on  le  vit  frémir  le  premier , 
Et  redouter  son  propre  ouvrage. 

A  la  foîblesse  du  sculptenr 
Le  poète  autrefois  n'en  dut  guère , 
Des  dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
Craignant  la  haine  et  la  colère  : 

n  étoit  enfant  en  ceci  ; 

Les  enfÎBmts  n'ont  l'Orne  occupée 

Que  du  continuel  souci 

Qu'on  ne  fiche  point  leur  poupée. 

Le  cceur  suit  aisément  Tesprit  : . 
J)e  cette  source  est  deseeiidue 
L'erreur  païenne ,  qui  se  vit 
Chez  tant  de  peuples  répaodoe.    . 

Ils  embrassoient  violemment 
Les  intérêts  de  leur  chimère  : 
Pygmalion  devint  tmant 
De  la  Ténus  dont  il  iut  peie. 

Chacan  tourne  en  redites  « 

Autant  qu'il  peut ,  ses  propret  songes  : 
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T/bomme  est  de  gUce  aox.  vécitésY 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 


V  1 1.     La  Souris  inétamorpkosce  en  Fille. 

U  K  E  soarîs  tomba  dn  bec  à^uxi  cb9t>buant  : 

Je  ne  l'eusse  pas  ramassée  ; 
Mais  un  bramin  le  fit  :  je  le  crois  aisëmeot  ; 

Cbaqne  pays  a  sa  pensée. 

La  souris  étoit  fort  froU^. 

De  cette  sorte  de  procbain 
Nous  nous  soucions  peu:  mais  le  peQple  bramin 

Le  traite  en  irerç.  Us  ont  en  tête 

Que  notre  ame ,  au  sor^  d'un  roi  ^ 
Entre  dans  un  ciron,  ou  dans  telle  autre  bète 
Qu'il  plaît  au  Sort  :  c'est  là  l'un  des  points  de  leur  loi. 
Pytbagore  cbez  eux  a  puisé  ce  ijçystere. 
Sur  un  tel  fondement  le  brami;i  crut  bien  faire 
De  prier  un  sorcier  qu'il  logeât  la  çouris 
Dans  un  corps  qu'elle  eut  eu  pour  bi^te  av  temps  jadis. 

Le  sorcier  en  fit  une  fille 
De  l'âge  de  quinze  ans ,  et  telle  et  ^i  gentille  ^ 
Que  le  fils  de  Priam  pour  elle  aurait  tenlé 
Plus  encor  qu'il  ne  fit  pouf  Ja  grecque  beauté. 
Le  bramin  fut  surpris  de  cbose  ^i  nofiTelle. 

Il  dit  à  cet  objet  si  fonz.  : 
Vous  n'avez  qu'à  choisir;  car  chacun  est  jaloux 

De  l'honneur  d'être  votre  époux. 

En  ce  cas  je  donne ,  dit=elle , 
^         Bla  voix  au  plus  puissant  de  tous. 
Sc^il,  s'écria  lors  le  bramin  à  genpnx , 

CTest  toi  qui  sei:as  noitre  gen4^* 

T9^on ,  ditsil  ;  ce  nuage  épais 
Est  plus  puissant  que  moi ,  puisqu'il  eache  mes  traits  : 

Je  vous  conseille  de  le  prendre. 
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£h  bien  !  dit  le  bramin  an  ninage  volait , 

Es^tn  né  pour  ma  fille?  =:  Hélas  !  non;  car  le  vent 

Me  chasse  à  son  plaisir  de  contrée  en  contrée 

Je  n*entreprendrâi  point  sur  les  droit»  de  Borée. 

lie  bramin  âché  s*écria 

O  yent ,  donc,  puisque  v^nt  y  a , 

Tiens  daiLs  les  bras  de  notre  be^e  ! 
n  accouroit  :  un  mont  en  chemin  Tarréta. 

L'éteuf  passant  à  ^lni=là, 
Il  le  renvoie,  et  dit  :  J*anrois  uhe  qne^lle 

Avec  le  rat  ;  et  TofTenîter 
Ce  seroit  être  foU,  lui  qui  peut  me  percer^ 

An  mot  de  rat,  la  demoiselle 

Ouvrit  Toreille  :  il  fut  Tépoax. 

XJi^  rat  !  Un  rat  :  c*est  de  ces  coups 

Qu* Amour  fait;  témoin  telle  et  telle. 

Mais  ceci  soit  dit  eijitre  noçs. 

On  tient  toujours  du  lieu  doi^t  on  vient.  Cette  fable 
Prouve  assez  bien  ce  point.  Afais  ,^  à  la  voir  de  près , 
Quelque  peu  de  sophisme  entre  parmi  ses  traitt»  : 
Car  quel  époux  n'est  point  au  Soleil  préférable 
£n  s'y  prenant  ainsi?  Diraisje  qu'un  géant 
Est  moins  fort  qu'une  puce?  Elle  le  mord  pon^^nt. 
Le  rat  devoit  aussi  renvoyer,  pour  bien  faire , 

La  belle  au  chat ,  le  chat  au  dbien , 

Le  chien  au  loup.  Par  le  inoyen 

De  cet  argument  circulaires^ 
Pilpay  jusqu'au  Soleil  eût  e^^n  remonté; 
lie  Soleil  eût  joui  de  la  jeune  beautr^. 
Revenons,  s'il  se  peut,  à  la  métempsycose  : 
liC  sorcier  du  bramin  fit  sans  doute  une  chose 
Qui,  loin  de  la  prouver,  fait  voir  sa  fausseté^ 
Je  prends  droit là^dessus  contre  le  brainin  même; 

Car  il  faut,  selon  son  système. 
Que  rhomme, la  souris ,  le  ver^  enfin  chacun 
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Aille  pwer  son  ame  en  on  trésor  commim  : 
Toates  sont  done  de  même  trempe  ; 
Mais,  agissant  diversement 
Selon  Torgane  seulement , 
4  L'une  s*éleve ,  et  l'autre  rampe. 
D'oti  vient  donc  que  ce  corps  si  bien  organisé 

T?e  put  obliger  son  hôtesse 
De  5*unir  au  Soleil?  XJn  rat  eut  sa  tendresse. 

Tout  débattu,  tout  bien  pesé. 
Les  ame»  des  souris  et  les  âmes  des  belles 

Sont  très  différentes  entre  elles; 
n  en  fout  revenir  toujours  à  son  destin, 
C'e8t=à»dire  à  la  loi  par  le  ciel  établie  : 

Parles  au  diable ,  employez  la  magie, 
"Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 


VIII.     Le  Fou  ijui  ^end  la  Sagesse. 

Ja  mais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée . 
Je  ne  te  puis  donner  un  plus  sage  conseil. 

Il  n'est  enseignement  pareil 
A  celui=là  de  ftiir  une  tète  éventée. 

On  en  voit  souvent  dans  les  cours  : 
1«  prince  y  prend  plaisir;  car  ils  donnent  toujours 
Quelque  trait  aux  frippons ,  aux  sots ,  ^ux  ridicules. 

Un  fol  àlloit  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu'il  vendoit  la  sagesse  :  et  les  mortel?  crédules 
De  courir  à  l'acbat;  chacun  fut  diligent. 

On  essuyoit  force  grimaces  ; 

Puis  on  avoit  pour  son  argent. 
Avec  un  bon  soufflet,  un  fil  long  de  deux  brasses- 
La  plupart  s'en  Àcboient;  mais  que  leur  servoit=il? 
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C'étoient  les  plus  mo(iaés  :  le  mieax  étoit  de  rire , 

Ou  de  s'en  aller  sans  rien  dire 

Avec  son  soufflet  et  son  iU. 

De  chercher  du  sens  à  la  chose , 
On  se  fut  fait  siffler  ainsi  qn*un  ignorant. 

La  raison  est=elle  garant 
De  ce  qne  fait  nn  fou?  le  hasard  est  la  cause 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  un  cenreau  blessé; 
Du  fil  et  du  soufflet  pourtant  embarrassé  ; 
Un  des  dupes  un  jour  alla  trouver*  un  sage , 

Qui,  sans  hésiter  davantage, 
Lui  dit  :  Ce  sont  ici  hiéroglyphes  tout  purs  : 
Les  gens  bien  conseillés,  et  qui  voudront  bien  faire , 
Entre  evùc  et  les  gens  fous  mettront ,  poip^  rordinaire 
La  longueur  de  ce  fil;  sinon  je  les  tiens  sors 

De  quelque  semblable  caresse. . 
Vous  n*étes  point  trompé ,  ce  fou  vend  la  sagesse. 


I  X.     L' Huître  et  les  Plaideurs. 

U  ir  jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  huitre,  que  le  flot  y  venoit  d'apporter  : 
Ils  l'avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent'; 
A  regard  de  la  dent  il  fallut  contester. 
L'un  se  baissoit  déjà  pour  amasser  la  proie  ; 
L'autre  le  pousse,  et  dit:  1}  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Celui  qui  le  premier  a  pp.  Tapperjcevoir 
En  sera  le  gobeur  ;  l>|iitre  le  verra  faipc 

.       Sipar^Ul'fli^jugerafrjWfe, 
Reprit  son  compagnon,  j'ai  Tceil  Jb^n,  HUn  ^nerci. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  ausjsi , 
Dit  l'autre,  et  je  l'ai  vujb  uvant  vQja^s,  sqr  ma  vie. 
Eh  bien!  vous  l'avez  vue;  et  moi  j^  l'aj  senlie* 
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Pendant  tout  ce  bd  incident , 
Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  graTement,  onvré  ITinître ,  et  la  gmge 

Nos  deux  messieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit,  d'an  ton  de  président  : 
Tenez,  la  cour  vqj^s  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens;  et  qu.*pu  paix  chacun  chez  soi  sVrv  aille 

Mettez  ce  qa'ïl  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  à  beaucoup  de  familles  : 
Tous  Terrez  que  Perrin  tire  l'argent  ii  lui , 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 


X.     Le  Loup,  et  le  Chien  maigre, 

AUTREFOIS  carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher ,  il  eut  heau  dire 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 
Je  fis  Toir  que  lâcher  ce  qu'on  a  dans  la  main , 

Sous  espoir  de  grosse  aventure, 

Est  imprudence  tonte  pure. 
Le  pécheur  eut  raison  :  carpillon  n*eut  pas  tort  ; 
Chacun  dit  ce  qu'il  pept  pour  défendre  sa  vie. 

Maintenant  il  faut  que  j'appuie 
Ce  que  j  ^avançai  lors ,  de  quelque  trait  encor . 

Certain  lonp ,  aussi  sot  que  le  pécheur  fut  sage , 

Trouvant  un  chien  hqrs  du  village , 
S'en  alloit  l'emporter.  X<c  chien  représenlta 
Ss^  maigreur  :  Jà  ne  p]#ise  à  votre  seigiienrie 

De  me  prendre  /en  cet  état^U  ; 

Attendez;  mon  pialtre  marie 

Sa  fille  unique ,  et  vous  j  ngez 
Qa*étant  de  Aoce  il  faut,  malgré  moi ,  que  j'engraisse. 
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Le  loup  le  croit ,  le  k>iip  le  laisse. 

Le  loup ,  qael^eé  jours  éocnlés  , 
Reivioit  Yoir  si  son  cHen  ii*est  pas  meilleur  a  pneodue. 

Mais  le  drôle  étoit  an  logis. 

H  dit  an  loup  par  un  trdlUs: 
Ami,  je  vais  sortir;  et ,  n  tu  yeux  attendre  ^ 

Le  portier  du  logis  et  moi 

Nous  serons  tontsà^'heure  4  toi. 
Ce  portier  du  logis  étmt  un  chien  énoime , 

Expédiant  les  loups  en  forme* 
Gelni=ci  s*en  douta.  Serviteur  an  portier , 
Dit=il;  et  de  courir.  Il  étoit  fort  agile  , 

Mais  il  n*étoit  pas  fort  habile  : 
Ce  loup  ne  sayoit  pas  encor  hien  son  métier. 


X  L    Rien  de  trop. 

JiB  ne  vois  point  de  créature 

Se  comporter  modérément. 

Il  est  certain  tempérament 

Que  le  maître  de  la  nature 
Veut  que  Ton  garde  en  tout.  Lé  fàit^n?  nolJcmcnl  : 
Soit  en  bien,  soit  en  mal,  cela  n'arrive  guen?. 
Le  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Cérès, 
Trop  touffu  bien  souvent  épuise  les  guérets  : 
^  superfluités  s*épandant  d'ordinaire , 

Et  poussant  trop  abondamment, 

H  6te  à  son  fruit  Taliment. 
L*arbre  n*en  fait  pas  moins  :  tant  le  luxe  sait  plaire. 
Pour  corriger  le  blé,  Dieu  permit  aux  montons 
De  retrancher  Texcé»  des  prodigues  moissons. 

Tout  au  travers  ils  se  jetèrent , 

Gâtèrent  tout,  et  tout  broutèrent  ; 

Tant  que  le  ciel  pennit  aux  loups 
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D*en  croquer  quelques  uns  :  ils  les  croquèrent  tpns  ;  • 
S*ils  ne  le  firent  pas,  du  moins  ils  y  tâchèrent. 

Puis  le  ciel  permit  aux  humains 
De  punir  ces  derniers:  les  humains  abusèrent 

A  leur  tour  des  ordres  divins. 

De  tous  les  animaux ,  rhomme  a  le  plus  de  pente     - 

A  se  porter  dedans  l'excès. 

Il  faudroit  faire  le  procès 
Aux  petits  comme  aux  grands.  Il  n'est  ame  vitante 
Qui  ne  pèche  en  ceci.  Rien  de  trop  est  un  point 
pont  on  parle  sans  ces^e,  e't  qu'on  n'observe  point. 


XII.     Le  Cierge. 

V><*ssT  du  séjour  des  dieuji:  que  les  abeilles  viennent. 
Les  premières,  dit^pn,  s'en  allèrent  loger 

Au  mont  Hymette  (  i  ) ,  et  se  gorger 
Des  trésors  qu'en  ce  lieu  les  zéphyrs  entretiennent 
Quand  on  eut  des  palais  de  ces  filles  du  ciel 
enlevé l'ambrosie  en  leurs  chambres  enclose. 

Ou ,  pour  dire  en  François  la  chose , 

Après  que  les  ruches  sans  miel 
K'eurent  plus  que  la  cire ,  on  fit  mainte  bougie  ; 

Maint  cierge  aussi  fut  façonné. 
XJn  d'eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincre  l'effort  des  ans,  il  eut  la  même  envie; 
$t,  nouvel  Empédocle  (a)  auic  flammes  condamné 


(i)    Hymette  étoit  une  montagne  célébrée  par  les 

Îtoëtes ,  située  dans  l'Attiqae,  et  oà  Içs  Grecs  rec^eil« 
oient  d'excellent  miel. 
(1)  Empédocle  étoit  un  philosophe  ancien  qui ,  ne 
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Par  sa  propre  et  pure  folie  ^ 
n  se  lança  dedans.  Ce  fat  mal  raisonné  : 
Ce  cierge  ne  savoit  grain  de  pliilosopliie. 

Tout  en  tout  est  divers  :  ôtezaYons  de  Fesprit 
Qa*aacan  être  ait  été  composé  sur  le  y^tre. 
L'Empédode  de  cire  an  brasier  se  £Dndit:  , 
Il  n'étpit  pas  pins  fon  que  l'autre. 


XIII.    Jupiter  et  h  Passager, 

\_/H  î  combien  le  péril  enricbiroit  les  dieux , 

Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  qu'ilnous  fait  faire  ! 

Mais,  le  .péril  passé ,  l'on  ne  se  souvient  guet« 

De  ce  qu'on  a  promis  aux  cieux  ; 
On  compte  seulement  ce  qu'on  dcât  à  la  terre. 
Jupiter ,  dit  l'impie ,  est  un  bon  créancier  ; 

Il  ne  se  sert  jamais  d'buissier. 

Eh  !  qu'estsce  donc  que  le  tonnerre? 
Comment  appelez=vous  ces  avertissements? 

Un  passager  pendant  l'orage 
Avoit  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 
Il  n'en  avoit  pas  un:  vouer  cent  éléphants 

N'auroit  pas  coûté  davantage. 
H  brnla  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage  : 
Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 
Sire  Jupin,  dit=il,  prends  mon  vœu;  le  voilà: 


pouvant  comprendre  les  merveiUes  du  mont  Etna ,  se 
jeta  dedans  par  une  Tajpté  ridicule;  et,  trouvant  Taction 
belle,  de  peur  d'en  perdre  le  fruit  et  que  la  postérité 
ne  l'ignorât,  laissa  ses  pantoufles  au  pied  du  mont. 
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C'est  on  parfom  de  bœuf  ^e  ta  grandeai*  respire. 
La  famée  est  ta  part  :  je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  semblant  de  rire  : 
Mais,  après  quelques  jours,  le  dieu  Tattrapa  bien , 

Envoyant  un  songe  lui  dire 
Qn*iui  tel  trésor  étoit  en  tel  lieu.  Lliomme  an  vœu 

Courut  au  trésor  comme  au  feu. 
Il  trouva  des  Toleurs;  et  n'ayant  dans  sa  bourse 

Qu'un  écu  pour  toute  ressource, 

n  leur  promit  cent  talents  d'or  , 

Bien  comptés^  et  d'un  tel  trésor: 
On  l'ayoît  enterré  dedans  telle  bourgade. 
L'endroit  parut  suspect  aux  voleurs;  de  façon 
Qu'à  notre  prometteur  l'un  dit  :  Mon  camarade , 
Ta  te  moques  de  nous  ;  meurs ,  et  va  chez  Pluton 

Porter  tes  cent  talents  en  don. 


XIV.     Le  Chat  et  le  Renard. 

JLi  K  chat  et  le  renard ,  comme  beaux  petits  saints , 

S'en  alloient  en  pèlerinage. 
C'étoient  deux  vrais  tartufs ,  deux  archipatelins , 
Deux  francs  patte>pelus ,  qui ,  des  frais  du  voyage  ^ 
Croquant  mainte  volaille ,  escroquant  maint  fromage 

S'indemnisoient  à  qui  mieux  mieux. 
Le  chemin  étant  long ,  et  partant  ennuyeux , 

Pour  raccourcir  ils  disputèrent. 

La  dispute  est  d'un  grand  secours  : 

Sans  elle  on  dormiroit  toujours. 

Nos  pèlerins  s'égosillèrent. 
Ayant  bien  disputé ,  l'on  parla  du  prochain. 

Le  renard  an  chatjdit  enfin  : 

Tu  prétends  être  fort  habile  ; 
En  sais^tn  tant  que  moi?  J'ai  cent  nues  au  sac; 
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Non ,  dit  l'antre,  je  n*ai  qu'an  tonr  dans  mon  bîssac  ; 

Mais  je  contiens  qu'il  en  vaut  mille . 
Eux  de  recommencer  la  dispute  à  renyi. 
Sur  le  que  si ,  que  non ,  tous  deux  étant  ainsi  , 

Une  meute  appaisa  la  noise. 
Le  cliat  dit  an  renard:  Fouille  en  ton  sac,  fimi  ; 

Cherche  en  ta  cervelle  matoise 
Un  stratagème  sur  :  pour  moi ,  voici  le  mien. 
A  ces  mots  sur  un  arbre  il  grimpa  bel  et  bien. 

L*antre  fit  cent  tours  inutiies , 
Entra  dans  cent  terriers,  mit  cent  fois  en  défat|t 

Tous  les  confrères  de  Brifaut. 
*  Par-tout  il  tenta  des  asyles  ; 

Et  ce  fut  par-tout  sans  succès  : 
La  fumée  y  pourvut ,  ainsi  qne  les  bassets. 
Au  sortir  d'un  terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles 

L'étranglèrent  du  premier  bond. 

'  Le  trop  d'expédients  peut  gâter  une  affaire  : 
On  perd  du  temps  au  choix ,  on  tente,  on  veut  tout 
fclire. 

N'en  ayons  qu'un  ;  mais  qu'il  soit  bon. 


XV.     J^  ^«'•'  »  ^o.  Femme  ^  et  le  Voteur. 

U  K  mari  fort  amoureux  ,^ 
Fort  amoureux  de  sa  femme , 
Bien  qu'il  f^t  jouissant ,  se  croyoit  malhenreox. 
Jamais  œillade  de  la  dame , 
Propos  flatteur  et  gracieux 
Mot  d'amitié,  ni  doux  sourire , 
Déifiant  le  pauvre  sire 
N'avoient  fait  soupçonner  qu'il  fut  vraiment  clicri 
Je  le  crois ,  c'éioit  un  mari. 
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Il  ne  tint  point  à  l'iiyménée 

Que,  content  de  sa  destinée, 

U  n.*en  remerciât  les  dieux. 

Mais  quoi  !  si  l'amoui:  n*assai80nne 

Les  plaisirs  qne  l'hymen  nous  donne , 

Je  ne  yois  pas  qn*on  en  soit  mieux* 
Notre  épouse  étant  donc  de  la  sorte  bâtie. 
Et  n*ayant  caressé  son  mari  de  sa  Tie, 
n  en  Msoit  sa  plainte  une  nuit.  Un  Toleur 

Interrompijt  la  doléance. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand* peur. 

Qu'elle  chercha  quelqi^e  assurance 

Entre  les  bras  de  son  époux. 
Ami  voleur,  dit=il,  sans  toi  ce  bien  si  doux 
Me  seroit  inconnu  !  Prends  donc  en  récompense 
Tout  ce  qui  peut  chez  nous  être  à  ta  bienséance  : 
Prends  le  logis  aussi.  Les  voleurs  ne  sont  pas 

Gens  honteux,  ni  fort  délicats: 
Celni»ci  fit  sa  main. 

J'infère  de  ce  conte 

Qne  la  plus  forte  passion , 
C'est  la  peur  :  elle  fait  vaincre  l'aversion; 
Et  l'amour  quelquefois  ï  quelquefois  il  la  domte  : 

J'en  ai  pour  preuve  cet  amant 
Qui  bràla  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame , 

L'emportant  à  travers  la  flamme. 

Paime  assez  cet  emporteinent; 
Le  conte  m'en  a  plu  toujours  infiniment: 
n  est  bien  d'une  ame  espagnole , 
Et  plus  grande  encore  qne  foUe. 
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XVI.    Le  Trésor  et  les  detix  Hommes. 

U  ir  homme  n'ayant  pins  ni  crédit  ni  ressource , 

Et  logeant  le  diable  en  sa  bourse, 

C*est=à=dire  n*y  logeant  rien , 

S'imagina  qu'il  feroit  bien 
De  se  pendre ,  et  finir  lni=méme  sa  misère  , 
Puisqn'anssisbien  sans  lui  la  faim  le  Tiendroit  faire 

Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
A  gens  peu  curieux  de  goûter  le  trépas. 
Dans  cette  intention  une  vieille  masure 
Fut  la  scène  où  devoit  se  passer  l'aventure  : 
Il  y  porte  une  corde  ;  et  veut  avec  un  dou 
Au  haut  d'un  certain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille ,  vieille  et  peu  forte , 
S'ébbanle  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  trésor. 
Notre  désespéré  le  ramasse ,  et  l'emporte  ; 
Laisse  là  le  Ûcou ,  s'en  retourne  avec  l'or , 
Sans  compter:  ronde  au  non,  la  somme  plut  an  sire. 
Tandis  que  le  galant  à  grands  pas  se  retire  , 
L'homme  au  trésor  arrive ,  et  trouve  son  argent 

Absent. 
Quoi!  ditsil,  sans  mourir  je  perdrai  cette  somme  ! 
Je  ne  me  pendrai  pas  !  £h  !  vraiment  si  ferai  « 

Ou  de  corde  je  manquerai. 
Le  lacs  étoit  tout  prêt ,  il  n'y  manqij^it  qu'un  homme: 
CeluUoi  se  l'attache  et  se  pend  bien  et  beau. 

Ce  qui  le  consola ,  peut*étre , 
Fut  qu'un  autre  eût,  pour  lui,  fidt  les  frais  du  cordeau. 
Aussi=bien  que  l'argent  le  Ucou  trouva  maître.    . 

L'avare  rarement  finit  ses  joars  sans  pleurs  : 
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Il  aie  moins  de  part  au  trésor  qu'il  enserre , 
Thésaurisant  pour  les  voleurs. 
Pour  ses  parents ,  ou  pour  la  terre. 
Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  fît? 
Ce  sont  là  de  ses  traits;  elle  s'en  divertit  : 
Plus  le  tour  est  bizarre ,  et  plus  elle  est  contente. 
Cette  déesse  inconstante 
Se  mit  alors  en  l'esprit 
De  voir  un  homme  se  peffdre: 
Et  celui  qui  se  pendit 
S'y  de  voit  le  moins  attendre. 


XVII.     Le  Singe  et  le  Chat. 

jL5EiiTiL&.irD  avec  Raton ,  l'un  singe  et  l'autre  chat , 
Commensaux  d'un  logis ,  avoient  un  commun  maître. 
D'animaux  malfaisants  c'étoit  un  très  bon  plal  :  , 
Us  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  put 

être. 
Trouvoit=on  quelque  chose  au  logis  de  gâté  ; 
L'on  ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du  voisinage  : 
Bertrand  déroboit  tout;  Raton,  de  son  cdté, 
Etoit  moins  attentif  aux  souris  qu*au  fromage. 

Un  jour ,  au  coin  du  feu ,  uos  deux  maîtres  frippons 

Regardoient  rôtir  des  marrons. 
Les  escroquer  étoit  une  très  bonne  affaire: 
Nos  galants  y  voyoient  double  profit  à  faire. 
Leur  bien  premièrement ,  et  puis  le  mal  d'autrui. 
Bertrand  ^t  à  Raton:  Frère,  il  faut  aujourd'hui 

Que  tu  fasses  un  coup  de  maître  : 
Tiresmoi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'avoit  fait  naître 

Propre  à  tirer  marrouâ  du  feu. 
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Certes ,  marrons  verroient  beau  jett* 
Aussitôt  fait  que  dit:  Raton,  avec  sa  patte , 

D'une  manière  délicate , 
Ecarte  un  peu  la  cendre ,  et  retire  les  doigts  ; 

Puis  les  reporte  à  plusieurs  fois; 
Tire  uii  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque 

Et  cependant  Bertrand  les  croque. 
Une  servante  vient:  adieu  mes  gens.  Raton 

N'étoit  p*s  content ,  ce  dit=on. 

Aussi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui,  flattés  d'un  pareil  emploi, 
•    Tout  s'écliauder  en  des  provinces 
Pour  le  profit  de  quelque  roi. 


X.  V  1 1 1.     Le  Milan  et  le  Rossignol. 

Après  que  le  milan,  manifeste  voleur. 
Eut  répandu  l'alarme  en  tout  le  voisinage 
Et  fait  crier  sur  lui  les  enfants  du  village , 
Un  rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  malbeur. 
Le  béraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 
Aussi=bien,  que  manger  en  qui  n'a  que  le  son? 

Ecoutez  plutôt  ma  cbanson  : 
Je  vous  raconterai  Térée  et  son  envie.  = 
<Jui  Térée?  est=ce  rfn  mets  propre  pour  les  milans?= 
Non  pas;  c'étoit  un  roi  dont  les  feux  violents 
Me  firent  ressentir  leur  ardeur  criminelle. 
.Te  m'en  vais  vous  en  dire  une  cbanson  si  belle 
Qu'elle  vous  ravira:  mon  cbant  plaît  à  cbacun. 

Le  milan  alors  loi  réplique  i 
Vraiment,  nous  voici  bien!  lorsque  Je  suis  à  jeun. 

Tu  me  viens  parletr  de  musique  î = 
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J*en  parle  bien  aiix  rois.  =  Quand  un  roi  te  prendra , 
Tu  peux  lui  conter  ces  merveilles  -, 
Pour  un  milan ,  il  s*en  rira. 
Ventre  affamé  n*a  point  d'oreilles. 


XIX.     Le  Berger  et  son  Troupeau. 

\J  u oi  !  toujours  il  me  manquera 
Quelqu'un  de  ce  peuple  imbéciller 
Toujours  le  loup  m'en  gobera  î 
J'aurai  beau  les  compter!  Ils  étoient  plus  de  mille , 
Et  m'ont  laissé  ravir  notre  pauvre  Robin  ! 
Robin  mouton,  qui,  par  la  ville. 

Me  suivoit  pour  un  peu  de  pain , 
Et  qui  m'auroit  suivi  jusques  au  bout  du  monde  î 
Hélas!  de  ma  musette  il  entendoit  le  son  : 
11  me  sentoit  venir  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Ab!  le  pauvre  Robin  mouton  ! 
Quand  GuiUot  eut  fini  cette  oraison  funèbre, 
Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre, 

Il  harangua  tout  le  troupeau , 
Le»  chefs ,  la  mul^tude ,  et  jusqu'au  moindre^ agneau , 

Les  conjurant  de  tenir  ferme  : 
Cela  seul  suffiront  pour  écarter  les  loups. 
Foi  de  peuple  d'bonneur  ils  lui  promirent  tous 

De  ne  bouger  non  plus  qu'un  terme. 
Nous  voulons,  dirent=ils,  étouffer  le  glouton 

Qui  nous  a  pris  Robin  mouton. 

Chacun  en  répond  sur  sa  tête. 

GuiUot  les  crut,  et  leur  fit  fête. 

Cependant,  devant  qu'il  fût  nuit. 

Il  arriva  nouvel  encombre  : 
Un  loup  parut ,  tout  le  troupeau  s*cnfuit. 
Ce  n'étoit  pas  on  loup,  ce  n'en  étoit  que  l'oihbre. 

a.  6 
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Harallgiiet  de  mêchanU  soldfttâ. 

Us  promettront  de  faire  rage  : 
Mais,  au  moindre  danger,  adieu  toat  leor  courage 
Votre  exemple  et  tos  cris  ne  les  retiendront  pas. 


VIH  »U  iriUTIEMl  LITEK. 

/ 
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FABLE   PREMIERE. 

Les  deux  Rats,  le  Renard,  et  VOeuf, 

DISCOURS  A  BIADAME  DE  LA  SABLIERE. 

X  Bi  s ,  je  TOUS  lonerois  ;  il  n'eat  fne  trop  aisé  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refnsé  ; 

En  cela  pen  semblable  an  reste  des  mortelles , 

Qni  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 

Pas  une  ne  s*endort  à  ce  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blâme  point  ;  je  soulTre  cette  humeiir  : 

EQe  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux 

be^es. 
Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur , 
Le  nectar,  que  l'on  sert  au  n^aitre  du  tonnerre. 
Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C*est  la  louange.  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  point  ; 
D*antres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point: 

Propos,  agréables  commerces. 
On  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses  ; 

.Tusquessla  qu'en  votre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n'en  croit  rien. 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  bagatelle,  la  science. 
Les  chimères,  le  rien,  tout  est  bon;  je  soutiens 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
C'est  «n  parterre  où  Flore  épan4  ses  hiena^ 
Sur  difiërentes  fleurs  l'abeille  s'y  repose , 
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Et  fait  da  miel  de  tonte  chose. 
Ce  fondement  pose ,  ne  trouvez  pas  mauTaifi 
Qu*en  ces  fables  anssi  j'entrem^e  des  traits 

De  certaine  philosophie, 

Snhtile,  engageante,  et  hardie. 
On  l'appelle  nouvelle.  En'avez=vons  on  non 

Ouï  parler?  lU  disent  dotic 

Que  la  béte  est  une  machine  ; 
Qu'en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorVî  ; 
Kul  sentiment,  point  d'ame,  en  elle  tout  est  corps. 

Telle^est  la  montre  qui  d^emii^s 
A  pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez=lâ ,  lisez  dans  son  seii^: 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde  ; 

La  premiei'e  y  meut  la  secon^le. 
Une  troisième  suit  ;  elle  spnne  à  la  fin. 
Aij  dire  de  ces  gens,  la  béte  est  toute  teljc. 

L'objet  la  frappe  en  un  endroit: 

Ce  lieu  frappé  s'en  va  tout  droit. 
Selon  nous,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle  : 
Le  sens  de  proche  en  proche  aussitôt  la  reçoit. 
L'impression  se  fait.  Mais  comment  se  fait=eUc.^ 

Selon  eux ,  par  nécessité , 

Sans  passion,  sans  volonté: 

L'animal  se  sent  agité  ^ 

De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 

Tristesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quelque  autre  de  ces  états. 
Mais  ce  n'est  point  cela  :  ne  vous  y  tiompez  pas. 
Qu'est=ce  donc?  Une  montre.  Et  nous?  C'est  antre 

chose. 
Voici  de  la  fhçon  que  Descartes  l'expose  : 
Descartes,  ce  mortel  dont  on  eut  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  Fhomme  et  l'esprit  ;  comme  entre  tlxjiitre  e,\ 
l'homme 
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Le  tient  tet  de  no9  gens,  franche  béte  de  sorome.' 
Voici,  dis=je,  comment  raisonne  cet  aatenr^ 
Sur  tons  les  animaox,  enfants  du  créateur, 
J*ai  le  don  de  penser;  et  je  sais  que  je  pensç. 
Or ,  vous  sarez ,  Iris ,  de  certaine  science , 

Que  quand  la  b^te  penseroit, 

lia  béte  ne  réfléchiroit 

Sur  l'objet  ni  sur  sa  pensée, 
Bescartes  va  plus  loin,  et  soutient  n^ttemeut^. 

Qu'elle  ne  pense  nullement. 

Vous  n'êtes  point  embarrassée 
De  le  croire;  ni  moi.  Cependant,  qu^pd  an  hoi» 

Le  bruit  des  cors,  celui  des  %qix , 
N'a  donné  nul  relâche  a  la  fuyante  proie , 

Qu'en  vain  elle  a  mis  ses  efforts 

A  confondl^e  et  brouille^'  la  voie. 
L'animal  chargé  d'an^,  vieux  ceirf ,  et  de  dix  cors, 
£n  suppose  un  plus  jeune ,  et  l'oblige ,  par  foive  , 
*A  présenter  aux  chiens  une  nouvelle  amorce. 
Que  dé  raisonnements  pour  conserver  ses  jours  ! 
Le  retour  sur  ses  pas ,  les  malices ,  les  tours. 

Et  le  changQ^«t  cent^stratagémes 
L^ignes  des  plus  grands  chefs,dignes  d'an  meilleur  sort! 

On  le  déchire  après  sa  mort*. 

Ce  sont  tous  ses  honneurs  suprémcf . 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  petits 
£n  danger,  et  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fàir  encor  par  les  airs  lé  trépas , 
Elle  fait  la  blessée ,  et  va  traînant  de  l'aile , 
Attirant  le  dbftsseur  et  le  chien  sur  ses  pas , 
Détonme  le  danger,  sauve  ainn  sa  /Emilie  ; 
Et  puis  quand  le'chasseur  croit  que  son  chien  k  pille 
Elle  lui  dit  adieu ,  prend  sa  volée ,  et  rit 
De  l'homme  qni,  conftas,  des  yenz  en  vain  b  suit. 

6» 
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]ïoiiloiii  du  nord  U  est  wk  vonde 

Où  Ton  sait  que  les  habitants 

Tiyent,  ainsi  qn*atix  premiers  temps. 

Bans  nne  ignorance  profonde: 
Je  parle  des  humains  ;  car  quant  aux  aniwijmx , 

Us  y  construisent  des  travaux 
Qui  des  torrents  grossis  arrêtent  le  ravage. 
Et  font  communiquer  Tuu  et  l'autre  rivage. 
L*édificç  résiste  et  dure  en  son  entier  : 
Après  un  lit  de  bois  est  un  lit  de  mortien 
Chaque  castor  agit  :  commune  en  est  la  t4che  ; 
Le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  sans  relâche  ; 
Maint  maître  d'œuvre  y  court,  et  tient  haut  le  batoo* 

La  république  de  ]^laton 

Ne  seroit  rien  que  l'apprentie 

De  cette  famille  amphibie. 
Us  savent  en  hiver  élever  leurs  maisons. 

Passent  les  étangs  sur  des  ponts. 

Fruit  de  leur  art ,  savanf  ouvrage  :  .      .  ^ 

Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir , 

Jusqu'à  présent  tout  leur  savoir 

Est  de  passer  l'pnde  à  la  p^ge. 

Que  ces  castors  ne  soient  qu*un  çprp^  yuij^  d'esprit. 
Jamais  on  ne  pourra  m'obUger  à  le  croire. 
Mais  voici  beaucoup  pins  :  écoutez  ce  récit. 

Que  je  tiens  d'wi  rpi  plein  de  gloire. 
Le  défimseur  du  nord  vous  ser^  moii  garant: 
Je  vais  dter  un  priiMje  aimé  de  1^  YiptPiaef 
Son  nom  seul  est  un  mur  à  l'einjûre  otipniaii  :  • 
C'est  le  roi  polopoû,  ^a^n^is  ]çiu  roi  ne  ment* 

H  dit  donc  q^f;,  Afir  na  f^ntienii, 
Des  animaux  ent^  £p:^  put  g^erris  de  tjput  tCNips  ( 
Le  sang,  qui  se  transmet  4es  pères  «u^jMlluitf, 

En  renouvellela  n^tiere. 
Ces  animaux,  dit41,  foutgttBuànB  da  fOMMrd.      l 
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Jacmmà  la  guerre  avec  tant  à'ni 

"Ne  s* est  faite  parmi  les  homaoes, 

No  i  pas  même  an  siècle  <m  vous  soiBines. 
Corps^desgarde  araneé ,  vedettes ,  espicMis , 
Embuscades,  partis,  et  mille  inventioas 
D*iiiie  permciense  et  maadite  science , 
Fille  du  Styx,  et  mère  des  béros. 

Exercent  de  ces  animaux 

Le  bon  sens  et  rexpérience. 
Pour  cbanter  lenrs  combats ,  l'Acb^ron  noat  devrait 

Rendre  HomiBre.  Ab  !  s'il  le  rendoit. 
Et  qn*il  rendit  aussi  le  rival  (f  )  4*]^ipnre, 
Qne  diroit  ce  dernier  snjr  ces  «xemp^es«ci? 
Ce  qne  j'ai  déjà  dit;  qn'anx  bé^  }fi  natnx« 
Peut  par  les  senls  sessorts  opérer  tont  ceci; 

Qne  la  i]iëmoire  est  corporelle; 
Et  «pie,  ponr  en  yeair  anx  exemples  dîfen 

Qne  j*ai  nùs  en  jonr  dans  ces  yen , 

L*aniinal  n*a  besoin  qne  d'elle. 
L*ob}et,  lorsqu'il  rerieni,  va  dans  son  paysin 

Chercber ,  par  le  même  cbemm 

L'image  auparavant  tneée. 
Qui  sur  lès  miémes  pas  revient  pareilliypM^t , 

Sans  le  secours  de  k  pi^isée, 
"  Ganser  un  même  êyènementr 

lïons  agissons  tout  antremaol  : 

La  volonté  nbus  détennine, 
I7o|&robjet,  si  l'iostiaet.  le  parle»  je  (ciberoing  : 

)e  sens  en  moi  certain  agent} 

Tout  obéit  dans  ma  machine 

A  ce  prindl^intdHgent* 
n  est  distinct  du  corps ,  se  cimçoit  nettement , 

Se  confit  mieux  qne  le  corps  même: 
De  tons  nos  monTenents  c*«8t  Taibitm  suprême. 

(i)  Deseartes. 
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Mûis  comment  le  corps  rentend^sil? 

C'est  là  le  point.  Je  vois  Toutil 
Obéir  à  la  main  :  mais  la  main^  qui  la  goide? 
Eh  !  qui  guide  les  cieux  et  leur  course  rapide  ? 
Qudqueangeestattacliépcut^étreàcesgrandscorps. 
Un  esprit  vit  en  nous  y  et  ment  tous  nos  ressorts  ; 
L'impression  se  feit  :  le  moyen ,  je  l'ignoro  ; 
On  ne  l'apprend  qu'au  sein  de  la  divinité  ; 
Et ,  s'il  faut  en  parler  avec  sincérité  , 

Descartes  FignoFoit  encore. 
Nous  et  lui  là=dessHS  nous  sommes  tons  égaox. 
Ce  que  je  sais,  Iris,  c'est  qu'en  ces  animant 

Dont  je  viens  de  citer  l'exemple 
Cet  esprit  n'agit  pas:  lliomme  seul  est  son  temple. 
Aussi  faut=il:  donner  à  l'animal  un  point 

Que  la  plante  après  tout  n'a  point: 

Cependant  la  plante  respire. 
Biais  que  répondf  a^t-on  à  ce  que  je  Tais  dire? 

Deux  rats  cherclioient  leur  vie  :  ils  tronvcreat  on 

œuf. 
Le  dîné  sufEsoit  à  gens  de  cette  espèce  :  ,  \ 

n  n'étoit  pas  besoin  qu'Us  trouvassent  un-bœufi. 

Pleins  d'appétit  et  d'alégresse. 

Us  alloient  de  leur  œuf  manger  chacnnsapart, 

•  Quand  un  quidam  parut  :  c'étcût  maître  renard. 

Kencontre  incommode  et  Acheose  : 
Car  comment  sauver  l'œuf?  Le  bien  empaqueter, 
Puis  des  pieds  de  devant  ensemUe  le  porter. 

Ou  le  rouler,  ou  le  traîner  : 
C'étoit  chose  impossible  autant  que  hasardeuse. 

Nécessité  l'ingénieuse 

Leur  fournit  une  invention^ 
Comme  ils  pouvoient  gagner  leur  habitatian , 
L'écornifleur  étant  à  demi=quart  de  lieue. 
L'un  se  mit  sur  le  dos ,  orit  l'œuf  entra  aes  bra»        } 


dby  Google 


LIVRE    X.  io5 

Pnis,  malgré  quelques  heurts  et  quelques  mauvais  pa«. 
L'antre  le  traîna  par  la  queue. 

Qu'on. m*aille  soutenir,  après  un  tel  récit. 
Que  les  bétes  n'ont  point  d'esprit  ! 

Pour  moi ,  si  j 'en  étois  le  ma|tre , . 
Je  leur  en  donnerois  aussi=bien  qu'aux  enfimts. 
Cenx=ci  pensentsilf  pas  dès  leurs  plus  jeunes  ans? 
Quelqu'un  peut  dpnc  penser  ne  se  pouvant  connoitre. 

Par  un  exemple  tout  égal, 

J'attril^uecpis  à  l'animal ,  ^ 
Non  point  une  raison  selon  notre  numiere , 
Mais  beaucoup  plus  aussi  qu'un  aveugle  ressort  : 
Je  subtiliserois  un  morceau  de  matière , 
Que  l*on  ne  pourroit  plus  concevoir  sans  effort, 
Quintessence  d'atome ,  extrait  de  la  lumière.. 
Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor . 
Qae  le  feu;  car  enfin,  si  le  bois  fait  la  flamime , 
La  flamme ,  en  s'épurapt ,  pent=elhB  pas  de  l'ame 
Nous  donner  quelque  idée?  et  sort=ilpas  de  l'or 
Des  entrailles  du  plomb?  Je  rei)drois  mon  ouvrage 
Capable  de  sentir,  juger,  rien  dava9tage^ 

Et  juger  imparfaitement  ; 
Sans  qu'un  singe  jamais  fît  le  moindre  argument. 

A  l'égard  dç  nous  autres  bomn^es , 
Je  ferois  notre  lot  infiniment  plus  fort; 

Nous  aurions  un  double  trésor  : 
L'un ,  cette  ame  pareille.en  tous  tant  que  nous  sommes 

Sages ,  fous ,  enfants ,  idiofs , 
Hôtes  de  l'univers  sous  le  nom  d'animaux  : 
L'antre ,  encore  une  autre  ame ,  entrenous  et  lesanges 

Commune  en  un  certain  degré; 

Et  ce  trésor  à  part  créé 
Suivroit  parmi  les  airs  les  célestes  phalanges, 
Entreroit  dans  un  point  sans  en  être  pressé , 
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Ko  ûodrmt  jaunis  qa^qn'ayuat  commencé  t 
ClioseK  réelles  c[aoiqn*étraii(^8. 
Tant  que  TeniEuice  dnreroit. 

Cette  fiDe  du  ciel  en  nous  ne  paroitroît 
Qa*inie  tendre  et  foible  Ituniere  : 

Xi'ofgme  eunt  pins  fort,  la  raison  peroeroit 
lies  ténèbres  de  la  matière , 
Qni  toujours  enveloppèrent 
L'autre  ame  imparfaite  et  groaaîeipe. 


1 1.    V  Homme  et  la  Cauîeuvrc. 

\j  jx  homme  vit  une  couleuvre  : 
Ali!  méchante ,  dit=il,  je  m'en  vais  faire  m 

Agréable  à  tout  Tunivers .' 

A  ces  mots  Tanimal  pervers 

(  Cest  le  serpent  que  je  veux  dire  , 
Et  nonl'homme,  on  pourrôit  aisément  s'y  tromper), 
A  ces  mots  le  serpent ,  se  laissant  attraper  , 
Est  pris,  mis  en  un  sac;  et,  ce  qui  fut  le  pire. 
On  résolut  sa  mort,  fût«il  coupable  ou  noB. 
Afin  de  le  payer  toutefois  de  raison  , 

L'autre  lui  fit  cette  harangue  ; 
Symbole  des  ingrats  !  être  bon  aux  méchants , 
C*est  être  sot;  meurs  donc  :  ta  colère  et  tes  devis 
Ne  me  nuiront  jamais.  Le  serpent^  en  sa  lai^gue. 
Reprit  du  mieux  qu'il  put  :  S'il  falloit  condamner 

Tous  les  ii^grats  qui  sont  au  mouche 

A  qui  pourroitsôn  pardonner  ? 
Toi=même  tu  te  fais  ton  procès  :jç  me  fondte 
Sur  tes  propres  leçons,  jette  les  yeux  «wc  toi 
Mes  jours  sont  en  tes  mains ,  tranche^^les  ^  ta  jostice 
Cest  ton  utiUté,  ton  plaisir,  ton  caprice  : 

Selon  ces  lois  condamnet^noi  ; 
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Bfois  tronye  bon  qu'avec  iiranchise 
lËn  mourant  an  moins  je  te  dise 
Que  le  symbole  des  ingrats 
Ce  n'est  point  le  serpent;  c*est  Thomme.  Ce$  paroles 
Firent  arrêter  Tantre;  il  recula  d*nn  pas. 
.  Enfin  il  repartit  :  Tes  raisons  sont  frivoles  : 
Je  ponrrois  décider,  car  ce  droit  m'appartient; 
Biais  rapportonssnons=en.  Soit  fait,  dit  le  rept^e. 
Une  vache  étoit  là  :  l'on  l'appelle  ;  eÙe  vient  : 
Le  cas  est  proposé.  C'étoit  chose  facile; 
Falloitsil  pour  cela ,  dit=elie ,  m'appeler  ? 
La  conlenvre  a  raison  :  ponrqnoi  dissimuler  ? 
Je  nourris  celui=ci  depuis  longues  années  ; 
n  n'a  sans  mes  bienfaits  passé  nulles  journées; 
Tout  n'est  que  pour  lui  seul;  mon  lait  et  mes  en£mt6 
Le  font  à  la  maison  revenir  les  mains  pleines  : 
Biéme  j'ai  rétabli  sa  santé,  que  les  ans 
Avoient  altérée;  et  mes  peines 
Ont  pour  but  son  plaisir  ainsi  que  son  besoin. 
Enfin,  me  voilà  vieille  ;  il  me  laisse  en  un  coin 
Sans  herbe  :  s'il  vouloit  encorone  laisser  paître .' 
Mais  je  suis  attachée;  et  si  j'eusse  eu  pour  maître 
Un  serpent ,  eàtsil  su  jamais  pousser  si  loin 
L'ingratitude  ?  Adieu  :  j 'ai  dit  ce  que  je  pense. 
L'homme ,  tout  étonné  d'une  teUe  sentence , 
Dit  an  serpent:  î'aut«il  croire  ce  qu'elle  dit.' 
Cest  une  radoteuse  ;  elle  a  perdu  l'esprit. 
Croyons  ce  bœuf.  Croyons ,  dit  la  rampante  béte. 
Ainn  dit,  ainsi  fait.  Le  bœuf  vient  à  pas  lents. 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  en  sa  tête , 

U  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seids  il  portoit  les  soins  les  plus  pesants , 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines 
Qui ,  revenant  sur  eoi ,  ramenoit  dans  nos  plaines 
Ce  que  Cérès  nous  donne,  et  vend  aux  anima*ix; 
Que  cette  suite  de  travaux 
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Podr  récompense  avoit,  de  tons  tant  qae  nous  sommes, 
Force  coups ,  peu  de  gré  :  pais  quand  il  étoit  vieux 
On  croyoit  Thonorer  chaque  fois  que  les  honunes 
Aclietoient  de  son  sang  l'indulgence  des  dieux.  - 
Ainsi  parla  le  bœuf.  L'homme  dit  :  Faisons  taire 

Cet  ennuyeux  dédamateur: 
Il  cherche  de  grands  mots ,  et  vient  ici  se  faire  , 

Au  lieu  d'arbitre,  accusateur. 
Je  le  réctise  aussi.  L'arbre  étant^pris  pour  juge , 
Ce  fut  bien  pis  encore.  Il  servoit  de  refuge 
Contre  le  chaud, la  pluie,  et  la  fureur  des  vents  : 
Pour  nous  seuls  il  ùtRoit  les  jardins  et  les  champs  : 
L'ombrage  n'étoit. pas  le  seul  bien  qu'il  sut  faire  ; 
n  conrboit  soùsles  fruits.  Cependamt  pour  salaire 
Un  rustre  Tabattoit,  c*ctoit  là  son  loyer; 
Quoique,  pendant  tout  l'an,  Ubéral  il  nous  donne 
Ou  des  Ûeurs  au  printemps,  ou  du  fruit  en  automne. 
L'ombre  l'été,  l'hiver  les  plaisirs  dv foyer. 
Que  ne  l'émondoit^on,  sans  prendre  la  cognée? 
De  son  tempérament,  il  eût  encor  vécu. 
L'homme,  trouvant  mauvais  que  l'on  l'eût  conyainca, 
Voulut  à  toute  force  avoir  cause  gagnée. 
Je  suis  bien  bon,  dit^i) ,  d'écouter  ces  gens=lài 
l>u  sac  et  du  serpent  aussitôt  il  donna 
Contre  les  murs,  tant  qu'il  tua  la  béte. 

On  en  use  ainsi  chez  les  grands  : 
La  raison  les  offense  ;  ils  se  mettent  eu  tête. 
Que  tout  est  né  pour  eux,  quadrupèdes  et  gens, 
Et  serpents. 
Si  quelqu Vu  desserre  les  dents , 
C'est  un  sot.  J'en  conviens  :  mais  que  f 
faire? 

Parler  de  loin;  ou  bien  se  taire» 
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III.     La  Tortue  et  les  deux  Canards. 

U I7E  tortue  étoit,  à  la  tète  légère , 
Qui,  lasse  de  son  tron,  voulut  voir  le  pays. 
Tolontier»  on  fait  cas  d'une  terre  étrangère  : 
Tolontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 

Deux  canards ,  à  qui  la  conmaere 

Communiqua  ce  beau  dessein. 
Lui  dirent  qu'ils  avment  de  qi^oi  la  satisfaire. 

Voyeravous  ce  large  chemin  ? 
lions  TOUS  voiturerons ,  par  l'air,  en  Amérique  : 

Vous  verrez  mainte  république. 
Maint  royaume,  maint  peuple,  et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez. 
Ulysse  en  fit  autant.  Qn  ne  s'attendoit  guère 

De  toir  Ulysse  en  cette  affaire. 
La  tortue  écouta  la  proposition. 
Marché  fait,  les  oiseaux  forgent  une  machine  • 

Pour  transporter  la  pèlerine. 
Dans  la  gueule ,  en  travers ,  on  lui  passe  un  bâton. 
Serrez  bien,  dirent=ils;  gardez  de  lâcher  prise. 
Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  un  bout. 
La  tortue  enlevée,  on  s'étonne  par^tout 

De  voir  aller  en  cette  guise 

L'animal  lent ,  et  sa  maison , 
Justement  au  milieu  de  l'un  et  l'autre  oison. 
Miracle  !  crioit*on  :  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  tortues. 
La  reine  !  vraiment  oui  ;  je  la  suis  en  efiet  :    ' 
Ne  vousenmoqnez  point.  Elle  eut  beaucoup  mieux  fhit 
De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose  ; 
Car,  lâchant  le  bâton  en  desserrant  les  dei.«ts 
Elle  tombe,  elle  crere  aux  pieds  des  regâidants. 
a.  7 
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Soa  indiscrétioii  de  sa  perte  fut  cause. 

kaprudence,  babil,  et  sotte  vanité. 
£t  vaine  cmiiosité , 
Ont  ensemble  étroit  parentage  : 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage. 


I  V.     Les  Poissons  et  le  Cormoran. 

J.L  n'étoit  point  d'étang  dans  tont  le  voisinage 
Qa'nn  cormoran  n'ent  mis  à  contribution: 
Viviers  et  réservoirs  loi  payoient  pension. 
Su  cuisine  alloit  bien:  mais  lorsque  le  long  «ge 

£nt  glacé  le  pauvre  animal , 

La  même  cuisine  alla  maL 
Tout  cormoran  se  sert  de  pourvoyeur  ]ui»mÀiie. 
Le  n6tre,  un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fonddesea  (I  \- , 

N'ayant  ni  filets  ni  réseaux, 
•  Soufi5roit  une  disette  extrême. 
Que  fitail?  Le  besoin,  docteur  en  stratagème. 
Lui  fournit  celuisci.  Sur  le  bord  d'un  étang 

Cormoran  vit  une  écrevisse. 
Ma  commère,  ditnl,  ailes  tout  â  l'instant 

Porter  un  avis  important 

A  ce  peupk  ;  il  faut  qu'jl  périsse  ; 
Le  mairre  de  ce  lieu  dans  boit  jours  péchera. 

L'écrevisM  en  bâte  s'en  va 

Conter  le  eus.  Grande  est  l'émnte; 

On  conrt ,  on  s'assemble ,  on  dépote  . 

A  roiaeaa :  Seigneur  cormoran, 
0*oh  TOUS  vient  cet  avis?  Quel  est  vo4;re  garanâ? 

.  £tes»Tons  sàr  de  cette  afTaire? 
X'y  saveas-vons  remède?  Et  qu'estoTbon  de  fidrt  ? 
Chaboer  de  Uea,  dit^il.;=:Commei^lelëronft«ioQs?-. 
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N'en  s^yyes  pomt  en  soin  :  je  tous  porterai  tons , 

L'on  après  Tantre,  en  ma  retraite. 
Nnl  qne  Dieu  ^ol  et  moi  n*en  connoit  lea  chemins  : 

n  n*est  démente  ploa  secrète. 
Un  yivier  qoo  Natnre  y  erensa  de  ses  mains  ^ 

Inconnu  éts  traîtres  linmains , 

SanTera  TOtre  r^nbliqne. 

On  le  cmt.  liC  penple  a^natiqne 

L*nn  après  Tantre  fnt  porté 

Sons  ce  rocher  pen  fréqnentë. 

Là,  cormoran  le  bon  apfttre , 

liCS  ayant  mis  en  nn  endroit 

Transparent,  pen  crenx,  fort  étroit^ 
Vons  les  prenoit  sans  peine,  nn  jour  Tnn,  nn  jonr 
l*antre. 

Il  lenr  apprit  k  lenrs  dépens 
Qne  Ton  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

Cn  cenx  qni  sont  mangeurs  de  gens. 
Ils  y  perdirent  pen ,  puisque  rhumaine  engeance 
En  anroit  aussisbien  croqué  sa  bonne  part. 
Qu'importe  qni  tous  mange ,  homme  ou  loup?  toute 
panse 

Me  paroit  une  à  cet  égard  : 

Un  jour  plutôt ,  un  jour  plus  tard , 

Ce  n*est  pas  grande  dinérence. 


"V.     L'Enfouisseur  et  son  Compère, 

Uir-pincemaille  avoit  tant  amassé, 

Qu'il  ne  saroit  oii  loger  sa  finance. 

I/ararice,  compagne  et  sœur  de  Tignorance, 

Le  rendoit  fort  embarrassé 

Dans  le  choix  d'un  dépositaire  • 

Car  il  en  vonloit  un ,  et  voici  sa  raison. 
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L'objet  teste  t  û  Citulra  que  oe  muncean  s*aJl«îre 

Si  j«  le  leisse  à  la  maison  ; 
"MuA^ttikmt  de  roon  bien  je  senii  le  Ixnos.  ^ 
Le  larron?  Qaoi  !  joaïr,  c'est  se  vokr  boi^itiémcP 
Mon  ami ,  j *ai  pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 
Le  bien  n*e8t  bien  qu'entant  que  rooot  s'en  peut  défaire; 
Sans  cela  c'est  nn  mal.  Yenx»tn  le  réserver 
Pour  nn  âge  et  des  temps  qni  n'en  ont  pins  que  faire? 
lia  peine  d'acquérir,  le  soin  de  conserver, 
Otcnt  le  prix  à  l'or  qu'on  croit  si  nécessaire.  |I 

Pour  se  décharger  d'un  tel  soin, 
Notre  bbmme  eût  pu  trouver  de»  gens  surs  au  besoin; 
Il  aima  mieux  la  terre  :  et  prenant  son  oimipere , 
Celni=ci  l'aide.  Ils  vont  enfouir  le  trésor.   . 
Au  bout  de  quelque  temps  l'homme  va  voir  son  or. 

Il  ne  retrouva  que  le  gîte. 
Soupçonnant  k  bon  droit  le  compère ,  il  va  vite 
Lui  dire  :  Appréte&vous;  car  il  me  reste  encor 
Quelques  deniers:  je  veux  lés  joindre  à  l'antre  masse. 
Le  compère  aussitôt  va  remettre  en  sa  f^ce 

L'argent  volé;  prétendant  bien 
Tout  reprendre  à-lasfois,  sans  qu'il  y  manquât  rien. 

Mais  pour  ce  coup  l'autre  fat  sage  : 
n  retint  tout  chez  lui ,  résolu  de  jouiir , 

Plus  n'entasser,  plus  n'enfouïr. 
Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvant  plua  son  gage , 

Pensa  tomber  de  .sa  hauteur. 

Il  n'est  pas  maltaise  de  tromper  un  trompeur. 
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y  I.    Le  Loup  et  les  Bergers,  ; 

U  9  lonp  rempli  d*lmmanité 

(S'il  en  est  de  tels  dans  le  monde) 

Fit  on  jour  sur  sa  crnaaté 
Qaotqa*il  ne  Texerçât  que  par  nécessité. 

Une  réflexion  profonde. 
Je  snis  liai,  dit^il;  et  de  qui?  de  chacun. 

Le  lonp  est  l'ennemi  commun  : 
Chiens,  chasseurs,  villageois,  s'assemblent  pour  &a 

perte  ;  ' 

Jupiter  est  là=haut  étourdi  de  leurs  cris  :  - 
<  '.'est  par=là  que  de  loups  l'Angleterre  est  déserte  ; 

On  y  mit  notre  tête  à  prix. 

Il  n'est  hobereau  qui  ne  fasse 

Contre  nous  tels  bans  publier  : 

Il  n'est  marmot  osant  crier, 
Qae  du  lonp  aussitôt  sa  mère  ne  menace.^ 

Le  tout  pour  un  âne  rogneux , 
Pour  un  mouton  pourri,  pour  quelque  chien  har= 
gueux. 

Dont  j'aurai  passé  mon  çnvie. 
£h  bien!  ne  mangeons  plus  de  chose  ayant  eu  vie  : 
Paissons  l'herbe,  broutons  ;  mourons  de  faim  plutôt. 

£st=ce  une  chose  si  cruelle  ? 
Tant^il  mieux  s'attirer  la  haine  universelle? 
Disant  ces  mots ,  il  vit  des  bergers ,  pour  leur  rôt, 

Biangeant  un  agneau  cuit  en  broche.    « 

Oh!  oh!  dit=il,  je  me  reproche 
Lo  sang  de  cette  gent  :  voilà  ses  gardiens 

S*en  repaissant  eux  et  leurs  chiens  ; 

Et  moi ,  loup ,  j'en  ferai  scrupule  ! 
Non,  par  tons  les  dieux,  non;  je  serois  ridicule  : 
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ThiiMmt  Tagnelet  passera  , 
Sans  qa*à  la  broche  je  le  mette  ; 

Et  non  seulement  lui ,  mais  la  mère  qa*il  tette , 
Et  le  père  qm  l'engendra. 

Ce  loup  avoit  raison.  EsUil  dit  qn*on  nous  voie 

Faire  festin  de  tonle  proie , 
Manger  les  animaux;  et  noua  les  réduirons 
Aux  mets  de  Tàge  d'or  autant  que  nous  pourrons  ! 
Ib  n'auront  ni  crœ  ni  marmite  ! 
Bergers ,  bergers ,  le  loup  n'a  tort 
Que  quand  il  n'est  pas  le  plus  fort  : 
Youlezavous  qu'il  vive  en  hermite? 


VI  L    V Araignée  et  V Hirondelle. 

yj  JuFiTBA ,  qui  sus  de  ton  cerveau , 
Par  un  secret  d'accouchement  nouveau , 
Tirer  Pallas  ^  jadis  mon  ennemie , 
Entends  ma  plainte  nne  fois  en  ta  vie  ! 
Progné  me  vient  enlever  les  morceaux  ; 
Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux. 
Elle  me  prend  mes  mouches  à  ma  porte  : 
.  Miennes  je  puis  les  dire  ;  et  mon  réseau 
En  seroit  plein  sans  ce  maudit  oiseau , 
Je  l'ai  tissu  de  matière  assez  forte. 
Ainsi ,  d*un  discours  insolent , 
Se  plaignoit  l'araignée  autrefois  tapissière , 

Et  qui  lors  étant  filandieiv 
Prétendoit  enlacer  tout  insecte  volant. 
La  sœur  de  Philomele,  attentive  à  sa  proie. 
Malgré  le  bestion  happoit  mouches  dans  l'air  ^ 
Pour  &e&  petits,  pour  elle,  impitoyable  joie. 
Que  ses  enfants  gloutons,  d'un  bec  toujours  ouvert, 
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D'un  ton  demi^formé,  bégayante  comvée , 
ï)eiiiand<H«At  par  des  cris  encor  mal  entendus. 

La  panvre  aragne  n*ayant  plus 
Que  la  tôte  et  les  pieds ,  artisans  siu^rflus , 

Se  YÎt  élle^uéme-enlevée  : 
L'hirondelle ,  en  passant,  emporta  toile ,  et  tout , 

Et  ranimai  pendant  au  bout. 

Jupin^ponr  cbaqi^e  état  nit  denx  tal^s  an  monde  : 
L*adroit,  le  vigilanl,  et  le  fort ,  sont  assis 
A  la  première  $' et  les  petite 
Mangent  leur  reste  à  la  second);. 


V  I  I J.    X«  Perdrix  et  les  €o^. 

Jl  ABMx  de  certains  coqs ,  incivils,  peu  galaAts , 
Toujours  en  noise  et  turbuleikts , 
Une  perdrix  étoit  nourrie. 
S  on  sexe  et,  Thospitalité , 
De  la  part  de  ces  coqs  ,  peuple  à  Tamour  porte , 
Lui  Msoient  espérer  beaucoup  d'bonnétetè  : 
Ils  feroient  les  honneurs  de  la  ménagerie. 
Ce  peuple,  cependant ,  fort  souvent  en  furie , . 
Pour  la  dame  étrangère  ayant  pe^i  dç  respect , 
Lui  donnoit  fort  souvent  d*horrii>leS' coups  de  bec. 

D'abord  elle  enfui  affligée: 
Mab  sitôt  qu'elle  eut  vu  cette  troupe  enragée 
S'entrebattre  ellesméme,  et  se  percer  les  flancs, 
Elle  se  consola:  Ce  sont  leurs  zftœnrs,  dit«]le^ 
Ne  les  accusons  point;  plaignons  plutôt  ces  gens  : 
Jupiter  sur  un  seul  modèle 
N*a  pas  formé  tous  les  esprits  ; 
Il  est  des  naturels  de  coqs  et  de  perdrix.  . 
S'il  dépendoit  de  moi,  je  passerois  ma  vie- 
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En  plus  lumiifète  compagnie. 
Le  maitre  de  ces  lieux  en  ordonne  aatrement  ;     ^ 

Il  nons  prend  avec  des  tonnelles , 
Noos  loge  avec  de^  coqs,  et  nons  conpe  les  ailes  : 
C'est  de  Thomme  qa*il  faut  se  plaindre  seulement. 


I  X.     Le  Chien  à  iftii  om  a  coupé  les  oreilles. 

\^u*Ai^E  fait,  pour  me  voir  ainsi 

Mutilé  par  mon  propre  maître? 

Le  bel  état  on  me  voici  .* 
Devant  les  antres  chiens  oserai^je  paroitre? 
'O  rois  des  animanx ,  ou  plutôt  leurs  tyrans , 

Qui  vous  feroit  choses  pareilles  ! 
Ainsi  crioit  MoufiUr,  jeune  dogue;  et  les  gens , 
Feu  touchés  de  ses  cris  douloureux  et  perçants, 
Yenoient  de  lui  couper,  sans  pitié,  les  oreilles. 
Mouflar  y  croyoit  perdre.  Il  vit  avec  le  temps 
Qu'il  y  gaguoit  beaucoup  :  car  étant  de  nature 
A  piller  ses  pareils ,  mainte  mésaventure 

L'auroit  fait  retourner  ches  lui 
Avec  cette  partie  en  cent  lieux  altérée  : 
Chien  hargneux  a  toujours  Toreille  déchirée. 

Lemoins  qn'on  peutlaisset  de  prise  aux  dents  d'antriû, 
.C'estle  mieux.  Quand  onn'a  qu'un  endroitàdéfendre, 

On  le  munit,  de  peur  d'esclandre. 
T^oin  maître  Mouflar  armé  d'un  gorgerin; 
Du  reste  ayant  d'oreille  autant  que  sur  ma  niain , 

Un  loup  n'eut  su  par  où  le  prendre. 
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X.     Le  Berger  et  le  Roi. 

xJejjX  démons  à  leur  gré  partagent  notre  Tie , 
Et  de  son  patrimoine  ont  chassé  la  raison  ; 
Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  sacrilîe  : 
Si  TOUS  me  demandez  leur  état  et  leur  nom ,        j 
J'appelle  Tnn,  Amour;  et  l'antre ,  Ambition. 
Cette  dernière  étend  le  pins  loin  son  empire  : 

Car  même  elle  entre  dans  l'amour. 
Je  le  ferois  bien  voir  :  mais  mou  but  est  de  dire 
Comme  un  roi  fit  venir  un  berger  à  sa  cour. 
Le  conte  est-du  bon  temps ,  non  dn  siècle  où  nous> 
sommes. 

Ce  roi  vit  un  troupeau  qui  couvroit  tous  les  champs , 

Bien  broutant ,  en  bon  corps ,  rapportant  tous  les  ans , 

Grâce  aux  soins  du  berger ,  de  très  notables  sommes. 

Le  berger  plut  au  roi  par  ces  soins  diHgents. 

Tù  mérites,  ditsil,  d'être  pasteur  de  gens  : 

Laisse  là  tes  montons ,  viens  conduire  des  hommes  : 

Je  te  fais  juge  souverain. 
Voilà  notre  berger  la  balance  à  la  main. 
Quoiqu'il  n'eut  gi^re  vu  d'autres  gens  qu'unhermite, 
Son  troupeau ,  ses  matins ,  le  loup ,  et  puis  c'est  tout , 
Il  avoit  du  bon  sens;  le  reste  vient  ensuite  : 

Bref,  il  en  vint  fort  bien  à  bout. 
L'hermite  son  voisin  accourut  pour  lui  dire  : 
Veillésje?  et  n'est-ce  point  un  songe  que  je  vois.^ 
Vous,  favori!  vous,  grand!  Déiiezsvous  des  rois  ; 
Leur  faveur  est  glissante  ;  on  s'y  trompe  :  et  le  pire , 
C'est  qu'il  en  coûte  cher;  de  pareilles  erreurs 
Ne  produisent  jamais  que  d'illustres  malheurs. 
Vous  ne  Gonnoissez  pas  l'attrait  qui  vous  engage  : 
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Je  TOUS  parle  en  ami;  craignez  t;oBt.  L'antre  rit  : 

Et  notre  hermite  ponrsni^it  : 
Voyee  combien  déjà  la  conr  Tons  rend  peu  sage. 
Je  crois  voir  cet  avei^le  à  qni ,  dans  nn  Toyage , 

Un  serpent  engourdi  de  froid 
Vint  s*of&ir  sons  la  main  :  il  le  prit  pour  un  fouet  ; 
Le  sien  s'étoit  perdu,  tombant  de  sa  ceinture. 
Il  rendoit  grâce  au  del  de  rhenrense  aventure, . 
Quand  un  passant  cria  :  Que  tenezavons  !  d  dieux  ! 
Jetez  cet  animal  traître  et  peniicieux , 
Ce  serpent  !=.C*est  un  fouet.  =  C*est  un  serpent  !  vous 

dissje  : 
A  me  tant  tourmenter  queUntërét  m'oblige? 
Prétendez=vous  garder  ce  trésor ?=Pourqu<M  non? 
Mon  fouet  étoit  use ,  j*en  retrouve  un  fort  bon  : 
Vous  n*en  parlez  que  par  envie.  1 1 
L'aveugle  enfin  ne  le  crut  pas; 
Il  en  perdit  bientôt  la  vie  : 
L'animal  dégourdi  piqua  son  bomihe  au  bras. 

Quant  à  vous ,  j 'ose  vous  prédire 
Qu'il  vous  arrivera  quelque  cbose  de  pire.  = 
£b!  que  me  sauroit^il  arriver  que  la  mort? 
Mille  dégoûts  viendront,  dit  le  prophète  hermite. 
Il  en  vint  en  effet  ;  l'hermite  n'eut  pas  tort. 
Mainte  peste  de  cour  fit  tant,  par  maint  ressort. 
Que  la  candeur  du  juge ,  ainsi  que  aon  mérite , 
l'eurent  suspects  au  prince^  On  cabale,  on  suscite 
Accusateurs,  et  gens  grevés  par  ses  arrêts  : 
De  nos  biens,  dirent=ils ,  il  s'est  fait  un  palais. 
Le  prince  voulut  voir'ces  richesses  immenses. 
Il  ne  trouva  par^tout  que  médiocrité, 
Louanges  du  désert  et  de  la  pauvreté: 
C'étoient  là  ses  magnificences. 
Son  fait,  dit*on,  consiste  en  des  pierres  de  prix  : 
Un  grand  coffre  en  est  plein,  fermé  de  dix  serrures. 
Lui=même  ouvrit  ce  coffre,  et  rendit  bien  surpris 
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Tons  les  madUxieurs  d'impostm-es. 
L«  cofitre  étant  ouvert,  ou  y  vit  de«  lambeaux , 

,    L*luibit  d*un  gardeur  de  troupeaux , 
Petit  chapeau,  jiqpon,  panetière,  boulette- 

Et,  je  pense,  aussi  sa  musette. 
Doux  trésors ,  ee  dit«il,  cbers  gagés,  qui  jamais 
N'attirâtes  sur  vous  l'envie  et  le  mensonge , 
Je  vous  reprends  :. sortons  de  oes  riohes  palais 

Gomme  Ton  sortiroit  d!un  songe  ! 
Sire,  pardonnez^moi  cette  exclamation: 
J'avois  prévu  ma  chute  «n  montant  sur  te  faite. 
Je  m'y  suis  trc^  complUr:  mais  qiii  n'a  dans  la  tcte 

fJn  petit  grain  d'ambition? 


X  I.     Les  Poissons.,  et  le  Berger  qui  joue  de  la 
fuite. 

X  xEc  18,  qui  pour  la  seule  Annette  . 

Faisoit  résonner  les  accords 

D'une  voix  et  d'une  musette 

Capables  de  toucher  les  morts , 

Cliantoit  un  jour  le  long  des  bords 

D'une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphyre  habitoit  les  campagnes  fleuries. 
Annette  cependant  à  la  ligne  pêchoit  : 

Mais  nul  poisson  ne  s'approchoit  ; 

La  bergère  per doit,  ses  peines. 

Le  berger ,  qui ,  par  ses  chansons , 

£nt  attiré  des  inhumaines , 
Crut,  et  crut  mal,  attirer  des  poissons. 
Il  leur  chanta  ceci^  Citoyens  de  cette  onde , 
Laissez  votre  Naïade  en  sa  grotte  profonde  ; 
Venez  voir  un  objet  miUe  fois  plus  charmant. 
Pfc  craignez  point  d'entrer  aux  prisons  de  la  Belle*' 
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Ce  tt'est  qa'à  nous  qu'elle  est  cruelle. 

Vous  serez  traités  doucement  ; 

On  n'en  veut  point  à  votre  vie  : 
Un  vivier  vous  attend,  plus  clair  que  fin  cryslal. 
Et  quand  à  quelques  uns  l'appât  seroit  fatal. 
Mourir  des  mains  J'Annette  est  un  sort  que  j*envie. 
Ce  discours  éloquent  ne  fit  pas  grand  effet; 
L'auditoir»étoit  sourd  anssi^^bien  que  muet  : 
Tircis  eut  beau  prêcher.  Ses  paroles  miellées 

S'en  étant  au  vent  envolées , 
Il  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poissons  pris  : 
Toilà  les  poissons  |ni«  aux  pieds  de  la  bergère. 

Q  vous,  pasteurs  d'humains  et  non  pas  de  brebis, 
Kois^  qui  croyez  gagner  par  raison  les  esprits 

P'une  multitude  étrangère, 
Ge  n'est  jamais  par^là  que  Ton  en  vient  à  bout  ; 

n  y  faut  une  autre  mapiere  : 
Servez=vous  de  vos  rets,  la  puissance  fait  tout. 


XII.      Les  deux  Perroquets ,  le  Roi ,  et  soj^ 

Fils. 

XJkox  perroquets ,  Tun  père  et  Tautre  fils. 
Du  rôt  d'un  roi  faisoient  leur  ordinaire  : 
Deux  demisdieux,  l'uli  fils  et  l'autre  père. 
De  ces  oiseaux  faisoient  leurs  favoris. 
L'âge  lioit  une  amitié  sincère 
Entre  ces  gens:  les  deux  pères  s'aimoient;  . 
Les  deux  enfants,  malgré  leur  cœur  frivole , 
L'un  avec  l'autre  aussi  s'accontnmoient^ 
Nourris  ensemble,  et  compagnons  d'école. 

C'étoit  beaucoup  d'honneur  au  jeune  perroquet  ; 

(Lfi|r  l'en^mt  était  prince,  et  son  père  monarque^ 
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Par  letemp«r»menc  que  lui  donna  la  Parque , 
n  aimoit  les  oiseaux.  Un  moinean  fort  coquet. 
Et  le  plus  amoureox  de  tonte  la  province 
Faisoi^nssi  sa  part  des  déUces  du  prince. 
Ces  deux  rivanx  nn  jour  ensemble  se  jonants, 

Comme  il  arrive  anx  jennes  gens , 

Le  j'en  devint  nne  querelle. 

Le  passereau  peu  circonspect 

S'attira  de  tels  coups  de  bec. 

Que,  demismort  et  traînant  Taile , 

On  crut  qn*il  n'en  pourroit  guérir. 

Le  prince  indigné  fit  mourir 
Son  perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  père. 
L'infortuné  vieillard  crie  et  se  désespère , 
I^e  tout  en  vain;  ses  cris  sont  superflus. 
L'oiseau  parleur  est  déjà  dans  la  barque  : 
Pour  dire  mieux,  l'oiseau  ne  parlant  plus 
Fait  qu'en  fureur  sur  le  fîls  du  monarque 
Son  père  s'en  va  fondre ,  et  lui  crevé  les  yeux.     ' 
n  se  sauve  aussitôt;  et  choisit  pour  asyle 

Le  baut  d'un  pin  :  là ,  dans  le  sein  des  dieux , 
Il  goûte  sa  vengeance  en  lieu  sur  et  tranquille. 
Le  roi  Itûnnéme  y  court,  et  dit  pour  l'attirer  : 
Ami,  reviens  cbez  moi  :  que  nous  sert  de  pleurer  ? 
Haine,  vengeance  et  deuil,  laissons  tout  à  la  porte. 

Je  suis  contraint  de  déclarer, 

Encor  que  ma  douleur  soit  forte , 
Qae  le  tort  vient  de  nous  :  mon  fils  fut  l'agresseur  : 
Mon  fils!  non;  c'est  le  Sort  qui  du  coup  est  l'auteuc 
La  Parque  avoit  écrit  de  tout  temps  en  son  livre 
Que  l'un  de  nos  enfants  devoit  cesser  de  vivre , 

L'antre  de  voir ,  par  ce  malheur. 
Consolonssuons  tous  deux,  et  reviens  dans  ta  cage. 

Le  perroquet  dit  :  Sire  roi , 

Grois«tu  qu'après  un  tel  outrage 

Je  me  doive  êer  k  toi  ? 
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Ta  m'allegaes  le  Sort-:  prétendsctn,  par  U  ioi^- 
Me  learcer  de  Pappàt  «Ttm  profane  kngageP 
Mais  que  la  Proiidenoe,  oa  bien  que  le  Destin. 

Règle  les  aH^Ures  dn  monde , 
Il  est  écrit  là=hant  qn'an  faîte  de  ce  pin , 

On  dans  quelqtie  forêt  profonde , 
J'achèverai  mes  jours  lom.  du  fatal  ol^'et 

Qui  doit  t*étre  nn  juste  sujet 
De  haine  et  de  fureur.  Je  sais  qne  la  v^igeance 
Est  un  morcean  de  nn;  car  w>us  vivez  en  dieux. 

Tu  veux  oublier  cette  offense;  . 
Je  le  crois  :  cependant  il  me  faut ,  pour  le  mieux , 

Eviter  ta  main  et  tes  yeux* 
Sire  roi,  mon  ami,  va^t'en,  tu  p^rds  ta  peine  ; 

Ne  me  parle  point  de  retpur  : 
L'absence  est  aussi=bien  un  remède  à  la  haine , 

Qn*nn  appareil  contre  Tamour. 


X  1 1 1.  *  Ztf  Lionne  et  V Ourse. 

IVIeru  lionne  avoit  perdu  son  faon: 

Un  chasseur  l'avoit  pris.  La  pauvre  infoctua^e 
Poussoit  un  tel  rugissement , 

Que  toute  la  foret  ctoit  importunée. 
La  nuit  ni  âon  obscurité. 
Son  silence  et  ses  autres  charmes  ^ 

De  la  reine  des  bois  n*arrêtoient  les  vacarmes  : 

Nul  animal  n'étoit  du  sommeil  visité. 

L*ourse  enfin  loi  dit  :  Ma  commère . 
TJn  mot  sans  plus  :  Tous  les  enfants 
Qui  sont  passés  «ntre  vos  dent» 
N'avoient=ils  ni  père  ni  mère? 
Ils  en  avoient.  S'il  est  ainsi^ 

Et  qu'aucun  de  leur  mort  n'ait  nos  têtes  rompues , 
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Si  tant  de  mères  se  sont  taes, 
Que  ne  y  oos  taises^vous  aussi  ?  r= 
Moi ,  me  taire  *  moi  malheureuse  ! 

Ah  !  j*ai  perdu  mon  fils  !  il  me  faudra  traîner 
Une  vieillesse  douloureuse  !  = 

Dites=moi,  qui  vous  force  à  vous  y  condamner?  =; 

Hélas!  c'est  le  Destin,  qui  me  hait.  \]  Ces  paroles. 

Ont  été  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous. 

Misérables  humains,  ceci  s'adresse  à  vous  : 
Je  n'entends  résonner  que  des  plaintes  frivoles. 
Quiconque ,  en  pareil  cas,  se  croit  haï  des  cieux , 
Qu'il  considère  Hécube,  il  renara  grâce  aux  dieux. 


X  I  y.      IjCS  deux  Aventuriers  et  le  Talisman, 

AUCUN  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  1»  gloire. 
Je  n'en  veux  pour  témoiù  qu'Hercule  et  ses  travaux  ; 

Ce  dieu  n'a  guère  de  rivaux  ; 
J'en  vois  peu  dans  la  fable,  encor  moins  dans 

l'histoire. 
En  voici  pourtant  un,  que  de  vieux  talismans 
Firent  chercher  fortune  au  pays  de^  romans. 

Il  voyageoit  de  compagnie. 
Son  camarade  et  lui  trouvèrent  un  poteau 

Ayant  au  haut  cet  écriteau  : 
«  Seigneur  aventurier,  s'il  te  prend  quelque  envie 
M,  Pe  voir  ce  que  n'a  vu  nul  chevalier  errant, 

«  Tu  n'as  qu'à  passer  ce  torrent  ; 
«  Pnis,{>renant  dans  tes  bras  un  éléphant  de  pierre 

«  Que  tu  verras  couché  par  terre, 
%  Le  porter,  d'une  haleine ,  au  sommet  de  ce  mont 
«  Qui  menace  les  cieux  de  son  superbe  front.  « 
14'un  des  deux  chevaliers  saigua  du  noz:  Si  l'onde 
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Est  rapide  autant  qae  profonde , 
DitsiL..  «t  supposé  qa*on  la  paisse  passer^ 
Pourquoi  de  rélëphaut  s*aller  embarrasser? 

Quelle  ridicule  entreprise 
Le  sage  l'aura  fait  par  tel  art  et  de  guise 
Qu'on  le  pourra  porter  peut=étre  quatre  pas  : 
Mais  jusqu'au  haut  du  mont  !  d'une  baleine  !  il  n'est  ps 
Au  pouvoir  d'un  mortel;  à  moins  que  la  figure 
Ne  soit  d'un  élépbant  nain,  pygmée,  avorton, 

Propre  à  mettre  au  bout  d'un  bâton  ; 
Auquel  cas,  où  l'bonneur  d'une  telle  aventure? 
On  nous  veut  attraper  dedans  cette  écriture  ; 
Ce  sera  quelque  énigme  "k  tromper  un  enfant  : 
Cî'ést  pourquoi  je  vous  laisse  avec  votre  élépLant. 
Le  raisonneur  parti,  l'aventureux  se  lance , 

Les  yeux  clos ,  à  travers  cette  eau. 

Ni  profondeur  ni  violence 
Ne  parent  l'arrêter;  et ,  selon  l'écriteaa , 
Il  vit  son  élépbant  concbé  sur  l'autre  rive. 
Il  le  prend,  il  l'emporte ,  au^baut  du  mont  arrive 
Rencontre  une  esplanade ,  et  puis  une  cité. 
Un  cri  par  l'éléphant  est  aussitôt  jeté  : 

Le  peuple  aussitôt  sort  en  armes. 
Tout  autre  aventurier ,  au  bruit  de  ces  alarmes ,, 
Anroit  fui  ;  celtu=ci ,  loin  de  tourner  le  dos , 
Veut  vendre  au  moins  sa  vie,  et  mourir  eu  héros. 
U  fut  tout  étonné  d'ouïr  cette  cohorte 
Le  proclamer  monarque  au  lieu  de  son  roi  mort. 
Il  ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte  ;  , 

Encor  que  le  fardeau  fat,  dit=il,  un  peu  fort. 
Sixte  en  disoit  autant  quand  on  le  fit  saint  pcre  ; 

(  Seroit=ce  bien  tfne  misère 

(^ae  d'être  pape  ou  d'être  roi?) 
On  reconnut  bientôt  son  peu  de  bonne  foi. 

Fortune  avengle  sait  avcngle  hardiesse. 
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Le  sage  qaelqaefois  fait  bien  d'exécater 
Avant  qae  de  donner  le  temps  k  la  sagesse 
D'envisager  le  fait,  et  sans  la  consulter. 


X  V.     Les  Lapins. 
DISCOURS 

À.M.  I.K  Duc  DE  I.A  ROCHXFOUCAULI). 

*J  B  me  sois  souvent  dit,  voyant  de  quelle  sorte 

L'honime  agit,  et  qu'il  se  comporte 
En  mille  occasions  comme  les  animaux  : 
Le  roi  de  ces  gens=là  n*a  pas  moins  de  défauts 

Que  ses  sujets  ;  et  la  Nature 

A' mis  dans  chaque  créature 
Quelque  grain  d'une  masse  où  puisent  les  esprits: 
J'entMids  les  esprits  corps,  et  pétris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 

A  l'heure  de  l'affût,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  l'humide  séjour, 
Soit  lorsque  lé  soleil  rentre  dans  sa  carrière , 
Et  que,  n'étant  plus  nuit,  il  h'est  pas  encor  jour. 
Au  bord  de  quelque  bois  sur  un  arbre  je  grûnpe , 
£t«  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olympe , 

Je  foudroie  à  discrétion 

Un  lapin  qui  n'y  pensoit  guère. 
Je  vois  fuir  aussitôt  toute  la  nation 

Des  lapins  qui ,  sur  la  bruyère  ^ 

L'oeil  éveillé,  l'oreille  au  guet, 
S*égayoient,  et  de  thym  parfumoient  leur  banquet. 

Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 

S'en  va  chercher  sa  sûreté 
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Dans  la  souterrame  eité. 
Mais  le  danger  s*oiiblie,  et  cette  peur  si  grtmde 
S'évanooit  bientôt:  je  revois  les  lapins, 
Plos  gais  qu'auparavant,  revenir  sons  mes  maina» 

/ 
Ne  reconnoîtson  pas  en  cela  les  humains? 
Pispersés  par  quelque  orage, 
A  peine  ils  touchent  le  port , 
Qu'ils  vont  hasarder'encor 
Même  vent,  même  naufrage  : 
Vrais  la^ûns ,  on  les  revoit 
Sous  les  mains  de  la  Fortune. 
Joignons  k  cet  exemple  une  chose  commune 

Quand  des  chiens  étrangers  passent  par  quelque 
endroit 

Qui  n*est  pas  de  leur  détroit,  * 
.Te  laisse  à  penser  quelle  ilètei 
Les  chiens  du  lieu,  n'ayant  en  tête 
Qu'un  intérêt  de  gueule,  à  cris,  à  coups  de  dent 
Tous  accompagnent  ces  passants,. 
Jusqu'aux  conHns  du  territoire. 

Un  intérêt  de  bien,  de  grandeur  et  de  gloire. 
Aux  gouverneurs  d'états,  à  certains  courtisans 
A  gens  de  tous  métiers ,  en  fait  tout  autant  faire. 

On  nous  voit  tous,  pour  l'ordinaiit!. 
Piller  le  survenant ,  nous  jeter  sur  sa  peau. 
La  coquette  et  l'auteur  sont  de  ce  caractère  : 

Malheur  à  l'écrivain  nouveau  ! 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  l'entour  du  gâteau  ; 

C'est  le  droit  du  jeu,  c'est  l'affaire. 
Cent  exemples  pourroient  appuyer  mon  discours  ; 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.  En  cela  j'ai  pour  guide 
Tous  les  maîtres  4e  l'art,  et  tiens  qu'il  faut  laisser 
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Dans  les  plus  beaux  rajets  qiielqae  choee  A  penser  : 
Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 

Tons,  qni  m'avez  donné  ce  qu'il  a  de  solide , 
Et  dont  la  modestie  égale  la  grandeur. 
Qui  ne  pûtes  jamais  écouter  sans  pudeur 
La  louange  la  plus  permise, 
La  plus  juste  et  Li  mieux  acquise  ; 
Tous  enfin,  dont  à  peine  aisje  encore  obtenu 
Que  votre  nom  reçût  ici  quelques  hommages, 
Du  temps  et  des  censeurs  défendant- mes  ouvrages, 
G>iiune  un  nom  qui ,  des  ans  et  des  peuples  connu , 
Fait  honneur  à laFrance ,  en  grandsnomsplusféconde 

Qu'aucun  climat  de  l'univers, 
Permettessmoi  du  moins  d'apprendre  à  tout  le  monde 
Que  vous  m'avez  donné  le  sujet  de  ces  vers. 


XTL     Le  Marchnnd,  le  Gentilhomme,  le 
Pâtre,  et  le  Fils  de  Roi, 

i^uATRX  chercheurs  de  nouveaux  mondes , 
Presque  nu^,  échappés  à  la  fureur  des  ondes. 
Un  trafiquant,  un  noble ,  un  pâtre ,  un  fils  de  roi , 

Réduits  au  sort  de  Bélisaire  (i) , 

Demandoient  aux  passants  de  quoi 

Pouvoir  soulager  leur  misère. 
De  raconter  quel  sort  les  avoit  assemblés. 
Quoique  sous  divers  points  tous  quatre  ils  fnssentnés , 

C'est  un  récit  de  longue  haleine. 

(i)  Bélisaire  étoit  un  grand  capitaine,  qui,  ayant 
commandé  les  armées  de  l'empereur  et  perdu  les  bonnes 
grâces  de  son  mattre,  tomba  dans  un  tel  point  de  mi- 
sère, qu'il  demandoit  l'aumône  sur  les  grands  chemins. 
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Ils  s'assirent  enfin  au  bord  d*ane  fontaine  : 
Là,  le  conseil  se  tint  entre  les  pauvres  gens. 
Le  prince  s*étendit  sur  le  malHeur  des  gitindji. 
Le  pâtre  fat  d*ayis  qu'éloignant  la  pensée 

.  De  leur  aventure  passée 
Chacun  fît  de  son  mieux ,  et  s'appliquât  an  soin 

De  pourvoir  au  commun  besoin 
Jla  plainte,  ajouta=t=il,  guérit=e]]e  son  homme? 
Travaillons:  c'est  de  quoi  nous  mener  jusqu'à  Rome. 
Un  pâtre  ainsi  parler  !  Ainsi  parler?  croit=on 
Que  le  ciel  n'ait  donné  qu^aux  tétés  couronnées 

De  l'esprit  et  de  la  raison; 
Et  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton^, 

Les  connoissances  soient  bornées  ? 
L'avis  de  celui=ci  fut  d'abord  trouvé  bon 
Par  les  trois  échoués  aux  bords  de  l'Amérique. 
L'un,  c'étoit  le  marchand,  sa  voit  l'arithmétique  : 
A  tant  par  mois ,  dit=il ,  j'en  donnerai  leçon. 

J'enseignerai  la  politique, 
Reprit  le  fils  de  roi.  Le  noble  poursuivit  : 
Moi,  je  sais  le  blason;  j'en  veux  tenir  école. 
G>mme  si ,  devers  l'Inde ,  on  eût  eu  dans  l'esprit 
La  sotte  vanité  dé  ce  jargon  frivole  ! 
Le  pâtre  dit:  Amis,  vous  parlez  bien;  mais  quoi!. 
Le  mois  a  trente  j  ours  :  j  usqu'à  cette  échéance 

JecLnerons=noas ,  par  votre  foi? 

Tous  me  donnez  une  espérance 
Belle ,  mais  éloignée  ;  et  cependsmt  j 'ai  faim . 
Qui  pourvoira  de  nous  au  diner  de  demain  ? 

Ou  plutôt  sur  quelle  assurance 
Fondezavous,  dites=moi,  le  souper  d'aujourd'hui? 

Avant  tout  autre  c'est  celui 

Dont  il  s'agit.  Votre  science 
Est  conrte  là^dessus  :  ma  main  y  suppléera. 

A  ces  mots  le  pâtre  s'en  va 
Dam  on  bois.-  il  y  fit  des  fagots ,  dont  la  vente , 
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Peocbnt  oolte  journée  et  pendant  h  suivante , 
Empêcha  qn^onlong  jenne  à  la  Bd  ne  fil  tant 
Qn*i!s  allassent  là'bas  exercer  lenr  talent. 

Je  ooocIbs  de  cette  ayenlare 
Qu'il  ne  fant  pas  tant  d*art  pour  conserver  ses  jonrs: 

Et,  grâce  aux  dons  de  la  nature, 
La  main  est  le  pins  sÀr  et  le  pins  prompt  seconrs. 


FIS  DU  DIXIEME  T.TVRE. 
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FABLR   PREMIERE. 
Le  Lion, 

^  n  L  T  ▲  ir  léopard  autrefois 

Eut,  ce  ditson,  par  mainte  aubaine. 
Force  bœnfs  dans  ses  prés,  force  cerfs  dans  ses  bols, 

Force  montons  parmi  ]a  plaine. 
H  naquit  un  lion  dans  la  foret  procbaine. 
Après  les  compliments  et  d*une  et  d'autre  part , 

Comme  entre  grands  il  se  pratique , 
Le  sultan  fit  venir  son  yisir  le  renard , 

Vieux  routier  et  bon  politique. 
Tu  crains ,  ce  lui  ditsil ,  lionceau  mon  voisin  : 

Son  père  est  mort ,  que  peutsil  faire  ? 

Plains  plutôt  le  pauvre  orphelin. 

n  a  chez  lui  pins  d'une  affaire; 

Et  devra  beaucoup  au  Destin 
S'il  garde  ce  qu*il  a ,  sans  tenter  de  conquête. 

lie  renard  dit ,  braulant  la  tété  : 
Tels  orphelins ,  seigneur ,  ne  me  font  point  pitîë  ; 
n  faift  de  celuisci  conserver  l'amitié. 

Ou  s'efforcer  de  le  détruire 

Avant  que  la  griffe  et  I9  dent 
Lui  soit  crue,  et  qu'il  soit  en  état  de  nous  noire. 

N'y  perdez  pas  un  seul  moment. 
J 'ai  fait  son  horoscope  :  il  croîtra  par  la  guerre; 

Ce  sera  le  meilleur  lion 
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Pour  ses  amis ,  qni  soit  sur  terré  : 
Tâchez  donc  d'en  être;  sinon 
Tâchez  de  Vaffoihlir.  La  harangue  fut  vaine. 
Le  sultan  dormoit  lors;  et  dedans  son  domaine 
Cihacun  dormoit  aussi,  hétes,  gens:  tant  qu*en£n 
Le  lionceau  devint  vrai  lion.  Le  tocsin 
Sonne  aussitôt  sur  lui  ;  l'alarme  se  promené 

_     De  toutes  parts  :  et  le  visir , 
Consulté  làsdessus ,  dit  avec  un  soupir  : 
Pourquoi  VirritezsTousP  la  chose  est  sans  remède 
En  vain  nous  appelons  mille  gens  â  notre  aide; 
Plus  ils  sont ,  plus  il  coûte ,  et  je  ne  les  tiens  bon 

Qu'à  manger  leur  part  des  moutons.' 
Appaisez  le  lion  :  seul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d'alliés  vivant  sur  notre  bien. 
Le  lion  en  a  trois  qui  ne  lui  coûtent  rien , 
Son  courage ,  sa  force ,  avec  sa  vigilance. 
Jetezrlui  promptement  sous  la  griffe  un  mouton; 
S'il  n'en  est  pas  content ,  jetez^en  davantage  : 
Joignez^y  quelque  bœuf  ;  choisissez,  pour  ce  don , 

Tout  le  plus  gras  du  pâturage. 
Sauvez  le  reste  ainsi.  Ce  conseil  ne  plut  pas. 
n  en  prit  mal  ;  et  force  états 
Voisins  du  sultan  en  pâtirent  : 
Nul  n'y  gagna,  tous  y  perdireut* 
Quoi  que  fît  ce  monde  ennemi, 
Celui  qu'ils  craignoient  fut  le  mattre. 

Proposezavons  d'avoir  le  lion  pour  .ami , 
Si  vous  voulez  le  laisser  croître. 
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I L     Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de 
Jupiter, 

POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DU  MAINE. 

J  UPITB R  eut  un  fils ,  quiy  se  sentant  du  lien 

Dont  il  tiroit  son  origine , 

Ayoit  Tame  tonte  divine. 
L*enfance  n'aime  rien:  celle  dn  jenne  dieiL 

Faisoit  sa  principale  aiTaire 

Des  doux  soins  d'aimer  et  de  plaire. 

En  loi  l'amour  et  la  raison 
Devancèrent  le  temps  ,  dont  les  ailes  légères 
N'amènent  que  trop,  tôt,  hélas  !  chaque  saison. 
Flore  aux  regards-riants  ^  aux  diarmantes  manières  » 
Toucha  d'abord  le  cœur  du  jeune  Olympien. 
Ce  que  la  passion  peut  inspirer  d'adresse. 
Sentiments  délicats  et  remplis  de  tendresse, 
Plçurs ,  soupirs,  tout  en  fut  :  bref,  il  n'oublia  rien. 
Le  fils  de  Jupiter  devcit,  par  sa  naissance , 
Avoir  un  autre  esprit,  et  d'autres  dons  des  deux , 

Que  les  en%nts  des  autres  dieux  : 
n  sembloit  qu'il  n'agît  que  par  réminiscence , 
.Et  qu'il  eut  autrefois  fait  le  métier  d'amant , 

Tant  il  le  fit  parfaitement. 
Jupiter  cependant  voulut  le  faire  instruire. 
U  assembla  les  dieux ,  et  dit  :  J 'ai  su  conduire 
Seul  et  sans  compagnon  jusqu'ici  l'univers  : 
Mais  il  est  des  emplois  divers 
Qu'aux  nouveaux  diei}x  je  distiiboe* 
Sur  cet  enfaut  chéri  j'ai  donc  jeté  la  vue  : 
C'est  mon  sang  ;  tout  est  plein  déjà  de  ses  anteh. 
Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels. 
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n  faut  qa*il  sache  tout.  Le  maître  du  tonnerre 
Eut  à  peine  achevé,  que  chacun  applaudit. 
Pour  savoir  tout,  Tenfant  n'avoit  que  trop  d*esprit. 

Je  veux ,  dit  le  dieu  de  la  guerre , 

Lui  montrer  moi-même  cet  art 

Par  qui  maints  héros  ont  en  part 
Aux  honneurs  de  TOlympe  et  grossi  cet  empire. 

Je  serai  son  maître  de  lyre , 

Dit  le  blond  et  docte  Apollon. 
Et  moi,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  lion , 

Son  maître  à  surmonter  les  vices, 
A  domter  les  transports,  monstres  empoisonneurs , 
Gomme  hydres  renaissant  sans  cesse  dans  les  coeurs . 

Ennemi  des  molles  délices, 
n  apprendra  de  moi  les  sentiers  peu  battus 
Qui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  vertus. 

Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythere, 

Il  dit  qu'il  lui  montreroit  tout. 

L* Amour  avoit  raison.  De  quoi  ne  vient  à  bout, 
L*esprit  joint  au  désir  de  plaire  ? 


III.     Le  Fermier t  le  Chien,  et  le  Renard. 

XJK  loup  et  le  renard  sont  d'étranges  yoisins  î 
Je  ne  bâtirai  point  autour  de  leur  deiueure. 

Ce  demiei>gnettoit  à  toute  heure 
Les  poules  d'un  fermier  ;  et ,  quoique  des  plus  fins , 
n  n'avoit  pu  donner  d'atteinte  à, la  volaille. 
D'une  part  l'appétit,  de  l'autre  le  danger, 
N'étoient  pas  au  compère  un  embarras  léger. 
Hé  quoi!  dit^^il,  cette  canaille 
Se  moque  impunément  de  moi! 
Je  vois ,  je  viens ,  je  me  travaille  ^ 
a.  8 
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J 'imagine  cent  tonrs  :  le  rostre ,  en  paix  cbex  soi , 
Vous  fait  argent  de  tont ,  convertit  en  monnoie 
Ses  chapons ,  sa  poulaiUe  ;  il  en  a  même  au  croc  : 
Et  moi ,  maître  passé ,  quand  j*attrape  un  Tieox  coq, 

Je  snis  an  comble  de  la  joie  J 
Pourquoi  sire  Jupin  m'a^t^il  donc  appelé 
Au  métier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 
De  rOlympe  et  du  Styx,  il  en  sera  parlé. 

Roulant  en  son  cœur  ces  vengeances ,    ■ 
n  choisit  une  nuit  libérale  en  pavots  : 
Qiacun  étoit  plongé  dans  un  profond  repos; 
Le  maître  du  logis ,  les  valets ,  le  chien  même. 
Poules,  poulets,  chapons,  tout  dormoit.  Le  fermier, 
Laissant  ouvert  son  poulailler , 
Ck>mmit  une  sottise  extrême. 
Le  voleur  tourne  tant,  qu'il  entre ap  lieu  guetté, 
lie  dépeuple ,  remplit  de  meurtres  la  cité* 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  Taubé:  on  vit  un  étalage 
De  corps  sanglants  et  de  carnage. 
Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel,  et  d'un  spectacle  pareil, 
Apollon  irrité  contre  le  fier  Atride 
Joncha  son  camp  de  morts  ;  on  vit  presque  détruit 
L'ost  des  Grecs;  et  ce  fat  l'ouvrage  d'une  nuit. 
Tel  encore  autour  de  sa  tente 
Ajax,  à  l'ame  impatiente. 
De  montons  et  de  boucs  fit  un  vaste  débris. 
Croyant  tuer  en  eux  son  concurrent  Ulysse 
Et  les  auteurs  de  l'injustice 
Par  qui  l'antre  emporta  le  prix. 
Le  renard,  autre  Ajax  aux  volailles  funeste. 
Emporte  ce  qu'il  peut,  laisse  étendu  le  i^e. 
Le  maître  ne  trouva  de  recours  qu'à  crier 
Contre  ses  gens,  «on  chien  :  c'wt  rordinaire  uaage. 
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Ah!  maudit  animal,  qui  n'es  bon  qu'à  noyer, 
Que  n'avertissoisstn  dès  Tabord  du  carnage  != 
Que  ne  révitiez=vous?  c*eùt  été  plutôt  fait  '^ 
Si  TOUS,  maître  et  feraiier,  à  qui  touche  le  fait. 
Dormez  sans  avoir  soin  que  la  porte  soit  close, 
Tonlezpvons  que  moi ,  chien ,  qui  n*ai  rien  à  la  chose, 
Sans  ancnn  intérêt  je  perde  le  repos? 

Ce  chien  parloit  très  à  propos  : 

Son  raisonnement  pou  voit  être 

Fort  Bon  dans  la  bouche  d'un  maître  ; 

Mais  n'étant  que  d'un  simple  chien. 

On  trouva  qu'il  ne  valoit  rien  : 

On  vous  sangla  le  pauvre  drille. 

Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  6  père  de  famille 
(Et  je  ne  t'ai  jamais  envié  cet  honneur), 
"j'attendre  aux  yeux  d'autrui ,  quand  tu  dors ,  c'est  ei^ 

reur  : 
Conchestoile  dernier,  et  vois  fermer  ta  porte. 

Qne  si  quelqne  affaire  t'importe, 

T^e  la  fais  point  par  procnrehr. 


I  V.    Le  Songe  d'un  Habitant  du  MogoL 

J  ADis  certain  Mogol  vit  en  songe  un  visir 
Aox  chainps  élysiens  possesseur  d'un  plaisir 
Anssi  pnr  qu'infini  tant  en  prix  qn'en  durée  : 
Le  même  songeur  vit  en  une  autre  contrée 

Un  hermite  entonré  de  feux. 
Qui  touchoit  de  pitié  même  les  malhenrenz. 
Le  cas  parut  étrange  et  contre  l'ordinaire  : 
Minos  en  ces  deux  morts  sembloit  s'être  mépris. 
Le  dormeur  s'éveilla,  tant  il  en  fut  surpris. 
Dans  ce  songe  pourtant  soupçonnant  du  mystère. 
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n  se  fit  expliquer  Taflaire. 
L'interprète  lui  dit:  Ne  vous  étonnez  point  : 
Votre  songe  a  du  sens;  et  si  j'ai  sur  ce  point 

Acquis  tant  soit  peu  d'habitude. 
C'est  un  avis  des  dieux.  jPendant  rhumain  séjour^ 
Ce  visir  quelquefois  clierchoit  la  solitude  ; 
Cet  hermite  aux  visirs  alloit  faire  sa  cour. . 

Si  j*osois  ajouter  au  mot  de  l'interprète, 
J'inspirerois  ici  l'amour  de  la  retraité  : 
Elle  o£&e  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras , 
Biens  purs ,  présents  du  ciel ,  qui  naissent  sous  les  pas. 
Solitude,  où  je  trouve  une  douceur'  seci-ete. 
Lieux  que  j'aimai  toujours ,  ne  pourrai=je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  bruit ,  goûter  l'ombre  et  lo frais  ! 
'Oh!  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asyles! 
Quand  pourront  les  neuf  soeurs ,  loin  des  cours  et  de^ 

villes , 
M*occuper  tout  entier,  et  m*apprendre  des  cieux 
Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux, 
Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  mœhrs  différentes  ! 
Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets , 
Du  jnoiils  que  les  ruisseanx  m'offrent  de  doux  objets! 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie  ! 
La  Parque  à  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie , 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris: 
Mais  voit=on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix  ? 
En  est=il  moins  profond,  et  moins  pl^n  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  le»  morts, 
J 'aurai  vécu  sans  soins ,  et  mourrai  sans  remords. 
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V.    Le  Lion ,  le  Singe,  et  les  deux  Anes, 

XJElion,  pour  bien  gouverner, 

Voulant  apprendre  la  morale , 

Se  fit ,  an  beaa  jour ,  amener 
Le  singe ,  iAaître=ès=arts  chez  la  gent  animale. 
La  première  leçon  que  donna  le  régent 
Fut  celle=ci  :  Grand  roi ,  pour  régner  sagement 

Il  faut  que  tout  prince  préfère 
Le  zèle  de  Tétat  à  certain  raouTement 

Qu'on  appelle  communément 

Amour=propre  ;  car  c'est  le  père , 

C'est  l'auteur  de  tons  les  difauts 

Que  l'on  remarque  aux  animaux. 
"V'onloir  que  de  tout  point  ce  sentiment  tous  quille. 

Ce  n'est  pas  chose  si  petite 

Qu'on  en  vienne  à  bout  en  un  jour  : 
C'est  beaucoup  de  pouvoir  modérer  cet  amotir. 

Par=là  votre  personne  auguste 

N'admettra  jamais  rien  en  sO\ 

De  ridicule  ni  d'injuste. 

Donnersmoi ,  repartit  le  rof , 

Des  exemples  dé  l'un  et  l'autre. 

Toute  espèce ,  dit  le  docteur , 

Et  je  commence  par  la  nôtre , 
Toute  profession  s'estime  dans  son  cœur , 

Traite  les  autres  d'ignorantes , 

Les  qualifie  impertinentes  ; 
Et  semblables  discours  qui  ne  nous  content  rien. 
L'amonr^propre ,  au  rebours ,  fait  qu'au  degré  suprême 
Oa  porte  ses  pareils  ;  car  c'est  un  bon  moyen 

De  s'élever  aussi  soi=méme. 
De  tout  ce  que  dessus  j'argumente  très  bien 
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Qa'icbbas  maint  t&lent  nVst  que  pore  grimaoe. 
Cabale ,  et  certain  art  de  se  faire  valoir , 
]||ienx  sa  des  ignorants  que  des  gens  de  savoir. 

L*antre  jonr^  suivant  à  la  trace 
Deux  ânes  qui,  prenant  tour^à^tour  rencensoir. 
Se  louoient  toar=à=toar ,  cqnime  c'est  ia  manière  , 
J 'ouïs  que  l'un  des  deux  disoit  à  son  confrère  : 
Seigneur^  troavez=vons  pas  bien  injuste  et  bien  80( 
L'bomme ,  cet  animal  si  parfait?  Il  profane 

Notre  auguste  nom,  traitant  d'âne 
Quiconque  est  ignorant ,  d'esprit  lourd,  idiot  : 

n  abuse  encore  d'un  mot , 
Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 
Les  bumaii^s  sont  plaisants  de  prétendre  exceller 
Par«dessus  nous  !  Non,  non;  c'est  à  vous  de  parler, 

A  leurs  orateurs  de  se  taire  : 
Toilà  les  vrais  braillards.  Mais  laissons  U  ces  gens  : 

Tous  m'entendes,  je  voiis  entends  ; 

U  suffit.  Et  quant  aux  merveilles 
Dont  votre  divin  cbant  vient  frapper  les  oreilles , 
Pbilomele  est,  au  prix,  novice  dans  cet  art  : 
Tous  surpassez  Lambert.  L'autre  baudet  repart  : 
Seigneur,  j'admire  en  vous  des  qualités  pareilles. 
Ces  ânes,  non  contents  de  s'itre  aipsi  grattés , 

S'en  allèrent  dai^s  les  cités 
L'un  l'autre  se  prôner  :  cbacun  d'eux  croyoit  faire , 
•  En  prisant  ses  pareils,  une  fort  bonne  affaire. 
Prétendant  que  l'bonneur  en  reviendroit  sur  lui. 

J'en  connois  beaucoup  aujourd'bui. 
Non  parmi  les  baudets ,  mab  parmi  les  puissances , 
Que  le  ciel  voulut  mettre  en  de  plus  bauts  degrés ,  , 
Qui  cbangeroient  entre  eux  les  simples  excellences. 

S'ils  osoient ,  en  des  majestés. 
J'en  dis  peut=étre  plus  qu'il  ne  faut,  et  suppose 
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Qae  votre  majesté  garderm  U  secret. 
Ole  aYoit  souhaité  d'apprendre  quelque  trait 

Qui  lui  fit  voir,  entre  autre  chose , 
L'amour^ropre  donnant  du  ridicule  aux  gens. 
L'ii^uste  aura  son  tour:  il  y  iaut  plus  de  temps.    . 
Ainsi  parla  ce  singe.  On  ne  m^a  pas  su  dire 
S'il  traita  l'autre  point ,  car  il  est  délicat; 
Et  notre  maitre^èssarts,  qui  n'étoit  pas  un  fat, 
Kegardoit  ce  lion  comme  un  terrible  sire. 


V  I.     Le  Loup  et  le  Renard. 

JyL  Aïs  d'on  vient  qu'au  renardEsope  accorde  un  point, 
C'est  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiserie? 
J 'en  cherche  la  raison,  et  ne  la  trouve  point. 
Quand  le  loup  a  besoin  de  défeiidre  sa  vie , 

Ou  d'attaquer  celle  d'antrui. 

N'en  saitsjl  pas  autant  que  lui? 
Je  crois  qu'il  en  sait  plus;  et  j'oserois  peut=étre 
Avec  quelque  raison  contredire  mon  maître. 
Toici  pourtant  un  cas  ou  tout  l'honneur  échut 
A  l'hote  des  terriers.  Un  soir  il  apperçut 
La  lune  au  fond  d'un  puits  :  l'orbiculaire  image 

Lui  parut  un  ample  fromage. 
\  Deux  seaux  alternativement 

Puisoient  le  liquide  élément: 
Notre  renard,  pressé  par  une  faim  canine , 
S'accommode  eci  celui  qu'au  haut  de  la  machine 

L'autre  seau  tenoit  suspendu. 

<  Yoilà  l'animal  descendu , 
.     -     Tiré  d'erreur,  mais  fort  en  peine. 

Et  voyant  sa  perte  prochaine  : 
Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  afBimé, 

De  la  même  image  charmé. 
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Et  sacoédant  à  sa  misère, 
Par  le  même  chemin  ne  le  tiroit  d'af£nrei 
Deox  jours  s*étoient  passés  sans  qa*aacna  vint  au 

puits. 
Le  temps,  qui  toujours  marche,  avoit  pendant  «ieux 
nuits  • 

Echancré ,  selon  l'ordinaire , 
De  raatre  au  front  d'argent  la  face  circulaire^ 
Sire  renard  étoit  désespéré. 
G>mpere  loup ,  le  gosier  altéré , 
Passe  par^là  :  l'autre  dit  :  Camarade , 
Je  vous  veux  régaler  ;  voyez=vous  cet  objet  ? 
C'est  un  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  l'a  fait  : 
La  vache  lo  donna  le  lait. 
Jupiter,  s'il  étoit  malade, 
Reprendroit  l'appétit  en  tatant  d'un  tel  mets. 

J 'en  ai  mangé  cette  échancru  re  ; 
Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 
Descendez  dans  un  seau  que  j'ai  là  mis  exprés 
Bien  qu'au  moins  nud  qu'il  put  il  ajustât  l'histoire , 

Le  loup  fut  un  sot  de  le  croh-e  : 
Il  descend;  et  son  poids ,  emportant  l'autre  part , 
Keguinde  en  haut  maître  renard. 

Ne  nous  en  moquons  point .  nousnouslaissonssédoire 
Sur  aussi  peu  de  fondement  ; 
Et  chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  désire. 


VII.     He  Paysan  du  Danube. 

l  L  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence. 
Le  conseil  en  est  bon;  mais  il  n'est  pas  nouveau 
Jadis  l'erreur  du  souriceau 
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Me  serrit  à  prouver  le  discours  que  j'avMice  : 

J 'ai ,  ponr  le  fonder  à  présent , 
Le  bon  Socmte,  Esope,  et  certain  paysan^ 
Des  rxTes^a  Danul>e ,  homme  dont  Marc  Aorele 

Nous  fait  un  portrait  fort  iidele. 
On  connoit  les  premiers  :  quant  à  l'autre,  Toici 

Le  personnage  en  raccourci. 
Son  menton  nourrissoit  une  harbe  toulTue  ; 

Toute  sa  personne  Telue 
Représentoit  un  ours ,  mais  un  ours  mal  léclié  : 
Sous  un  sourcil  épais  il  ayoit  Tofil  cacUé , 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre , 

Portoit  sayon  de  poil  de  chèvre , 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Cet  homme  ainsi  hâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  11  n'étoit  point  d'asyles 

Où  l'avarice  «des  Romains 
Ne  pénétrât  alors  et  ne  portât  les  mains. 
Le  député  vint  donc,  et  fit  celte  harangue  : 
Romains,  et  vous  Sénat  assis  pour  m'écouter. 
Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m 'assister  : 
Veuillent  les  immortels ,  conducteurs  de  ma  langue , 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris! 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  lois* 
Témoin  nous  que  punit  la  romaine  avarice  : 
Ronu)  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L'instrument  de  notre  supplice. 
Craigne2^,  Romains,  craignez  que  le  ciel  quelque  joue 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère  ; 
Et  mettant  en  nos  mains  ,  par  un  juste  retour-,. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeanjce  sévère , 

Il  ne  vous  fasse ,  en  sa  colère , 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourquoi  sommes^nous  les  vôtres?  Qu'on  me  die 
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En  quoi  vous  yales  mieux  que  eent  peuples  divers. 
Quel  droit  yoos  a  rendus  uMÛtres  de  Tnnirers  ? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vief 
Nouscultivionseupaix  d'henrenxdutmps;  etnosnuÙDK 
Etoient  propres  sux  srU  ainsi  qu'an  labourage. 

Qu'avez^vons  appris  aux  Germains? 

Ils  ont  radresse  et  le  courage  : 

S'ils  ayoient  eu  Validité , 

Comme  vous ,  et  la  violence , 
Pent=être  en  votre  place  ils  auroient  la  puissance , 
Et  sanroient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

]^*entre  qu'à  peiile  çn  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elieaméme  en  est  offensée; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à  tos  exemples. 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur , 

De  mépris  d'eux  et  de  leurs  temples , 
D'avarice  qui  va  jusques  à  li  fureur. 
Rien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome: 

La  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superflus. 

Retirezales  :  ou  ne  vent  pins 

Cultiver  pour  eux  les  campagneSf 
Nous  quittons  les  cités ,  nous  fuyous  aux  montagnes; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes , 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  afiRrenx, 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 
Et  dé  peupler,  pour  Rome,  un  pays  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  exâants  déjà  nés. 
Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Yo5  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirezsles  :  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  Germaixis  comme  ettx  deviendront 
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Gens  de  rapine  et  d'avarice. 
(Test  tout  ce  qne  j'ai  va  dans  Rome  a  mun  abord. 

N'a=t=on  point  de  présent  à  faire. 
Point  de  pourpre  k  donner;  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Qaelqpae  refuge  aux  lois  :  encor  leur  ministère 
A-t=il  nulle  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  k  vous  déplaire. 

Je  finis.  Punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 
A  ces  mots,  il  se  couche  :  et  cliacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  sens,  Téloquence 

Du  sauvage  ainsi  prosterné. 
On  le  créa  patrice  ;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  discours  méritoit.  On  choisit 

D'autres  préteurs;  et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  qu'avoit  dit  cet  bomme  « 
Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  sut  pas  long=temps  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 


VIII.     Le  F'ieillard  et  les  trois  jeunes 


Hommes. 


U. 


J  N  octogénaire  plantoit. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge  ! 
Disoient  trois  jouvenceaux ,  enfants  du  vmsinage  : 

Assurément  il  radotoit. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie, 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez=vou8  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'«»st  pas  fait  pour  vous? 
Ne  songez  désormais  qu'à  vos  erreurs  passées  : 
Qait^ez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées  ; 
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Tout  cela  ne  convient  qn'anons. 

U  ne' convient  pas  à  vons=mêmes , 
Repartit  le  vieillard.  Tont  établissement 
Tient  tard  et  dure  pen  La  main  des  Parques  blî'me» 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 
Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouïr  le  dernier?  Est*il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d*un  second  seulement? 
Mes  arriere=neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

Hé  bien!  défendezavous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d*antrui  P 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui  r 
.JVn  puis  jouir  demain,  et  quelques  jours  encore; 

Je  puis  enfin  compter  Taurore 

Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 
Le  vieillard  eut  raison  :  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port ,  allant  à  l'Amérique  ; 
L'autre ,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  république , 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés  ; 

Le  troisième  tomba  d'un  arbre 

Que  Inisméme  il  voulut  enter  : 
Et  pleures  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 

.Ce  que  je  viens  de  raconter. 


I  X.     Les  Souris  et  le  ChaUhuant. 

XL  ne  faut  jamais  dire  aux  gens. 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille. 

Savezsvous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  vôtre  pareille? 
Voici  pourtant  un  cas  qui  peut  être  excepté  : 
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Je  It  ■amtifni  proiàfdyti  fd  qae  d^nlc  6ible 
n  a  l'air  «t  1m  traits ,  eneor  qne  Téril^le.  • 

On  abattk  un  pin  ponr  Mm  anti^té, 
Yienx  palais  d*nn  hibon,  tnste  et  sosailnre  reCnite 
De  Tœsean  qa'Atn^pos  prend  ponr  son  interprète. 
Dans  son  tronc  cavemenx,  et  miné  par  le  teasps, 

liOgeoient ,  entre  autres  habifuits , 
Force  sonris  sans  pieds,  tontes  rondes  de  graisse. 
L*oisean  les  nonnissolt  parmi  des  tas  de  W, 
Et  de  son  bec  ^vok  l*nr  tronpean  mntflé. 
Cet  oisean  raisonnoit ,  il  fiint  qn*on  le  confesse. 
En  fcm  temps,  aux  sonris  le  compagnon  chassa  : 
Les  premières  qu'il  prit  dn  logis  éf£ippées, 
Pônr  y  reouklier ,  fe  drôle  estropia 
Toat  ce  qn*il  prit  ensnivs  ;  et  leurs  jambes  ooopëes 
Firent  qn*il les  mattgeoit  à  sa  commodité, 

Anfoord'had  Tunê  et  demai^  Tantre. 
Tout  manger  i>laitftHs ,  rimposs&ilité 
S*j  troaToit,  joint  aussi  le  soin  de  sa  santé. 
Sa  préroyance  afloit  aussi  loin  que  la  nôtre  : 

Elle  alloit  jusqu'à  leur  porter 

Thrres  et  grains  pour  subsister. 

Puis,  qu'un  cartésien  s'obstine 
A  traiter  ce  bibou  de  montre  et  de  macbiné  J 

Quel  ressort  lui  ponvoit  donner 
Le  conseâ  de  tronquer  un  pemple  mis  en  mue  ? 

Si  ce  n'est  pas  là  raisonner, 

La  raison  m'est  chose  inconnue. 

Voyez  que  d'arguments  il  fit  : 

Quand  ce  peuple  est  pris  4  ii  s'enfui^  ;  • 
Donc  il  ùut  le  croquer  aussitôt  qu'on  le  happe. 
Tout  !  il  est  impossible.  Et  puis  pour  le  besoin 
N'en  dois^  point  garder?  Donc  il  faut  ayoir  soin 

De  le  nourrir  êuïs  qu'il  échappe. 

a-  9 
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Biais  commemt?  Otoatokâlefi  ^hà$.  Qt  tioàttt^tmoi 
Chose  par  les  hamain»  k  sa  im  mieiix  «ondnit»  ! 
Quel  aatre  art  de  penser  Aristote  et  sa  suite 
£iiseigne|it«iU,  par  votre  £m?  (  i  ) 


EPILO  GU  E 


O. 


<*ssT  ainsi  que  ma  muse ,  anxbordaé^one  onde  pni'c , 

Traduisoit  en  langne  des  diieux 

Xoot  ce  que  disent;  son»  W  cienx 
Tant  d*étres  empruntai^t  laToix  de  U  nature. 

Truchement  d^  peapks  diTcra^ 
Je  les  faisois  servir  d  actenca  etk  mon  ouvrage  : 

Car  tout:  parle  daj^s  Tunivers  ;   . 

n  n*est  ri«n  %ni  n'ait  son  langagi'» 
Plus  éloquents  chex  eux  qu'ils  ne  sont  dans  mes  vers , 
Si  ceux  que  j 'introduis  me  trouvent  peu  iidcle , 
Si  mon  œuvre  n^t  pas  un  as^îes  bon  modete^ 

J*ai  du  moins  ouvert  le  chemin  ; 
D'autres  pourront  y  mettre  nne  denliere  maiiu 
Favoris  des  neuf  sœurs,  achevez  l'entreprise: 
Donnes  mainte  leçon  que  j 'ai  sans  doute  omise; 
Soas  ee»  inyentions.il  £iu,t  l'envelopper* 
Mais  vous  n*avefB  qiie  trop  de  quo^  vous  occuper  : 
Pendant  le  <^oax  emploi  de  ma  mviko  innocenile , 

(i)  Ceci  u*est  p^nt  une  fahle  ;  et  la  diose ,  quoique 
merveilleuse  et  presque  incroyable  ,  est  véritablement 
arrivëe.  J*ai  peut«-étre  porté  trop  loin  la  prévoyance  de 
ce  hibou ,  car  je  ne  prétends  pas  établir  dans  les  bétes 
un  progrès  de  nUsQmiement  tel  que  cel'ji*ci;  mais  ces 
exaglk«tions  sont  permiseï^  à  ta  pofétte»  a«r*tonft  dans  la 
manière  dVcrirc  dont  je  me  ^ers 
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Lotus  domtel*Eiirop€;  et ,  d'une  main  puissante , 
C  conduit  à  lenr  fin  les  pins  nobles  projets 

Qn*ait  jamais  formés  nn  monarque. 
Favoris  des  nenf  seonn  »  ce  sont  U  des  sujets 

Vainqueurs  du  temps  et  de  la  parque. 


FIN  DU  ONZIXME  LITRE. 
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A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  BOUHGOGNE. 


M 


OUSBIOHKITR, 


Je  ne  pub  employer,  pour  mes  fal>]e«,  de  protec» 
tion  qiii  me  loit  plus  glorieuse  que  la  vôtre;  Ce  goûi: 
exquis  et  ce  jugement  si  soHde  que  tous  fiûtes  paroû 
tre  dans  toutes  choses  au-delà  d'un  âge  où  à  peine  les 
autres  princes  sont-ils  touchés  de  ce  qui  les  envia 
ronne  avec  le  plus  d'éclat  ;  tout  ccû,  joint  au  devoir 
de  vous  obéir  et  i  la  passion  de  vous  {^re,  m'a  obli» 
gé  de  vous  présenter  un  ouvrage  dont  l'original  a  été 
Tadmiration  de  tous  les  siècles,  aussi=bien  qne  celle 
de  tous  les  sages.  Vous  m'avee  m^e  ordonné  de 
continuer;  et,  si  vous  me  permette»  de  le  dire,  il  y  a 
des  sujeu  dont  je  vous  suis  redevable^  et  ou  vous 
avez  jeté  des  grâces  qui  ont  été  admirées  de  tout  le 
monde.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  consulter  ni 
ApoUon,  ni  les  Muses,  ni  aucune  des  divinités  du 
Parnasse  :  elles  ïe  rencontrent  toutes  dans  les  pré- 
senis  que  vous  a  faif»  la  nature,  et  dan»  cette  scient 


dby  Google 


A  M*^^  LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  1 49 
de  bienjnger  les  ouvrages  de  reiprit,  à  quoi  tous 
joignes  déjà  icelle  de  conno&tre  tontes  les  règles  qni 
y  conviennent.  Les  iables  d*Esope  sont  nne  êmjile 
matière  poor  ces  talents;  elles  embrassent  tontes  sort 
tes  d'événements  et  de  caractères.  Ces  mensonges  sont 
proprement  nne  manière  d^histpire  où  on  ne  flatte 
personne.  Ce  ne  sont  pas  ^boses  de  peu  .d'impor- 
tance que  ces  snjets  :  les  aniéoian»  sont  les  précepteurs 
des  bommes  dans  mon  ouvrage.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  U«dessus:  vous  voyez  mieux  que  moi  le 
profit  qu'on  en  peut  tirer.  Si  vous  vous*  connoisses 
maintenant  en  orateurs  et  en  poètes ,  vous  vous  cou» 
noitrex  encore  mieux  qudque  jour  en  bons  politiques 
et  en  bons  g^éraux  d'armée;  et  vous  vous  trompe» 
rez  aussi  peu  au  choix  des  personnes,  qu'au  mérite 
des  actions.  Je  ne  suis  pas  d'un  âge  à  espérer  d'en 
être  témoin.  Il  faut  que  je  me  contente  de  travailler 
sous  Tos  ordres.  L'envie  de  vous  plaire  me  tiendra 
lieu  d'une  imagination  que  les  ans  ont  affoibUe: 
quand  vous  soobaiterex  quelque  fable ,  je  la  trouverai 
dans  ce  fonds*U.  Je  voudrckis  bien  que  vous  y  pua> 
aies  trouver  des  louanges  dignes  du  monarque  qui 
fait  maintenant  le  destin  de  tant  de  peuples  et  de  na» 
tions,  et  qui  rend  toutes  les  parties  du  monde  atten* 
tives  à  tes  conquêtes,  à  ses  victoires,  et  à  la  paix  qui 
semble  se  rapprocber ,  et  dont  il  impose  les  conditions 
avec  toute  la  modération  que  peuvent  souhaiter  nos 
eamettùê,  J«  mo  le  figuie  oomnie  on  conquérant  qui 
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yeat  mettre  des  bornes  à  sa  gloire  et  à  sa  pnissanoe, 
et  de  qui  on  ponrroit  dire,  à  meiDeur  titre  qn'on  ne 
l*a  dit  d*JUexandre,  qu'il  râ  tenir  les  états  de  l'uni» 
Ters,  en  oldigeant  les  ministres  de  tant  çle  princes  de 
s^assemUer  pour  terminer  une  guerre  qui  ne  peut 
être  qne  mineuse  à  leurs  maîtres  Ce  sont  des  sujets 
ausdesBus  de  nos  paroles  :  je  lés  laisse  à  de  meiU 
leures  plnmes  que  la  dtienne  ;  et  suis  aTec  un  pro» 
fond  respect. 


liOKtliOjrBUK, 


votre  très  humble ,  très  obéissant 
et  très  fidèle  senrltear, 

^     '^K  LA  FOWTAIHB. 
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FABLE    PREMI1BRE.      - 

Les  Compagnons  d'Uly^e*  - 

A  TAP'^  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

X  Heures,  roniqae  objet  daaoin  des  immortel», 
Souffrez  fjat  mon  encens  parfome  yos  adtels. 
Je  TOUS  offre  un  peu  tard  ces^>rés4nits  de  ma  muse  : 
Les  ans  et  les  traTaux  me  aéreront  d'excuse. 
Mon  esprit  dimiauej  au  lieu  qu'à  chaque  iQstant 
On  apperçoit  le  Yotre  all«r  en  augmentant  ; 
Il  ne  va  pas ,  il  court  ;  il  semble  avoir  des  ailes. 
Le  héros  dont  il  tient  des  qualités  si  belles 
Dans  le  métiec  de  Mars  bràle  d'en  faire  autant  : 
Il  ne  tient  pas  à  lui  que ,  forçant  la  Victoire , 
Il  né  marche  à  pas  de  géant 
Dans  la  carrière  de  la  gloire. 
Quelque  dieu  le  retient  :  c*est  notre  souverain  ^ 
Lui  qu'un  mois  a  rendu  maître  et  vainqueur  du  Rhin 
Cette  rapidité  fut  alors. nécessaire  ; 
Peut*étre  ellesCRHt  aujourd'hui  téméraire 
Je  m'en  taisi  aussi^lÂen  les  Ris  ei  les  Amours 
Ne  sont  pas  soi^pçotines  d'aimer  les  longs  diflMtonrs. 
De  ces  sortes  de  dieux  votre  cour  se  compose  ; 
Ib  ne  TOUS  quittent  point  Ce  n'est  pas  qu'après  tout 
D'autres  divinités  n'y  tiennent  le  haut  bout  : 
Le  sens  et  la  raison  y  règlent  toute  chose. 
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CcMiw^ec  e«  demkirs  sur  on  fait  où  les  Grec», 
Imprudents  et  peA  circonspects, 
S*al)and6nnef«nt  à  «tes  charmes 

Qui  métamorpfaosoien^  en  bétes  les  humains. 

Les  compagnons  d'Ulysse ,  après  dix  ans  d'alarmes , 
Erraient  au  gré  du  Tent ,  de  leur  sort  incertains. 
Us  abordèrent  un  rivage 
*     Oàlt  fille  du  dieu  du  jour, 
Gircé,  tenoit  alors  sa  cour. 
Elle  leur  fit  prendre  un  l>rei^ni|e. 
Délicieux ,  mais  plein  d'un  funeste  poiapi^* 

D'abord  ils  perdent  la  rakon  ; 
Quelques  moments  après ,  leur  corps  et  leur  TÎsage 
Premient  Fair  et  left  tnûts  d'animaux  difiTérents  : 
Les  voilà  devenus  oirs ,  lions ,  éléphants  ; 
Les  uns  sous  ^ine  masse  énorme , 
Les  autres  sous  une  autre  forme  ; 
Il  s'en  vU  de  petiu,  ^xemplum  ut  talpa. 

Le  seul  Ulysse  en  édbappa  ; 
n  sut  se  défier  de  la  liqueur  traîtresse. 
Comme  il  joignoit  à  la  Sagesse 
La  mine  d'un  héros  et  le  doux  entretien', 

Il  fit  tant  que  renchanteresse 
Prit  un  antre  poison  pèn  différent  du  sien. 
Une  déesse  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'ame  : 

CeQeici  déclara  sa  flamme. 
Ulysse  étoit  trop  fin  pour  ne  pas  profiter 

D'une  pareille  conjoncture: 
n  obtint  qu'on  rendroit  à  ses  Grec»  leur  figure. 
Mais  U  vcmdrbnt^ls  bien ,  dit  la  nymphe,  accepter? 
-Allez  le  proposer  de  ce  pas  à  la  troupe. 
Ulysse  y  court,  et  dit:  L'empoisonneuse  oonpe 
A  son  rmede  encore^  et  je  viens  vous  l'ofi&ir  : 
Chers  amis,  Toukz»vons  hommes  radetenirP 
On  vons  rend  déjà  la  parole. 
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Le  iîon  dit ,  penasiit  mgir  ^ 

Je  n'ai  pas  la  tête  si  (cSSue  : 
Moi  iCnoncer  aux  dons  que  je  viens  d^açq^^ir  .* 
J'ai  grilTe  et  dents,  et  meU  en  pièces  qni  m'attaque  : 
Je  suis  roi;  deviendrai^je  nn  citadin  d'Ithaqne  l 
Tn  me  rendras  peat>étre  encor  simple  soldat  : 

Je  ne  yenx  point  clianger  d'éut. 
Ulysse  du  lion  court  à  l'ours  :  Eh  !  mon  frerc , 
Comme  te  yoilà  fait!  je  t'ai  vu  si  joli  1 
Ah!  vraiment  nous  y  voici. 
Reprit  l'ours  à  sa  manière  : 
Comme  me  voilà  fait!  comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  est  plus  helle  qu'une  autre? 

Estace  à  la  tienne  à  juger  de  la  n6tre  ? 
Je  m'en  rapporte  aux  yeux  d'une  ourse  mes  amours. 
Te  dcplaissje?  va^t'en;  suis  ta  route,  et  me  laisse 
Je  vis.lihre ,  content ,  sans  nul  soin  qui  me  presse  ; 

Et  te  dis  tout  net  et  tout  plat  : 

Je  ne  veux  point  changer  d'état. 
I^  prince  grec  au  loup  va  proposer  l'affaire  ; 
Il  lui  dit,  au  hasard  d'un  semblable  refus  : 

Camarade,  je  suis  cpnfiift 

Qu'une  jeune  et  belle  bergère 
Conte  aux  échos  les  appétits  gloutons 

Qui  t'ont  fait  manger  se»  mentons. 
Autrefois  on  t'eût  vu  sauver  sa  bergerie  : 

Tu  menois  une  honnête  vie. 

Quitte  ces  bois,  et  redevien. 

Au  lieu  de  loup ,  homme  de  bien. 
En  est«il?  dit  le  loup  :  pour  moi,  je  n'eu  vois  guère. 
Tu  t'en  viens  me  traiter  de  bete  carnassière  ; 
Toi  qui  parles,  qu'es=tu  ?  N'auriezsvous  pas,  sans  moi , 
Mangé  ces  animaux  que  plaint  tout  le  vîUage  ? 

Si  j!étois  homme ,  par  ta  foi, 

Aimerois=je  moins  le  carnage  ? 
Pour  nn  mot  quelquefois  vous  vous  étranglée  tous  : 
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^  Ne  vous  ètcssvou»  pas  ran  à  Tantre  des  lôups? 
l'ont  bien  considéré,  je  te  sontiens  en  somme 

Qne ,  scélérat  ponr  scélérat , 

H  Taatrmienx  être  nn  loup  qu'on  homme  : 

Je  ne  tcu^  point  clianger  d*état. 
Ulysse  fit  i  tons  une  même  Semonce  : 

Chacun  d'eux  fit  même  réponse, 

-Autant  le  grand  que  le  petit. 
La  liberté ,  les  bois ,  suivre  leur  appétit , 

C'étoit  leurs  délices  suprêmes  : 
Tous  renonçoient  an  los  des  belles  actions. 
Ils  crdyoient  8*S!ifrrandhir  suivant  leurs  passions  : 

Hs  étoient  esclaves  d'eux-mêmes. 

Prince,  j'anrois  voulu  vous  choisir  un  sujet 
Où  je  pusse  mêler  le  plaisant  à  l'utile  : 

O'étoit  sahs  doute  un  beau  projet. 

Si  ce  choix  eÂt  été  facile. 
Les  compagnons  dtJlysse  enfin  se  sont  offerts  : 
As  ont  force  pareils  en  ce  bas  univers , 

Gens  à'  qui  j 'impose  pour  peine 

Votre  censure  et  votre  haine. 


1 1.     Le  Chat  et  les  deux  Moineaux, 

A  MGR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Uk  chat,  contemporain  d'un  fort  jeune  moineaa, 
Fut  logé  près  de  lui  dès  l'âge  du  bercei^n  :         » 
X<a.  cage  et  le  panier  avoient  mêmes  pénates. 
Le  chat  étoit  souvent  agacé  par  l'oiseau  : 
L'un  s'escrimoit  du  bec;  Fiiutre jotioit  des  patte^^ 
Ce  dernier  toutefois  épargnoit  son  ami. 
Ne  le  corrigeant  qu'à  demi  ; 
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Il  se  fat  fait  un  grand  scrupule 

D'armer  de  pointes  «a  férule. 

Le  passereau ,  moins  circonspect , 

Lni  donnoit  force  conp»  de  bec. 

En  sage  et  discrète  personne. 

Maître  eliat  excnsoit  oes  jeux  : 
Entre  amis  il  ne  faut  jamais  qu'on  s'abandonne 

Aux  traits  d'un  courroux  séneox. 
Ckuiuiieils  secOnnoissoient  tons  deux  dès  lenr  bas  âge. 
Une  longue  babitude  en  paix  les  maintenoit; 
Jamais  en  y  rai  combat  le  jeu  ne  se  toumoit  : 

.  Quand  un  moineau  du  voisinage 
S'en  vint  les.viaiter  v  et  se  fit  compagnon 
Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 
Entre  les  deux  «tifieâiix  il  arriva  querelle 

^'R^tou'de  prendre  parti; 
Cet  incKHMUiv  dit«il,  i^ous  la  vitrnt  donner  belle  « 

.  J>;«sult)er  ainsi  no&e  «mi  ! 
Le  nuMoeau  du  voiain  viendra  manger  k  p6tre  I 
Non,  de  par  tous  les  ehutsl  Entrant  lors  au  combat, 
Il  croque  l'étranger.  Vraiment ,  dit  maître  cbat , 
Les  moineaux  ont.ua  gdnt  exquis  et  délicat  î 
Cette  réflexion  fit  aus«  croquer  l'autre. 

Quelle  morale  puia^6  inférer  de  ce  fait  ? 

Sans  cela,  toute  âtble'est  un  couvre  iibparfafif. 

J 'en  crois  voir  quelques  traits;  mais  leur  ombre  m'a^ 

buse. 
Prince  ,  vous  les  aurez  incontinent  trouvés  : 
Ce  soQt  des  j  etix  pour  votis,  e^n<m  point  ponr  ma  musa; 
Elle  et  tes  soeurs  n'ont  pas  Tesprit  que  Wns  aveau 
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III.    Le  Thésauriseur  et  le  Singe. 


U, 


i  s  homme  accomoloit.  On  sftit  qat  cette  erreur 

Ya  souvent  jusqu'à  la  fureur. 
Celui-ci  ne  songeoit  que  ducats  et  pistoles. 
Quand  ces  biens  sont  oisifs,  je  tiens  qu'ilsspntfkiyo^s. 

Pour  sûreté  de  son  trésor 
Notre  avare  habitoit  un  lieu  dont  Ampbitnte 
Défendoit  aux  voleurs  de  toutes  parts  l'abord. 
Là,  d'une  volupté  selon  moi  fort  petite, 
Kt  selon  lui  fort  grande ,  il  entassoit  toujofirs 

I^  passoit  les  nuits  et  les  jours 
A  compter,  calculer,  supputer  saSa  rettcbe, 
Calculant,  siipputant,  comptant  comme  à  la  tèdie. 
Car  il  trouvoit  toujours  du  mécompte  à  son  fait. 
Un  gros  siilge ,  plus  sage ,  à  mon  soas ,  que  son  naître , 
Jetoit  quelques  doublons  toujours  par  la  ^nétve. 

Et  rendoit  le  compte  impari^t: 

La  chambre  bien  cadenassée 
Pcrn^ettoit  de  laisser  l'argent  sur  le  comptoir. 
Un  beau  jour  don  Bertrand  se  mit  dans  là  pensée 
D'en  £iire  un  sacrifice  au  liquide  manoir.    . 

Quant  à  moi ,  lorsque  je  compare 
Les  plaisirs  de  ce  singe  à  ceux  de  cet  avare , 
Je  ne  sais  bonnement  auquel  donner  le  prix  : 
Don  Bertrand  gagneroit  près  de  certains  esprits  ; 
Les  raisons  en  serment  trop  longues  à  déduire. 
Un  jour  donc  l'apima),  qui  ii^e  songeoit  qu'à  nuire, 
Détachoit  du  monceau,  tantôt  quelque  doublon. 

Un  jacobus ,  un  ducaton , 

Et  puis  quelque  noble  à  la  rose  ; 
Epronvoit  son  adresse  et  sa  foice  à  jetef 
Ces  morceaux  de  meta),  qni  se  Tort  toiiihaiter 
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pAr  les  hmnaîiks  sur  toate  chose. 

S'il  n'avcHt  entenda  son  compteur  à  la  fin 
Mettre  la  def  dans  la  sermre, 

Les  dacats  amrqlent  tons  pris  le  même  chemin , 
Et  contn  la  même  arentnre  •. 

n  le»  anroit  ftdt  tons  Tolerjnsqn'au  dernier 

Dans  le  gouffre  enrichi  par  maint  et  maint  naufrage. 

Dien  renâle  pi^rref  maint  et  maint  financier 
Qui  n'en  £ût  pas  m^lepr  nsage  ! 


I V.    Les  deux  Chêpres, 

Jj  à  a  que  les  oherrea  ont  hrouté  ^ 
Certain  esprit  de  liberté 
Leur  Êdt  chercher  fortniie  :  etles  ront  en  Toyage 
Vers  les  endroits  dn  pàtorags 
Les  moins  fréquentés  des  humains. 
Là^  s'il  est  quelque  lien  sans  ronte  et  sans  chemins , 
Un  rocher  f  qndqne  mont  pendant  en  précipices , 
C'est  oh  ces  dames  ront  promener  leurs  caprices  : 
Rien  ne  peut  arrêter  cet  animal  grimpant. 
Deux  cherres  donc  s'émancîpantf  ^ 
Toutes  deux  ayant  patte  blanche. 
Quittèrent  les  bas  prés ,  chacune  de  sa  part  : 
L'une  yers  l'antre  alloit  pour  quelque  bon  hasard. 
Un  ruisseau  se  rencontre ,  et  pour  pont  une  planche. 
Deux  belettes  k  peine  auroieiïrpassé  de  firont 

Sur  ce  pont  : 
D'ailleurs ,  l'onde  rapide  et  le  roissean  profond 
SDeroient  fidre  tren^er  de  peiff  oes  amazones. 
Malgré  tant  de  dai^fen,  l'iwe  de  eee  personnes 
Pose  an  pied  sur  la  planche,  et  l'antre  en  lait  (jutant. 
Je  m'imagine  roir,  arec  Louis  le  Onind, 
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Philippe  Qoâtns  qnirakiNUiM 

Dans  riflle  de  la  Goii£6rencè. 

Ainsi  s'arançoieiit  pas  alpits^ 
,  "Nez  à  nés,  nosiiwetotngiépw^ . 

Qui ,  toutes  denx'étaiît'lbtft  Êtarea . 
Ters  le  mâiea  durent  ne  se  Tenhn«nt1>Bi« 
L'une  à  Petttre  céder.  BUesv^entk  ^iàire 
De  compter  dans  leur  race ,  à  ce  que  dit  rhistoire , 
L'une, certaine  chèvre,  au  saénte  éans  pair , 
Dont  Polyphême  ût  jeéésent-k  -Gttktée  ; 

Et  Tautre  la  chèvre  Amalthée 

Par  qui  fut  lumrri  Jupiter. 
Faute  de  reculer,  leur  chute  fut  commune  : 

Toutes  deux  tomhereiit'dans  l^n. 

Cet  accident  n'est  pas  nouveau 
Dans  le  chemin  de  ht  fortune. 


A  M^  LE  DUC  BE  BOURGOGNE, 

çui  avait  demaitdé.h  M.  dw  la  Fontaine  une 
fable  if  ai /lit  nommée  Lk  Gbjlt  et  làA^fiovBis. 


x  o  VR  plaire  an  jeune  prince  àqiii  k  Renommée 

-  Desthie  «n  temple  en  nés  éorits , 
Gomnient  cemp^endage  n|ie  fable  nommée 
Le  «jiatfetla  soorisj* 

Dois4e-  rèprésestor  jdans  ees  tèrs  noèe*  Belle 
Qui ,  do«oe  en  «ppaeeiiee  y  %t^«Mitlef«is  eirâteile , 
Ta  se  jouant  des  cœiir»  qne  sesxfafi^ét  xnx  pria 
Cbmme  le  éhat  ée>  la  soims  f 
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Prendm^je  pour  snjet  les  jeux  de  k  Fortmie? 
Rien  ne  loi  conyient  mieux  :  et  c'est  chose  commime 
Qae  de  loi  voir  traiter  ceux  qo*oa  croit  êCB  amis 
Comime  le  chat  /ait  la  souris. 

Introduirai=je  un  roi  qu*entre  ses  iaTOris 
Elle  respecte  seul ,  roi  qui  fixe  sa  roue , 
Qui  n*est  point  empêché  d'un  monde  d'ennemis. 
Et  qui  des  plus  puissants,  quand  il  lui  plait,  se  joœ 
Comme  le  chat  de  la  souris? 

Mais  insensiblement,  dans  le  tour  que  j'ai  pris, 
Mon  dessein  se  rencontre;  et,  si  je  ne  m'abuse. 
Je  pourrois  tout  gâter  par  de  plus  longs  récits  : 
Le  jeunp  prince  alors  se  joueroit  de  ma  muse 
Comme  le  chat  de  la  souris. 

T.     Le  "vieux  Chat  et  la  jeune  Souris. 

Uiri  jeune  souris,  de  peu  d'expérience, 

Crut  fléchir  va\  yieux  chat,  implorant  sa  clémence. 

Et  payant  de  misons  le  Raminagrobis  : 

JLaisaez*rooi  yivre  ;  une  souris 

De  ma  tiille  et  de  ma  dépense 

£st=elle  à  charge  en  ce  logis? 

A0ameroisaje ,  à  votre  avis , 

L'hôte,  l'hôtesse ,  et  tout  leur  monde  ? 

D^un  gi'ain  de  blé  je  me  nourris  : 

Une  noix  me  rend  toute  ronde. 
^  présent  je  sais  maigre;  attendez  quelque  temps: 
Réservez  ce  repas  a  messieurs  vos  enfants.  ' 

j^nsi  parloit  an  chat  la  souris  attrapée. 

L'autre  lui  dit  :  Tu  t'es  trompée  : 
Estsce  h  moi  que  l'on  tient  de  semblables  discours? 
Tu  gagnerois  autant  de  parler  à  des  sourds. 
Chat,  et  vieux» pardonner!  cel^  n'arrive gueres. 
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Sdoa  ces  lois ,  descends  U-bfts, 

Meurs ,  et  va^t'en  tout  de  ce  pas 

~    Hanngner  les  sœnrs  filandieres  : 

Mes  en&Bts  tronreront  assez  d*aatres  repas, 
n  tint  parole.  Et  pour  ma  fable 

Toi<â  le  sens  moral  qui  pent  y  convenir  : 

La  jeunesse  se  flatte ,  et  croit  tout  obtenir  : 
La  vieillesse  est  impitoyable* 


.  Y  h    Le  Cerf  malade, 

Hi  V  pays  plein  de  cerfs  un  cerf  tomba  malade. 

Incontinent  maint  camarade 
Accourt  à  sou'çrabat  le  voir ,  le  secourir  , 
Le  consoler  du  moins:  multitude  importune. 

Eh  !  messieurs ,  laisseismoi  mourir  : 

Permettez  qu'en  forme  commune 
La  parque  m'expécUe ,  et  finissez  vos  pleurs.' 

Point  du  tout  :  les  consolateurs 
De  ce  triste  devoir  tout  an  long  s'acquittèrent , 

Quand  il  plut  k  Dieu  s'en  allèrent  • 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup , 
C'estaà^dire  sans  prendre  un  droit  de  pâturage^ 
Tout  se  mit  à  brouter  les  bois  du  voisinage. 
La  pitance  du  cerf  en  décbut  de  beaucoup. 

n  ne  trouva  plus  rien  à  frire  : 

D'un  mal  il  tomba  d{ins  un  pire , 

Et  se  vit  réduit  à  la  fin 

A  jeûner  et  mourir  dé  fkim. 

n  en  conte  à  qui  vous  réclame , 
Médecins  du  corps  et  de  l'ame  ! 
O  temps  *  6  mœursl  j'ai  beau  crier, 
Tout  le  monde  s?  fci«.  payer. 
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V 1 1.    La  Chauve^Souris,  le  Buisson,  et  le 
Canard. 

JLiB  bimsoiif  }e  canard,  et  la  chaaresioiirii , 

Toyant  tons  trois  qu'en  leur  pays 

Ils  iaisoient  pe^te  fortmi^t 
Vont  trafiquer  au  loin ,  et  font  bourse  commune. 
Us  avoient  des  comptoirs,  des  £M:teurs,  des  agents 

Non  moins  soigneux  qu'intelligents. 
Des  registres  exaets  de  mise  et  de  recette. 

Tout  aUoit  bien  :  quand  leur  emplette  , 

En  passant  par  certains  endroits 

Remplis  d'écueils  et  fort  /étroits , 

£t  de  trajet  très  difficile, 
Alla  tout  emballée  au  fond  deç  magasins 

Qui  du  Tartare  sont  voisins. 
Notre  tno  poussa  maint  regret  inntik  ; 

Ou  plutôt  il  n'en  poussa  point  : 
Le  plus  petit  marcband  est  savant  sur  oe  point  ; 
Pour  #anver  son  crédit,  il  faut  cacber  Aa  perte. 
Celle  que,  par  malheur,  nos  gens  avoient  soufferte 
Ne  put  se  réparer  :  le  cas  fut  découvert. 
Les  ?o^à  sans  crédit,  sans  argent,  sans  ressource , 

^rét^  à  porter  le  bonnet  vert. 

Aucun  x^e  leur  ouvrit  sa  bourse. 
£t  le  sprt  principal ,  et  les  gros  intérêts , 

£t  les  sergents,  et  les  procès , 

Et  le  créancier  à  la  porte 

Dès  devant  la  pointe  du  jour , 
N'pcciipoient  le  trio  qu'à  chercher  mami  détour 

Pour  contenter  cette  cohorte. 
Le  buisson  aecrochoit  les  passants  k  tons  coups. 
Afessieurs,  leur  disoit«iI)  de  giaoCi  appvènes»nons 
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En  quel  lieu  sont  les  marchandises 

Que  certahis  gcmlAres  noms  ont  prises. 
Le  plongeon  sons  les  eaux  s*en  alloit  les  chercher. 
L'oisean  chanve=souris  n'osoh  pins  aj^ocher 

Pendant  le  jonr  nnlle  demeure  : 

SiûtI  de  sergents  à  tonte  heure 

En  des  trtfns  â  s'àfloit  eaoher* 

.Te  connois  maint d«tteur,  qui  n*e»t  lii  sonri^diaoTe, 
m  bnisson,  ni  cana^,  ni  dai»  tel a»s  toÈohé, 
Mais  simple  gntnd  seigneur,  qui  tons  les  jours  sesanre 
Par  un  escalier  dérobé. 


VIII.     La  (fuerelie  des  Chiens  et  des  Chats, 
et  celle  des  Chats  et  des  Souris 

LtÀ.  Discorde  a  toujours  régné  dans  l*anivers; 
Notre  monde  en  foumk  mille  eacemples  divers: 
Chez  nous  cette  déesse  a  plus  d*un  tnbataire. 

Gommeac<ms  par  les  éléments  : 
Tous  serez  étonnés  de  voir  qu'à  tous  momaits 

Ils  seront  appointés  ooiUraire. 

Outre  ces  quatre  potentats, 

CSomlHen  d'êtres  de  tons  états 

Se  font  une  guerre  étexneHe  I 

Autrefois  ui^  logis  plein  de  chiené  et  der  chats, 
Par  cent  arrêts  xendos  en  fbrme  solemnelle , 

Yit  terminer  tous  leurs  débats. 
Le  maître  ayant  r^é  leurs  empfeis,  leurs  re\yas , 
Et  menace  àm  fouet  quiconque  anroit  qnereÛe , 
Ces  animaux  vivotent  enCte  eux  «olnme  eonsins. 
Cette  union  si  douce,  et  presque  fratenKlle , 
'   Edifioit  tous  les  voisins. 
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Enfin  eUe  cessa.  Quelqne  plat  de  potage, 
Quelque  os, parprcférêncc ,  i^f[o^pi*ttnd^ffax  donné. 
Fit  qne  l'antre  pard  s*en  vint  tout  forcené 

R6{»ésenfçr  jtm  tel  oaû^ge. 
J*ài  vn  des  cHroniqnenrs  attribuer  le  cas 
Anx  passe^droks  qa'avoit  mie  chienne  en  gésine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  akercas 
Mit  en  combustion  la  salle  et  la  coiaiiie  ' 
Chacnn  se  déclara  ponc  son  cbat,  pcnr  son  chien. 
On  fit  un  règlement  dont  les  chats  se  plaignirent , 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 
Leur  avocat  dirait  qu'il  fidloit  bel  et  bien 
Recourir  aux  arrêts.  En  YÛn  ils  les  cherchèrent 
Dans  un  coin  où  d'abord  leurs  a§^ts  les  cadierent  ; 

Les  souris  enfin  les  mangèrent. 
Aatr»>procès  nouveau.  Le  peuple  souriqùois 
En  pâtit  :  maint  vieux  chat ,  fin ,  subtil  et  narquois , 
Et  d'aillettrs  en  voulant  à  toute  cette  race , 

Les  guetta ,  les  prit,  fit  mainsbasse. 
lie  maître  du  logis  ne-s'en  trouva  que  mieux. 

J*en  reviens  à  moA  dire.'  On  ne  rott  sous  lès  cieux 
Nul  animal ,  nul  ^tre  ^  aueime  créature , 
Qui  n'ait  son  opposé  :  c'est  la  loi  de  nature. 
D'en  chercher  ia  raison ,  ce  sont  soins  superflus. 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit ,  et  je  n'en  sais  pas  plus. 

Ce  que  je  sais,  t'est  qu^auk  grosses  paroles 
On  envient,  sur  unnen,|:Âus  des  trois  quarts  du  temps. 
Humains,  il  vous  favdroit  encore  à  soixante  ans 
Renvoyer  ch^s  les  barbacoks. 
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IX.    Le  Loup  et  le  Renard, 

Vj*ov  ▼îent  qtia  penonae  en  la  vie 
N*est  aatiafiût  de  son  état? 
Tel  voadroh  l»en  étresddat, 
A  aai  le  soldat  porte  eime. 

Certain  renard  Toolnt,  dit»OfD , 
Se  faiie  lovp^  I^  !  qui  peut  dire 
Que  pour  le  métier  dé  moatoii 
Jamais  aacmi  loup  ne  aoapire  ? 

Ce  qui  m*étonne  est  fo'a  huit  ans 
Un  prince  en  làble  ait  mis  la  chose , 
Pendant  qne  sons  mes  chevenx  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  yers  moins  sensés  qne  sa  prose. 

Les  traits  dans  sa  ftible  semés 
Ne  sont  en  Touvrage  dn  pœce 
Ni  tons  ni  si  bien  exprimés  : 
Sa  lonan^  en  est  pins  complète. 

De  la  chanter  snr  la  musette. 
C'est  mon  talent  y  mais  je  m'attends 
Qne  mon  héros ,  dans  pen  de  temps  , 
Me  fera  prendre  U  trompette. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  proj^iete. 
Cependant  je  lis  dans  les  deux 
Qne  bientôt  ses  faits  glorieux 
Demanderont  plusieurs  Homère»  : 
Et  ce  temps^ci  n'en  produit  guère» 
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LiiiMant  À  part  tons  oet  mysteres. 
Essayons  de  oonter  la  £ible  «reo  aaocéë. 

Le  renard  dit  au  loup  :  "Notre  dier ,  pour  toat  mets 
J*ai  soavent  nn  yieux  coq ,  on  de  maigres  poulets  : 

C'est  nne  Viande  qui  me  ksse. 
Ta  fais  nieilleiure  clitre  anrecmotna  de  Imard  : 
J'approche  des  maisons;  tn  te  tùns  k  Técarr. 
Apprendssmoi  toh  métier,  camarade,  de  grâce  ; 

Rends>moi  le  premier  de  ma  race 
Qoifimmiase  son  croc  de  qnelqae  monton  gras  ; 
Ta  ne  me  mettras  point  an  nombre  des  ingrats. 
.Te  le  Veux,  dit  le  loap  :  il  m'est  mort  nn  mien  frère , 
Allons  prendre  sa  pean ,  tn  t'en  revêtiras. 
Il  vint  ;  et  le  lottp  dit  r  Voici  comme  il  fan  t  Ikire , 
Si  ta  veux  écarter  les  mâtins  du  troapean. 

Le  renard,  ayant  mis  la  peau , 
Hépétmt  les  leçons  que  lui  donnoit  son  maître. 
D*abord  il  s'y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux ,  puis  bien , 

Pais  enfin  il  n'y  manqua  rien. 
\,  peine  il  Ait  instrnit  autant  qu'il  ponvoit  l'être , 
[^  u'on  troupeau  s'approeba.  Le  nouveau  loup  y  coort , 
£t  répand  la  terrenr  danè  les  li^nx  d'alentour. 

Tel ,  vêla  de»  armes  d'Acbille , 
^atrode  mit  l'alarme  au  camp  et  dans  la  ville  : 
ileres ,  bras  et  vieillards ,  au  temple  courolent  tous. 
^*ost  dà  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups  : 
^bien,  berger^  et  troupeau ,  tout  fuit  vers  le  village, 
Lt  lâiiae  seulement  une  brebis  pour  gage. 
jO  larron  s'en  saisit.  A  quelques  pas  de  U 
1  entendit  cbantèr  nn  coq  du  vcMsinage. 
jC  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s'en  alla , 

Jetant  bas  sa  robe  de  classe , 
>tibliant  les  brebis ,  les  leçons ,  le  régent , 

Et  courant  d'Un  pas  dili<*ef)t. 


dby  Google 


,66  F  A  B  L  ES. 

Que  sériel  qo'om  se  ootittiftate? 
Prétendre  ainsi  diangerMtîiMe  flkisioir: 

L*on  repreifd  sa  première  trace 

A  la  premiepre'OOoBsidn/ 

De  votre  esprit^  ijne  uni  antre  n*ëga]« , 
Prince,  mamose  tienfe  toat  entior  ce  projet: 
Tons  m*<nrez  donné  le  snj^ , 
Le  dialogue  et  la  monde. 


X,    L'EoretfUse  et  sa  Filie. 

.JLiKS  sages  qnelqnefois,  ainsi  qmi'^écrevisse. 
Marchent  à  rècnloBs,  tournent  le  dos  an  port. 
C'est  Fart  des  matelots  :  c'est  au«âi  l>rtifice 
De  cenx  <|ai,  ponr  cooyrir.qndqne  pniss«t&t  «fibrt, 
Envisagent  un  point  direotemènt  tionlraii^^ 
Et  font  vers  ce  lieunlÂ  concir  leur  adversfti|?e* 
Mon  sujet  est  petit,  cet  accessoiiie  est  goand : 
Je  pourrois  TappUcfuei^à  eertftin  oonqnécmit 
Qui  tout  seul  déconcerte  une  ligue  à  isent  tôtes. 
Ce  qu'il  n'entreprend  pas ,  et  ce  qu'il  entreprend, 
N'est  d'abord  qu'un  secret,  puis  devient  desconqnéles. 
En  vain  Ton  a4es  yeux  sur  ce  qu'il  vent  oftdber. 
Ce  sont  arrêts  du  Sort  qu'on  ne  peut  empéejàer: 
lie  torrent  à  la  fii^  deviepLt  insurmontable. 
Cent  dieux  sont  impuissants  oontre  un  aeul  Jn^éttr. 
Lonts  et  le  Destin  me  semblent  de  concert 
Entraîner  l'univers.  Venons  à  notre  fi^bk. 

Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fille  disoit  : 

Comme  ta  vas ,  bon  dieu  !  nç  peuxatu  marcher  drcHi? 

Et  comme  vous  allei  voa8«m&ie  J  dit  la  fiUc  ; 
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Pais=je  autrement  marcher  que  i^e  ùât  ma  lainille  ? 
Yeut^on  que  j'aille  droit  quand  on  y  va  tprta  ? 

Elle  avpit  raison  :  la  vertn 

De  tout  exemple  domestique 

Est  universelle,  et  s'applique 
En  bien,  en  mal,  en  tout;  fait  des  sages,  des  sots; 
Beaucoup  plus  de  ceux>ci.  Quant  à  toorner  le  dos 
A  son  but,  j'y  reviens;  la  métbode  en  est  bonne , 

Surstout  au  métier  de  Bellone  : 

Maia  il  ia^t  le  liiie  k  propos., 


X  I.     L'Aigle  et  la  Pie. 

xj'atolb,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pic. 
.  Dinërontes  d'humeur,  de  langage  et  d'espcit , 
Et  d'habit, 
Traversoient  un  bout  de  prairie. 
Le  hasard  les  assemble  en  un  coin  détourné. 
L*agace  eut  peur:  mais  l'aigle ,  ayant  fort  bien  dîn^, 
La  rassure.,  et  lui  dit  :  Allons  de  compagnie  : 
Si  le  maître  des  dieux  assez  souvent  s'ennuie, 

Lui  qui  gouverne  l'univers. 
J'en  puis  bien  faire  autant,  moi  qu*(m  sait  qui  le  sers. 
£ntretenezsmoi  donc,  et  sans  cérémonie» 
Caquet=bonsbeo  alors  de  jaser  au  plus  dru^ 
Sur  ceci,  sur  ccJa,  sur  tout.  L'homme  d'Uorace, 
I>iaant  le  bien ,  le  mal ,  à  travers  champs  ,  n'eâit  «n 
Ce  qa*en  fait  de  babil  y  savoit  notre  af^ee. 
Elle  offre  d'avertir  de  tout  ce  quiae  passe, 

SauUnt,  allant  de  place  en  place. 
Bon  espion ,  Dieu  sait.  Son  offre  ayant  déplu , 
li'aigle  lui  dit  tout  en  colère  : 
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He  quittes  point  rotre  •éfoiii' , 
Oiqaet-boii^bec ,  m'arale  :  «diea  ^je  n*ai  qoe  fiûre 

D^nne  babilhrde  à  ma  oonr  : 

C*est  on  fort  méchant  caractère. 

Blargot  ne  demandoit  pas  mieux. 

Cen*eétpasceqa*oncroit,  qned'entrerchezlesdieox: 
Cet  homieor  a  souvent  de  mortdks  angoisses. 
Redisenrs,  espions,  gens  à  Tair  gracieux. 
An  oœnr  tont  différent,  s'y  rendent  odknx: 
Qaoiqn*ainsi  que  la  pie  il  fkille  dans  ces  Kenx 
Porter  habit  de  denx  paroisses. 


X  1 1.     Le  Roi,  le  Milan,  et  le  Chasseur. 
A  S.  A.  S.  Mo*  LE  PRINCE  ITE  CONTL 

vJoMMX  les  dienx  sont  bons ,  ils  yenlent  que  les  rois 

Le  soient  aussi  :  c'est  l'indulgence 
.     Qui  fait  le  plus  oean  de  leni*s  droits , 

Non  les  douceurs  de  la  vengeance. 
Prince,  c'est  votre  avis.  On  sait  que  le  courroux 
S'éteint  en  votre  cœur  sft6t  qu'on  l'y  voit  naitre. 
Achille,  qui  du  sien  ne  put  se  rendre  maître , 

Fut  par-là  moins  héros  que  vous. 
Ce  titre  n'appartient  qu'à  ceux  d'entre  les  hommes 
Qui,  comme  en  l'&ge  d*or,  font  cent  biens  ici^bas. 
Peu  de  grandssont  nés  tels  en  cet  Age  on  nous  sommes  : 
L'univers  leur  sait  gré  dn  mal  qu'ils  ne  font  pas. 

Loin  qiie  vous  suiviez  ces  exemples. 
Mille  actes  généreux  vous  promettent  des  temples. 
Apollon,  citoyen  de  ces  augustes  lieux, 
Prétend  y  célébrer  votre  nom  sur  sa  lyre, 
le  sais  qu'on  vous  attend  dans  le  nalais  des  dieux  : 
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Un  siede  de  séjour  doit  ici  vous  suffire. 
Hymeo  vent  séjoarmer  tout  on  siècle  chez  ?oos. 

Ptnssent  scb  plaisirs  les  plus  doux 

Vous  composer  des  destinées 

Par  ce  temps  à  peine  bornées  l 
Et  la  princesse  et  vous  n*en  méritez  pas  moins  : 

J*en prends  ses  charmes  ponr  témoins; 

Pour  témMus  j*en  prends  les  merveilles 
Par  qui  le  ciel,  pour  vous  prodigue  en  ses  présents. 
De  quaUtés  qui  n'ont  qu*en  vous  seul  leurs  pareilles 

Voulut  orner  vos  jeunes  ans. 
l^onrbon  de  son  esprit  ses  grâces  assaisonne  : 

Le  ciel  joignit  en  sa  personne 

Ce  qui  sait  se  faire  estimer 

A  ce  qui  sait  se  faire  aimer  : 
Il  ne  m'appartient  pas  d'étaler  votre  joie  : 

.Te  me  tais  donc ,  et  vais  rimer 

Ce  que  lit  un  oiseau  de  proie. 

Un  milan,  de  son  nid  antique  possesseur, 

Etant  pris  vif  par  un  chasseur , 
D'en  faire  au  prince  un  don  cet  homme  se  propose. 
La  rareté  du  fait  donnoit  prix  à  la  chose. 
L'oiseau,  par  le  chasseur  humblement  présenté, 

Si  ce  conte  n'est  apocryphe, 

Ta  tout  droit  imprimer  sa  griife 

Sur  le  nez  de  sa  majesté.  = 
Quoi  !  sur  le  nez  du  roi  ?  =  Du  roi  même  en  pctsonne.  ? 
Il  n'avoit  donc  alors  ni  sceptre  ni  couroniir  P  = 
Quand  il  en  auroit  eu,  c'auroit  été  tout  uu  : 
Le  nez  royal  fut  pris  comme  un  nez  du  commun. 
Dire  des  courtisans  les  clameurs  et  la  peine   . 
Seroit  se  consumer  en  efforts  impuissants. 
1/6  roi  n'éclata  point  :  les  cris  sont  indécents 

A  la  majesté  souveraine. 
T.'oiseau  garda  son  poste  :  on  ne  put  seulement 
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Hâter  80n  départ  d'un  moment. 
Son  maître  le  rappelle,  et  crie,  et  sç  tourmente^ 
Lni  présente  le  leurre ,  et  le  poing,  mais  ea  vain. 

On  crût  que  jnsqn*aa  lendemain 
Le  mandit  animal  à  la  serre  insolente 

Nicheroit  là  malgré  le  bmit , 
Et  sur  le  nez  sacré  vondroit  passer  la  nuit. 
Tàolier  de  Ten  tirer  irritoit  son  caprice. 
Il  quitte  enfin  le  roi ,  qui  dit  :  Laissez  aller 
Ce  milan,  et  celui  qui  m*a  cm  régaler. 
Us  se  sont  acquittés  tous  deux  de  leur  office, 
L*nn  en  milan,  et  Tautre  en  citoyen  des  bois  : 
Pour  moi,  qui  sais  comment  doivent  agir  les  rois. 

Je  les  affrancliis  du  supplice. 
Et  la  cour  d'admirer.  Les  courtisans  ravis 
Elèvent  de  tels  faits  par  eux  si  mal  suivis  : 
Bien  peu  ,  même  des  rois ,  prendroient  un  tel  modèle. 

Et  le  veneur  réchappa  belle  ; 
Coupables  seulement ,  tant  lui  que  Tanimal, 
D*ignorer  le  danger  d'approcher  trop  du  maître  : 

Us  n'avoient  appris  à  connoître 
Que  les  hôtes  des  bois  ;  étoit^ce  un  si  grand  mal? 

Pilpay  fait  près  du  Gange  arriver  Taventure. 

Là,  nulle iiumaine  créature 
JS'e  touche  aux  animaux  pour  leur  sang  épancher  : 
L,e  roi  même  feroit  scrupule  d*y  toucher. 
Savons^nous ,  disent=ils ,  si  cet  oiseau  de  proie 

Tf* étoit  point  au  siège  de  Troie  ? 
Pentsétre  y  tint^il  lieu  d*un  prince  ou  d'un  héros 

Des  plus  huppés  et  des  plus  hauts  : 
Ce  qu'il  fut  autrefois  il  pourra  l'être  encore. 

Nous  croyons ,  après  Py thagore  ^ 
Qu'arec  les  animaux  de  forme  nous  changeons  ; 

Tantôt  milans ,  tantôt  pigeons , 
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Tantôt  humains,  pois  volatilles 
Ayant  dans  les  airs  lenrs  familles. 

Comme  Ton  conte  enjeux  façons 
L  accident  da  chasseur ,  voici  l'antre  manière. 

Un  certain  fanoônm«r  ayant  pris ,  ce  dit^on , 
AU  dkàaae  mi  milan  (ce  qtaà  n*arriTe  gnere) 

En  Tonlnt  an  roi  îaità  un  don , 

Gomme  de  diose  inn^nliere  : 
Ce  cas  n'arrire  pas  quelquefois  en  cent  ans  ; 
C'est  le  non  plus  ultra  de  la  fauconnerie. 
Ce  chasseur  perce  donc  un  gros  de  comtisans, 
VUm.  de  lele,  éduMiffé,  i*il  le  fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  des  présents 

n  CBoyoit  sa  fortmie  £ùte  i 
•  Quand  Vanimal  portessonaette 

SMirage  encore  et  tout  grossier , 

Avec  «es  ongles  tout  d'ader , 
Prend  le  nés  dn  chasseur,  happe  k  pauvre  sire. 

Lui  de  crier  ;  c^cun  de  rire  , 
Monarque  et  courtisans.  Qui  n*cnt  ri?  Quant  k  m<Â , 
Je  n'en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  empire. 

Qu'un  pape  rie,  en  bonne  £n 
Je  ne  roae.aaaurer;  mai&  je  tiendvois  un  roi 

Bien  maUieureux  a*il  n'osoit  rire . 
C'est  le  plainr  des  dienx*  Malgré  s^n  noir  souci , 
Jupiter  et  le  peiq^  imaaoctel  irit  aurais 
XI  en  ^t  déa  ^ts ,  k  ce  que  dit  l'histbiie. 
Quand  Yulcain,  clopinant,  lai  vint  donner  à  boire. 
Que  le  pei^le  immortel  se  montrât  sage  ou  mm , 
J 'ai  chûigé  mon  sujet  avec  juste  raison  ; 

ûir ,  puisqu'il  ft*Agit  de  jnonde, 
QiM  nous  eÀt  du-  idiasseur  Vaveiitnrefitale 
Enseigné  de  nouveau?  L'on  a  vu  de  tout  temps 
P}nf  de  40t«  lanconniens  que  de  rois  indulgents. 
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XIII.    Le  Renard,  les  Mouches,  et  U 
.  Hérisson. 

AUX  tncet  de  son  sang  un  TMOx  liÂtft  deiU^oûy 

Renard £n,  snlitil  et  matois. 
Blessé  par  des  chasseors,  et  tombé  dans  k  fiaigey 
Autrefois  attira  ce  parasite  ailé 

Qae  nous  ayons  moo^eappdé. 
n  acoosoit  les  dieax ,  et  tromroit  fort  étrange 
Qae  le  sort  k  tel  point  le  vonlÂt  afUger , 

Et  le  fit  aox  mouches  manger 
Qooi!  se  jeter  snr  moi,  snr  moi  le  pins  habile 

De  tons  les  hâtes  des  forêts! 
Depuis  quand  les  jrenards  sont^ls  un  si  bon  mets? 
Et  que  me  sert  ma  queue?  értiK»  un  poids  inutile? 
Ta,  le  ciel  te  confonde,  animal  importun  ! 

Que  ne  yisvtn  snr  le  commun  \ 

Un  hérisson  du  voisinage. 

Dans  mes  vers  nouveau  personnage , 
,  700101  le  déUvrer  de  rimportunité 

Du  peuple  plein  d*a¥idité  : 
Je  les  vais  de  mes  dbu-ds  en£ler  par  centaines , 
Voisin  renard,  ditail,  et  terminer  tes  peines. 
Gardest'en  bien,  dit  Tautre;  ami,  ne  leiais  pas  : 
Laisse^les ,  je  te  prie ,  achever  leur  repas. 
Ces  animaux  soot  sools;  une  troupe  nonveOe 
Viendroit  fondre  sur  moi,  plus  Âpre  et  phu  «cruelle. 

INous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  IcîJmis  : 

Ceux«ci  sont  coitftisans,  ceux-là  sont  magistrats. 

▲ristote  appliquoit  cet  àp<dogue  aux  hommes. 
Les  exemples  en  sont  communs, 
Sur^toutau  pays  on  nous  sommes. 

fifaateOea^ens  sont  pleins^  moins  ils  aontimportnaa. 
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XIV.    L'Amour  et  la  Folie . 

X  ou T  est  mystère  dans  l'Ainoor^ 
Ses  fledies ,  son  jcarqaois ,  son  flainbean ,  son  enAmce  : 

Ce  n*est>pa8  Tonvrage  d'on  jour 

Qtie  d^oiser  cette  science, 
.le  ne  prétends  donc  point  tout  expHqner  ici  : 
Mon  but  est  seulement  de  dire ,  à  ma  manière , 

Gomment  Taven^  que  Toici. 
(C*eat  qnxBen) ,  comment ,  dis«je  ^  il^vdh  la  huniere  ; 
Qnell^^iMte  eot  ce  mal,  qni  peat«rtre  est  nn  bien. 
J'en  fais  jnge  nn  amant,  et  ne  décide  rien. 

La  FoHe  et  l'Amour  jouoient  nn  jour  ensemble  : 

Celnisci  n'étoit  pas  encor  privé  des  yeux. 

Une  dispute  Tint:  TAmour  vent  qu'on  assemble 

Làsdessus  le  conseil  des  dieux  :  t 

L'antre  n'eut  pas  la  patience  ; 
Elle  lui  donne  nn  coup  ai  furieux  , 

Qu'il  en  perd  la  dJarté  à^  eienx. 

Yénus  en  demande  yengeance. 
Femme  et  mère,  il  snliît  pour  juger  de  tes  crfs  : 

Les  dieux  en  furent  étcmrctis , 
'  Et  Jupiter ,  et  Némésts , 
Et  les  juges  d'enfer ,  enfin  tout^  la  baii^e. 
Elle  représenta  l'énormité  do  cas  $- 
Son  fiû,  sans  un  bâton,  ne  ponToit  faire  nn^s: 
Nulle  peine  n^étoit  pour  ce  crime  assez  grancte  : 
Le  dommage  devoit  être  aussi  réparé. 

Quaild  on  eut  bien  considéré 
L'intérêt  du  piiblic ,  cdui  de  la  partie , 
Lp  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  servir  de  gnide  à  l'Amour. 

<o« 

Digitized  by  CjOOQ le 


■74  FABLES. 


X  y.     Le  Corbeau,  ta  Gazelle,  la  Tçrtiie,  et 
le  Rat. 

A  MADA:»|£  de  la  SABLIERE, 

J  K  T«ja9  gtidoi4  mi  Uwajfkè  ^aQs  mes  y^^  ; 

n  ii*-eàt  fini  qa'Aveoq^e  l'oiiiTers. 

Déjà  ma  main  en  fondait  la  jdnrée 

Sur  ce  bel  art  qn^ont  les  dieux  inveni^ , 

Et  sur  le  nom  de  la  divinité 

Que  dans  pe  temple  on  axtroU  adorée, 

Sar  le  portaO  j*aiirois  ces  motç  écrits  : 

PfLAis  si-caâ  os  1.1.  DÉESSE  Inis: 

Non  ceUe>là  qu*a  Jnnon  à  ses  gages;, 

Cfkt  JoBon  même  «t  le  maître  4^s  f}ienx 

«    Senriroient  l'antre ,  et  seroient  glorieux 
Dn  senl  honneur  de  porter  s^  messages. 
I/apothéose  à  la  voàte  eut  paru  : 
Là,  tout  TQlympe  en  pompe  eût  été  vu 
Plaçant  Iris  sous  on  dais  de  lumière, 
Les  mors  a«roi^nt  amplement  uo.ntenu 
Tonte  sa  rie;  agréal^e  njatiere, . 
Mais  peu  féconde  en  o^  événements 
Qui  des  états  font  les  renvers^nents. 
An  fond  du  temple  eut  été  son  ima^je , 
Avec  s^s  traits ,  son  souris,  ses  appas^ 
Son  art  de  plaire  et  de  n*y  penser  pas  9 
Ses  agréments  à  qui  tont  ren4  lionunage. 
J*anrois  fait  voir  à  ses  pieds  des  mortels 
Et  des  héros,  des  4»Bii>4ieax  encore  y 
Même  des  dieux  :  pe  que  le  mondfl  adore 

-   yient  quelquefois  parfumer  ses  autela. 
J 'eusse  en  Be%  jmxj  fait  briller  de  aoii  amo 
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Tons  les  tréaort ,  qncnqa^impérijàtaneiit  : 
Car  00  cœur  Tif  et  tendre  infimment 
Pour  ses  amis ,  et  non  point  autrement  ; 
Car  eet  e^irit,  qui,  né  dn  finnament, 
À  beauté  d*homme  arec  grâce  de  femme , 
Ne  se  peut  pas  ^  comme  on  vent ,  exprimer. 
0  TOUS,  Iris,  qui  savez  tout  charmer. 
Qui  sayes  pUdre  en  un  degré  snpréme , 
Vous  que  Ton  aime  à  Tégal  de  soi-même 
(  Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d*amoitr , 
Car  c'est  un  mot  banni  de  TOtre  cour, 
I^sons»le  donc), «grées  que  ma  muse 
Achere  un  jour  cette  ébauche  confuse. 
J'en  ai  j^aeé  Tidée  et  le  projet. 
Pour  plus  de  grâce,  ausdevant  d'Un  sujet 
On  l'amitié  donne  de  telles  marques , 
.  Et  d'un. tel  prix,  que  leur  simple  récit 
Peut  quelque  temps  amuser  votre  esprit. 
Non  que  ceqi  se  passe  entre  monarques  : 
Ce  que  cbes  vous  nous  voyons  estimer 
N'est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer  ; 
C'est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 
Pour  son  amL  J'en  vois  peu  de  si  bcms. 
Quatre  animaux,  vivant  de  compagnie , 
Tont  anx  bumains  en  donner  des  leçons. 

lia  gazeUe,  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue , 
Yiyoient  ensemble  unis:  douce  société. 
Le  cboix  4*iuie  demeure  aux  bumains  inconnue 

.  ssuroit  leur  félicité. 
Mais  quoi!  l'homme  découvre  enfin  toutes  retraites 

Soyez  an  milieu  des  déserts. 

Au  fond  des  eaux,  âu  haut  des  airs , 
Vous  n'éviteres  point  ses  embncheà  secrètes. 
lot  gazelle  s'alloit  ébattre  innocnnment; 

QuMid  nn  ehien^  maudit  instrument 
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Da  plaiàr  bttlMure  det  koBNBcs, 
Tint  sur  rherbe  érenter  les  traits  de  ses  pa» 
Elle  fuit.  Et  le  rat ,  i  llieare  da  repas , 
Dit  «ox  amis  restants  :  D*(m  ^ient  qoejioos  ne  semiBCi 

Af^onrdlini  que  trois  oonviés? 
La  gasdle  déjà  nous  a^t^elle  onbli^j?. 

A  ces  paroles ,  la.  t<»tBe 

S^éoEÎe^  et  dit:  Aki  si  j*ctoi& 

Gitauae  un  corlieaii  d*ailes  poarvne  , 

Toot  de  ce  pas  je  m'enirois    < 

Apprendre  an  moiiis  queUe  coBtrée^ 

QaA  accident  tient  arrêtée 

Notre  eompagne  an  pied  léger  : 
Car,  a  Tégard  dn  oœnr,  il  en  fiint  mieux  jnger. 

Le  corbeau  part  k  tire  d'aile: 
Il  apperçoit  de  loin  Timprudente  gazelle 

Prise  an  piège  et  se  tourmentant. 
Il  retourne  avertir  les  autres  à  Tinstant. 
Car,  de  lui  demander  quand, ponrqnoi^  ni  comment 

Ce  malheur  est  tombé  sur  ^le. 
Et  perdre  en  vains  discours  cet  utile  înonent. 

Comme  eàt  fait  un  maître  d'éoole , 

Il  avoit  trop  d»  jng^nent. 

Le  corbeau  donc  vole  eM«v«l«. 
,   Sur  son  rapport  lea  trois  amis 

Tiennent  conseil.  Deux  sont  d*avis 

De  se  transporter  sans  remise 

Aux  lieux  où  la-  gazeUe  est  priftc. 
L'autre ,  dit  le  corbeau ,  gardera  le  lo^  : 
Avec  son  marcher  lent,  quand  arrivercnbelleP 

Après  1»  mort  de  la  gazeUe« 
Ces  mots  à  peine  dits,  ils  s -en  vont  secourîr 

Leur  chère  et  fidèle  compagne , 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  tortue  y  voulut  courir: 

LawoiU  comme  eux  ei»campa§iie. 
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Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison, 
Et  la  nécessité  de  porter  sa  maison. 
RongemaiUe  (le  rat  ent  à  b<m  droit  ce  nom  ) 
Gonpe  les  nœuds  dn'lacs  :  on  peut  penser  la  joie. 
hd  cbasseur  vient,  et  dit:  Qui  m'a^ravi  um  proie? 
Rongemaille,  à  ces  mots,  se  cetire  en  On  trou. 
Le  corbeau  sur  un  arbre  ^  en  un  hoèd  la  gaseUe  : 

Et  le  chasseur,  à  demi  io^H 

De  n'en  avoir  nulle  nouvelle,, 
Apperçoit  la  tortoe,  et  retient  son  courroux. 

D*où  vie«t,  dit;sil,  que  je  m*effraie? 
Je  veux  <pi*k  mon  soaj^r  celle-ci  me  défraie, 
n  la  mit  £ins  son  sac.  Elle  eàt  payé  pour  tous , 
Si  le  corbeau  n*en  eut  averti  la  dîevnme. 

Gellesci,  quittant  sa  retraite, 
Contrefidt  la  bcHtense ,  et  vient  se  présenteré 

L'bomme  de  suivre,  et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesoit  :  si  bien  que  Ronfenuille 
Autour  des  nonidff  du  sac  tant  opère  et  travaille , 

Qu'il  délivxe  encor  rantse  s<}eur 
6or  qui  s*étoi|.  fondé  le  &ouper  du  chasseur. 

Pilpay  conte  qn*alnai  la  chose  s*est  passée* 
Pour  petf  que  je  voulusse  invoquer  ApoUon , 
J'en>feroi»,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  «ossi  long 

Que  rniade  ou  rOdyssée. 
B  ongemaille  feroit  le  piûneipal  Itéros  ,. 
Qaoiqu'à  vrai  dire  ici'chacnn  s<ût  néoessa^* 
Porte^maison  l'infante  y  tient  de  tels  pvofM^s , 

Que  monsieur  du  xorbeau  va  faire 
Office  d'espion,  et  puis  de  messager. 
La  gazelle  a  d'aÛleurs  l'adresse  d'engager 
Le  chasseur  à  donner  du  temps  â  Rongenuâlle. 

Ainsi  chacun  en  son  endroit 

S'entremet,  agit  et  travaille. 
A  qui  4onfier  le  prix  ?  An  oœnr ,  si  Ton  m'en  crok. 
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Qoe  n'ose  et  qiie  ne  peat  rimMé  violeirtel 
Cet  antre  aenliment  qne  Ton  appelle  amonr 
Mérite  moins  d*honnenr;  cependant  diaqne  jonr 

Je  le  c^bre  et  je  le  dûmte. 
Uélas!  il  n'en  rend  pas  mon  amc  pins  «xinteiite! 
Tons  protéger  sa  sœnr ,  îl  snffit;  et  mes  Ytm 
Vont  s'engager  ponr  elle  à  des  tons  tont  dElren. 
Mon  maître  étoit  T  Amour  ;  j*en  Tafc  servir  nn  anUt, 
Et  porter  par  tont  Tunivcrs 
Sa  g^ire  anssi=bien  qne  la  vôtre. 


XV I*     La  Forêt  et  te  tâcheron. 

Uh  bndheron  "TWWMt  de  rompre  on  d'égarer 

Le  bois  dont  il  ayoit  emmanclié  sa' cognée. 

Cette  perte  ne  pnt  sîtAt  se  reparer 

Qne  la  fo*èt  n*eto  lîÉrt  qnelipsie  temps  épargnée^ 
Lliomn»  enfin  k  prie  hnmblemeiit 
Do'lttt  bdsaer  tont  doucement 
Emporter  nneunique  branche 
Afin  de  fkire  ttn  àn«re  mancbe  : 

Il  iroit  emplof  ei*  ailleurs  son  gagne^^paîB  ; 

Il  laisséroit  debout  inàint^^éne  et  maint  sapin 

Dont  cbacttn  respiectoit  la  vieillesse  et  Ift  cbarmes. 

L'innocente  forêt  lui  fournit  d'autres  ai  mes. 

Elle  en  e«t  dn  regrM.  Il  emmanche  son  fer  : 
Le  misérable  ne  s'en  sert 
Qu'A  dépéttiHer  Mi  bienfaitrice 
De  ses  l^rj^cipiauï  ornements. 
EU*  géniit  k  maê  moments  : 
Son  propre  don  fidt  son  suppfice. 

Voilà  le  train  dn  motide  et  de  seé  «eictirtenrs  : 
On  s'y  sert  du  biea^iit  contre  les  |>i«Â^iiteiirs. 


dby  Google 


LIVRE    XI  I.  179 

Je  sais  las  d*en  parler.  Biais  que  de  doux  ombrag'» 

Soient  exposés  à  ces  outrages; 

Qui  ne  se  plaindroit  là^dessus? 
lélas  !  j 'al  beau  crier  et  me  rendre  incommode , 

L'ingratitude  et  les  abus 

N'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 


X  y  1 1.    Le  Renard,  le  Loup ,  et  le  Cheval, 

U  ir  renard,  jettne  encor  quoique  des  plus  madrés, 
'^it  le  premier  cheyal  qu'il  eût  vu  de  sa  vie. 
1  dit  à  certain  loup ,  franc  novice  :  Accourez , 

Un  anim»!  paît  dans  nos  prés , 
lean ,  grand;  j*en  ai  la  vue  eccor  toute  rayie. 
Istsil  pins  fort  que  nous?  dit  le  loup  en  riant  : 

Faissmoi  son  portrait,  je  te  prie, 
i  j'étois  quelque  peintre  ou  quelque  étudiant, 
icpartit  le  renard,  j 'avancer  ois  la  joie 

Que  vous  aurez  en  le  voyant 
lais  venez.  Que  sait^on?  peut-être  est-ce  une  proie 

Que  la  foi*tune  nous  envoie. , 
1&  vont;  et  le  cheval ,  qu'à  l'herbe  on  avoit  mis , 
^sez  peu  curieux  de  semblables  amis, 
ut  presque  sur  le  point  d'eniilér  la  venelle, 
eignenr ,  dit  le  renard ,  vos  humbles  serviteurs 
pprendroient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
e  cheval,  qui  n*étoit  dépourvu  de  cervelle, 
eur  dit  :  Lisez  mon  nom ,  vous  le  pouvez ,  mes^enxii , 
[on  cordonnier  l'a  mis  autour  de  ma  semelle. 
s  renard  s*excusa  snr  son  peu  de  savoir  : 
[es  parents,  reprit:il,iie  m'ont  point  fait  instruire  ; 
s  sont  pauvres,  et  n'ont  qu'un  trou  pour  tout  avoir  : 
eux  du  loup,  gros  messieurs,  l'ont  fait  apprendre  à 
lire. 
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Lelodp ,  par  ce  discoars  flatté , , 

S*approdha.  Mais  sa  vanité 
Lui  conta  qnatre  dents  :  le  cheval  loi  desserre 
^m.  coup;  etliant  le  pied.  Yoilà  mon  lonp  par  terre, 

Ûl  en  point,  sanglant,  et  gâté. 
Krere,  ftit  le  renard,  ceci  nons  justifie 

Ce  que  m'ont  dit  des  gens  d*esprit 
Cet  animal  vous  a  snr  la  mâchoire  écrit 
Que  de  toot  inconnu  le  sage  se  méfie. 


X  V 1 1 1.     Le  Renard,  et  les  Poulets  dinde 

v><ONTRK  les  assauts  d'un  renard 
fis  arhre  à  des  dindons  pervoit  de  citadelle. 
Le  perfide  ayant  £iit  tout  le  tour  du  rempart , 

Et  vu  chacun  en  sentinelle , 
S*écria:  Quoi!  ces  gens  se  moqueront  de  moiJ 
£nx  seuls* seront  exen^pts  de  la  commune  loi! 
Non,  par  tous  les  dieux  !  non.  Il  accomplit  son  ù..\v. 
La  lune,  alors  luisant,  sembloit,  contre  le  sire, 
Vouloir  favoriser  la  dindonnicrc  gcnt. 
Lui,  (|ui  n^'étoit  novice  au  métier  il^assicgeant , 
Eut  recours  à  son  sac  de  ruses  scélérates  , 
Feignit  vouloir  gravir ,  se  guinda  sur  ses  pattes , 
Puis  contrefit  le  mort ,  puis  le  ressuscite. 

Arlequin  n*eùt  exécuté 

Tant  de  différents  personnages. 
n éUvoit  sa  queue,  il  la  falsoit  briller, 

Et  cent  mille  autres  badinages. 
Pendant  quoi  nul  dindon  n'eût  osé  sommeiller. 
L'ennemi  les  lassoit  en  leur  tenant  la  vue 

Sur  même  objet  toujours  tendue. 
Les  pauvres  gens  étant  à  la  longue  éblouis, 
''^ouiours  il  en  tomboit  quelqu'un;  autant  de  pris , 
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Aatant  de  mis  à  part:  près  de  moitié  succombe. 
Le  compagnon  les  porte  en  son  garde^manger. 

Le  trop  d'attention  qu'on  a  pour  le  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu'on  y  tombe. 


XIX.    Le  Singt. 

X  L  est  nn  singe  dans  Paris 
A  qui  l'on  avoit  donné  femme  : 
Sing)B  en  effet  d'aucuns  maris. 
Il  la  battoit.  La  pauvte  dame 

En  a  tant  soupiré,  qu*enfîtf  elle  n'est  plus. 
Leur  Bis  se  plaint  d'étrange  sorte , 
U  éclate  en  cris  superflus  : 
Le  père  en  rit ,  sa  femme  est  morte  . 
Il  a  déjà  d'antres  amours  ^ 

"^  Que  l'on  ccoit  qu'il  battra  toujours  ; 

n  hante  la  taycme,  et  souvent  il  s'enirre, 

N'attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur , 

Qu'il  soit  àinge ,  ou  qu'il  fasse  un  livre  : 
La  pire  espèce  c'est  l'auteur. 


X  X.     Le  Philosophe  scythe .     , 

U  K  philosophe  austère ,  et  né  dans  la  Scythie , 
Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 
Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 
Un  sage ,  assez  semblable  au  vieillard  de  Yirgile , 
Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux» 
Et,  comme  ces  derniers,  satisfiiit  et  tranquille. 
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Son  bonheur  consistoLt  aux  beautés  d'un  jardin. 
Le  Scythe  l'y  trouya  qui ,  la  serpe  à  la  main , 
De  «es  arbres  à  fruit  retranchoit  l'inutile , 
Ëbranchoit ,  émondoit ,  6toit  ceci ,  cela , 

Corrigeant  par^tont  la  nature , 
Excessive  &  payer  ses  soins  avec  usure. 

.   Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Pounpioi  cette  ruine  :  étoit=il  d'homme  sage 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitants? 
Qnittez=moi  votre  serpe ,  instrument  de  dommage  ; 

Laissez  agir  L^  faux  du  temps  : 
Ils  iront  assez  tdt  border  le  noir  rivage. 
J'ôte  le  superflu,  dit  l'autre;  et  l'abattant. 

Le  reste  en  profite  d'autant. 
Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure. 
Prend  la  serpe  à  sou  tour,  coupe  et  taille  à  toute  hearr  ; 
Conseille  à  ses  voisins ,  prescrit  à  ses  amis 

Un  uiûversel  abattis. 
11  ote  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles, 
11  tronque  son  verger  contre  toute  raison. 

Sans  ol>server  temps  ni  saison^ 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt. 

Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indiscret  stoïcien  * 

Celui-ci  retranche  de  Famé 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvaia. 

Jusqu'aux  plus  innocents  souhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  je  réclame. 
Ils  6tent  k  nos  cœurs  le  priAcipal  ressort; 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  Toa  soit  mort. 
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XXI.     U Eléphant,  et  le  Singe  de  Jupiter. 

ixuTREFOis  rélépbant  et  le  rilinocéros , 
En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l'empire , 
Yonlorent  terminer  la  querelle  en  champ  clo«. 
Le  jour  en  étoit  pris,  quand  quelqu'un  Tint  leur  dire 

'Que  le  singe  de  Jupiter,  * 

Portant  un  caducée,  ayoit  paru  dans  i'air. 
Ce  singe  ayoit  nom  Gille,  à  ce  que  dit  Thistoire. 

Aussitôt  rélépliant  de  croire 

Qu'en  qualité  d'ambassadeur 

n  venoit  trouver  sa  grandeur. 

Tout  fier  de  ee  sujet  de  gloire , 
n  attend  maître  Gille ,  et  le  trouve  un  peu  lent 

A  lui  présenter  sa  créance. 

Maître  Gilîe  enfin,  en  passant, 

Ya  saluer  son  excellence. 
L'auti^  étoit  préparé  sur  la  légation  : 

Mais  pas  un  mot.  L'attention 
Qta'il  croyoit  qne  les  dieux  eussent  à  sa  querelle 
N'agitoit  pas  encor  chez  eux  cette  nouvetle. 

Qu'importe  à  ceux  du  firmament 

Qu'on  soit  mouche  ou  bien  éléphant? 
Il  se  vit  donc  réduit  à  commencer  lui=mème  : 
Mon  cousin  Jupiter,  dit«il,  verra  dans  peu 
Un  assez  beau  Sombat ,  de  scm  trône  suprême  ; 

,  Toute  sa  cour  verra  beau  jeu. 
Quel  combat?  dit  le  singe  arec  un  front  sévère. 
L'élépbûut  repartit:  Quoi  !  vous  ne  savez  pas 
Que  le  rhinocéros  me  dispute  le  pas  ; 
Qu'Eléphanlide  a  guerre  avecque  Rhinocere  ? 
Vous  connoisÀez  ces  lieux,  ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  je  suis  ravi  d'en  apprendre  le  nom , 
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Pippartit  mattre  Gille:  on  ne  s'entretient  gnere 

De  semblables  sujets  dans  nos  vastes  lambris. 

L^éléphant ,  bontenx  et  sarpris^ 
Lni  dit  :  Eb  !  parmi  nous  que  venez^yous  donc  faire  ?  ■= 
Partager  un  brin  d'herl?e  entre  quelques  fourmis  ; 
Nous  avons  soin  de  tout.  Et  quant  à  votre  affaire. 
On  n*en  dit  rien  encor  dans  le  «onseil  des  dieux  : 
Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à  leurs  yeux. 


XXII.     Un  Fou  et  un  Sage. 

"_><KRTAiK  fou  poursuivoit  à  coups  de  pien«  un  sage. 
Le  sage  se  retourne,  et  lui  dit:  Mon  ami. 
C'est  fort  bien  fait  à  toi,  reçois  oel  écu=^ci. 
Tu  fatigues  assez  pour  gagner  davantage  ; 
Toute  peine,  dit=on,  est  digne  de  loyer  : 
"Vois  cet  homme  qui  passe ,  il  a  de  quoi  payer  ; 
Adresse=Iui  tes  dons,  ils  auront  leur  salaire. 
Amorcé  par  le  gain,  notre  fou  s*en  va  faire 

Même  insulte  à  Tautxe  bourgeois. 
On  ne  le  paya  pas  en  argent  cette  fois. 
Maint  estafl^r  accourt:  on  vous  happe  notre  homme 

On  vous  l'ëchine ,  on  vous  l'assomme. 

A  uprès  des  rois  il  est  de  pareils  fous  : 
A  vos  dépens  ils  font  rire  le  tnaitre. 
Pour  réprimer  leur  babil,  ires^voùs 
Les  maltraiter?  vous  n'êtes  pas  pentrétre 
Assez  ptiissant.  Il  faut  les  engager 
A  s'adresser  à  qni  peut  se  vengée 


dby  Google 


LIVRE    XII. 


XXIII.    Le  Renard  anglois. 

A  MADAME  HARVEY. 

J^  E  bon  cœur  est  chez  vous  compagnon  da  bon  sens  « 
Avec  cent  qualités  trop  longnes*à  déduire. 
Une  noblesse  d*ame,  nn  talent  pour  conduire 

Et  les  affaires  et  les  gens, 
Une  bumenr  franche  et  libre ,  et  le  don  d'être  amie 
Malgré  Jupiter  même  et  les  temps  orageux    . 
Tout  cela  méritoit  un  éloge  pompeux  : 
Il  en  eût  été  moins  selon  votre  génie; 
La  pompe  vous  déplaît ,  l'éloge  vous  ennuie. 
J 'ai  donc  fait  celui=ci  court  et  simple.  Je  veux 

Y  coudre  encore  un  mot  ou  deux 

En  faveur  de  votre  patrie  : 
Vous  l'aimez.  Les  Anglois  pensent  profondément  ; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament  : 
Creusant  dans  les  sujets,  et  ibrts  d'expériences , 
Ils  étendent  par^tout  l'empire  des  sciences. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  cour  : 
Vos  gens, il  pénétrer ,  remportent  sur  les  auti^es  ; 

Même  les  chiens  de  leur  séjour 

Ont  meilleur  nez  que  n'ont  les  nôtres. 
Vos  renards  sont  plus  fins;  je  mi'en  vais  le  prouve^ 

Par  un  d'eux,  qui,  pour  se  sauver,. 

Mit  en  usage  un  stratagmne 
Non  encor  pratiqué,  des  mieux  imaginés. 

Le  scélérat,  réduit  en  un  péril  extrême , 

Et  presque  niis  à  bout  par  ces  chiens  au  bon  neai 

Passa  près  d'un  patibulaire  : 

Là ,  des  animaux  ravissauts , 
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Blaireaux,  renards,  liiboas,  race  encline  à  mal  f.iire, 
Pour  l'exemple  pendus,  instruisoient  les  passants. 
Leur  confrère,  aux  abois,  entixî  ces  morts  s'arrange. 
Je  crois  voir  Annibal,  qui,  pressé  des  Romains, 
Met  leur  chef  en  défaut ,  ou  leur  donne  le  change , 
Et  sait,  en  vieux  renard,  s'échapper  de  leurs  mains. 

Les  clefs  de  meute ,  parvenues 
A  l'endroit  où  pour  mort  le  traître  se  pendit , 
Remplirent  l'air  de  cris  :  leur  maître  les  rompit. 
Rien  que  de  leurs  abois  ils  perçassent  les  nues. 
II  ne  put  soupçonner  ce  tour  assez  plaisant. 
Quelque  terrier,  dit^il,  a  sauvé  mon  galant  : 
Mes  chiens  n'appellent  point  au-delà  des  colonnes 

Où  sont  tant  d'honnêtes  personnes. 
Il  y  viendra ,  le  drôle  !  Il  y  vint ,  à  son  dam. 

Yoilà  maint  basset  clabaudant; 
Voilà  notre  renard  au  charnier  se  guindant. 
Maître  pendu  croyoit  qu'il  en  iroit  de  même 
Que  le  jour  qu'il  tendit  de  seaiblables  panneaux: 
Mais  le  pauvret ,  ce  coup ,  y  laissa  ses  houseaux  : 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  changer  de  stratagème. 
Le  chasseur,  pour  trouver  sa  propre  sûreté, 
N'auroit  pas  cependant  un  tel  tour  inventé  ; 
Non  point  par  peu  d'esprit  :  estsil  quelqu'un  qui  nie 
Que  tout  Anglois  n'en  ait  bonne  provision? 

Mais  le  peu  d'amour  pour  la  vie 

Leur  nuit  en  mainte  occasion. 

Je  reviens  à  vous,  non  pour  dire 

D'autres  traits  sur  votre  sujet  ; 

Tout  long  éloge  est  un  projet 

Peu  favorable  pour  ma  lyre  : 

Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vers, 
Par  un  encens  flatteur  amuSent  l'univers, 
lit  se  font  écouter  des  nations  étranges. 

Votre  prince  vous  dit  un  jour 
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Qa*il  aimoit  mieux  un  trait  d'amoar       * 
Que  qaatre  pages  de  lonanges. 

Agrées  seulement  le  don  que  je  vons  fais 
Des  derniers  efforts  de  ma  muse  : 
C'est  peu  de  chose  ;  elle  est  confuse 
De  ces  ouvrages  imparfaits. 
Cependant  iie  pourriez=TOus  faire 
Que  le  même  hommage  put  plaire 

Al  celle  qui  remplit  vos  climats  d'habitants 
Tirés  de  l'isle  de  Cythère? 
Tous  voyçz  par4à  que  j'entends 

'Mazaiin,  des  Amours  déesse  tutélaire. 


XXIV.     Le  Soleil  et  les  Grenouilles, 

J^jBS  filles  du  limon  tiroient  du  roi  des  astres 

Assistance  et  protection: 
Guerre  ni  pauvreté ,  ni  semblables  désastres, 
Ne  pouvoient  approcher  de  cette  nation  ; 
Elle  faisoit  valoir  en  cent  lieux  son  empire. 
Les  reines  des  étangs,  grenouilles  veux-je  dire, 
(  Car  que  coûte=t=il  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables?) 
Contre  leur  bienfaiteur  oserait  cabaler , 

Et  devinrent  insupportables. 
L'imprudence,  l'orgueil,  et  l'oubli  des  bienfaits , 

Enfants  de  la  bonne  fortune , 
Firent  bientôt  crier  cette  troupe  importune  ; 
On  ne  pouvoit  dormir  en  paix. 
Si  l'on  eût  cru  leur  murmure , 
Elles  auroient,  par  leurs  cris. 
Soulevé  grands  et  petits 
Contre  l'œil  de  la  Nature. 
Le  soleil,  à  leur  dire,  alloit  tout  consumer; 
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n  |all<Ht  pTompteoient  scanner 
Et  leyer  des  troupes  puissantes. 
Aassitàt  qa*il  faisoit  un  pas , 
Amliassades  croaissantes 
J^Ioient  dans  tons  les  états  : 
A  les  onïr ,  tout  le  monde  ^ 
Tonte  la  machine  ronde 
Konloit  snr  les  intérêts 
Pe  qicatre  çiéchants  marais.  « 
Cette  plamte  téméraire 
Dure  tonjonrs  :  et  pourtant 
Grenouilles  doiyent  sje  taire , 
Et  ne  murmurer  pas  tant  ; 
Car  si  le  soleil  se  pique , 
Il  le  leur  fera  sentir  ; 
I^fV  république  aqu^tiquç 
Çourroit  liien  s'en  repentir. 


iXV.    VHyménéeetVAnmur,, 

A  IX:  AA.  SS.  M^"  DE  BOURBON 
ET  MGR  LE  PRINCE  DE  CONTJ. 

XlTMKirÂs  et  l'Amour  vont  conclure  un  traité 
Qui  les  doit  rendre  amis  pendant  longues  animées: 

Bourbon,  jeune  divinité , 
Conti ,  j  eune  liéros ,  j  oignent  leurs  destinées. 
Coudé  Tavoit,  dit^on?  en  mourant  souhaité  : 
Ce  guerrier,  qui  transmet  à  son  fils  en  partage 
Son  esprit,  son  grand  cœur,  avec  un  héritage 
Dont  la  grandeur  non  plus  n'est  pas  à  mépriser, 
Contemple  avec  plaisir  de  la  voûte  éthérée   - 
Que  ce  nœud  s'accomplit,  que  le  prince  l'agrée, 
Que  Lpuïs  aux  Condé  ne  peut  rien  refuser. 
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llyménée  est  vêtu  de  ses  pins  beaux  atours  : 
Tout  rit  autour  de  lui,  tout  éclate  de  joie. 
U  descend  de  TOlympe,  environné  xL'Ainours 

Dont  Conti  doit  être  la  proie; 

Vénus  à  Bourbon  les  envoie. 

Ils  avoient  l'air  moins  attrayant 

Le  jour  ({u*elle  sortit  de  Tonde, 

Et  rendit  surpris  notre  monde 

De  voir  un  peuple  si  brillant. 

Le  chœur  des  muses  se  prépare^ 

On  attend  de  leurs  nourrissons 

Ce  qu'un  talent  exquis  et  rare 

Fait  estimer  dans  nos  chansons. 

Apollon  y  j  oindra  ses  sons , 

Lni>méme  il  apporte  sa  lyre. 

Déjà  l'amante  de  2^phyre 

Et  la  déesse  du  matin 
•    Des  dons  que  le  printemps  étale 

Commencent  à  parer  la  sïdle 

Où  se  doit  faire  le  festin. 

O  vous  pour  qui  les  dieux  ont  des  soins  si  press.'inl<i , 
Bourbon,  aux  charmes  toutcpuissants , 
Ainsi  qu'à  Tame  toute  belle; 
Conti,  par  qui  sont  effacé» 
Les  héros  des  siècles  passés  ; 
Conservez  l'un  pour  l'autre  une  ardeur  mutuelle 
Vous  possédez  tous  deux  ce  qui  plait  plus  d'un  jour, 
Les  grâces  et  l'esprit,  seuls  soutiens  de  l'amour. 
Dans  la  carrière  aux  époux  assignée 
Prince  et  princesse,  on  trouve  deux  chemins  :  ' 
L'un  de  tiédeur,  commun  chez  les  humains; 
La  passion  à  l'autre  fut  donnée. 
N'en  sortez  point ,  c'est  un  état  bien  doux , 
Mais  peu  durable  en  notre  ame  iuquiete  : 
L'amour  s'éteint  par  le  bien  qu*il  souhaite  ; 

II. 


dby  Google 


njo  FABLES. 

L*amant  alors  se  comporte  en  époux. 
Ne  saaroit=oii  établir  le  contraire , 
Et  renverser  cette  mandite  loi? 
Prince  et  pnncesse,  entreprenez  ralTatre. 
Nul  n'osera  prendre  exemple  sar  moi. 
De  ce  conseil  faites  expérience. 
Soyez  amants  fidèles  et  constants  : 
S'il  faut  changer ,  donnez^vous  patience , 
Et  ne  soyez  époux  qn^à  soixante  ans. 

Vous  ne  changerez  point.  Ecoutez  Calliope; 

Elle  a  pour  votre  hymen  dressé  cette  horoscope  : 

Pratiquer  tous  les  agréments 
.    Qui  des  époux  font  les  amants , 
Employer  sa  grâce  ordinaire, 
<^'est  ce  que  Conti  saura  faire. 
Rendre  Gmti  le  plus  heureux 
(^ui  soit  dans  l^empire  amoureux , 
Trouver  cent  moyens  de  lui  plaire , 
C*est  ce  que  Bourbon  saura  £ûre. 

Apollon  m'apprit  l'autre  Jour 
Qu'il  naîtroit  d'eux  un  jeune  Amour 
Plus  beau  que  l'enfant  de  Cytherc , 
En  un  mot,  semblable  à  son  père. 
Former  cet  enfant  sur  les  traits 
Des  modèles  les  plus  parfaits. 
C'est  ce  que  Bourbon  saura  faire  ; 
Mais  de  nous  priver  d*nn  tel  bien , 
C'est  à  quoi  Bourbon  n'entend  rien. 
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XXVI.     La  Ligue  des  Rat\s, 

U  ir  ■  sonris  craigncHt  un  obat 
Qui  dès  longxtemps  la  gaettoit  au  passage. 
Que  faire  en  cet  état  ?  Elle ,  |>radente  et  sage , 
Consulte  son  voisin  :  -c'ctoit  nn  maître  rat , 
Dont  la  ratense  seigneurie 
S*étoit  logée  en  bonne  hôtellerie  ^ 
Et  qui  cent  fois  s'éf  oit  vanté ,  dit^on , 
De  ne  craindre  ni  chat  ni  chatte. 
Ni  coup  de  dent ,  ni  coup  de  patte. 
Dame  souris ,  lui  dit  ce  fanfaron , 
Ma  foi  1  quoi  que  je  fasse. 
Seul  je  ne  puis  chasser  le  chat  qui  vous  mjenace  : 
Mais  assemblons  tous  les  rats  d*alentour , 
Je  lui  pourrai  jouer  d'un  mauvais  tour. 
La  souris  fait  une  humble  révérence  ; 
Et  le  rat  court  en  diligence 
A  Toffîce,  qu'on  nomme  autrement  la  dépense , 

Oc^  maints  rats  assemblés 
1^'aisoient,  anx  frais  de  Thôte,  une  entière  bombance. 
Il  arrive, les  sens  troublés,- 
Et  tous  les  poumons  essoufflés. 
Qu*avez=vous  donc?  lui  dit  un  de  ces  rats;  parl<»z. 
En  deux  mots,  répond=il,  ce  qui  fait  mon  voya^^c , 
C*est  qu'il  faut  promptement  secourir  la  souris; 
Car  Raminagrôbis 
Fait  en  tous  lieux  un  étrange  carnage. 
Ce  chat,  le  plus  diable  des  chats , 
S*iL manque  de  souris,  voudra  manger  des  rau*. 
Chacundit:  Il  est  vrai.  Sus!  sus!  courons  aux  armcf* 
Quelques  rates,  dit^on,  répandirent  des  larmes. 
N  'importe ,  rien  n'arrête    n  si  noble  projet  : 
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Chacim  se  met  en  équipage  ; 
Chacnn  met  dans  son  sac  uA  morceau  de  îvomage  i: 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet* 

Ik  aboient  tons  comme  à  la  £ète,  - 

L'esprit  content ,  le  cœur  joyeux. 

Cependant  le  chat,  plus  fin  qu'eux, 
Tenoit  déjà  la  souris  par  la  tête. 

lU  s'avancèrent  à  grands  pas 

Pour  secourir  leur  bonne  amie  : 

Mais  le  chat,  qui  n'en  démord  pas. 
Gronde,  et  marche  an^devant  de  la  troupe  ennemie, 

A  ce  luruit ,  nos  très  prudents  rats  , 

Craignant  mauvaise  destinée , 
Font,  8an8.poDsseE  plus  loin  leur  prétendu  fracas  , 

Une  retraite  ibrtunée.  .   . 

Chaque  rat  rentre  dans  son  trou  : 
Et  si  quelqa'nn  en  sort ,  gare  encor  le  matou. 


XXVII.     X)aphnU  çt  Ahimadiure. 

Imitation  de  Théocrite.   ^ 

A  MADAME  DE  LA  MESANG^RE. 

jCjlxmi-bls  fille  d'une  mère 
A  qui  seule  aujourd'h.ui  mille  cœurs  font  la  cour. 
Sans  ceux  que  l'amitié  rend  soigneux  de  vous  Claire, 
Et  quelques  uns  encor  que  vous  garde  l'amour. 

Je  ne  puis  qu'en  cette  préface 

Je  ne  partage  entre  elle  et  voua 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse , 
Et  que  j'ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 

Je  vous  dirai  donc...  Mais  to.nt  dire  , 

Ce  seroit  trop  ;  il  faut  choisir , 
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Ménageant  ma  voix  et  ma  lyre , 
Qui  bientôt  vont  manquer  de  force  et  de  loish*. 
Je  loaerai  senlement  nn  cœnr  plein  de  tendresse , 
Ces  nobles  sentiments,  ces  grâces ,  cet  esprir  : 
Vous  n*aariez  en  cela  ni  maître  ni  maîtresse , 
Sans  celle  dont  snr  vous  Téloge  rejaillit. 

Gardez  d'environner  ces  roses 

De  trop  d'épines ,  si  jamais 

L'amour  vous  dit  les  m^mes  choses  : 

Il  les  dit  mieux  que  je  ne  fais  ; 
Aussi  saitsil  punir  ceux  qui  ferment  l'oreille 

A  ses  coBseils,  Tous  Tallez  voir. 

Jadis  une  jeune  merveille 
Méprisoit  de  ce  dieu  le  souverain  pouvoir  ; 

On  l'appeloit  Alcimadnre  : 
Fier  et  farouche  objet,  toujours  courant  aux  bois , 
Toujours  sautant  aux  prés ,  dansant  sur  la  verdure , 

Et  ne  connoissant  autres  lois 
Que  son  caprice  ;  au  reste ,  égalant  les  plus  belles , 

Et  surpassant  les  plus  cruelles  ; 
N'ayant  txeât  qui  ne  plût,  pas  même  en  ses  riguenrs: 
Quelle  Teuton  trouvée  au  fort  de  ses  faveurs  ! 
Le  jeune  et  beau  Daphnis,  berger  de  noble  race . 
L'aima  pour  son  malheur  :  jamais  la  moindre  grâce , 
Ni  le  moindre  regard,  le  moindre  mot  enfin , 
Ne  lui  fut  accordé  par  ce  cœur  inhumain. 
Las  de  continue]^  une  poursuite  vaine 

Il  ne  songea  plus  qu'à  mondr 

Le  désespoir  le  fit  courir 

A  la  porte  de  l'inhumaine. 
Hélas!  ce  fut  aux  vents  qu*il  raconta  sa  peine  ; 

On  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
Cette  maison  fatale ,  on ,  parmi  ses  compagnes , 
L*ingrate,  pour  le  jour  de  sa  nativité, 

Joignoit  aux  fleurs  de  sa  beauté 
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Les  trésors  des  jardins  et>  des  vertes  campagnes. 

J'espérais,  cria=t=il,  expirer  à  vos  yeux  ; 

Mais  je  vons  sois  trop  odieux , 
Et  ne  m*étonne  pas  qu'ainsi  que  tout  le  reste 
Tous  me  refusiez  même  un  plaisir  si  funeste. 
Mon  père ,  après  ma  mort ,  et  je  Ten  ai  chargé  , 

Doit  mettre  à  vos  pieds  l'héritage 
•    Que  votre  cœur  a  négligé. 
Je  veux  que  l'on  y  joigne  aussi  le  pâturage , 

Tous  mes  troupeaux,  avec  mon  chien 

Et  que  du  reste  de  mon  hien  * 

Mes  compagnons  fondent  untemplô 

Où  votre  ima^e  se,  contemple , 
Renouvelant  de  fleurs  l'antel  à  tout  moment. 
J'aurai,  prés  de  ce  temple,  un  simple  monument  : 

On  gravera  sur  la  bordure  : 

«  Daphnb  mourut  d'amour:  Passant,  srréte^toi, 
«  Pleure ,  et  dis  :  Cduisci  succomba  sons  la  loi 
«  De  la  cruelle  Alcimadnre.  » 

A  ces  mots ,  par  la  Parque  il  se  sentit  atteint  : 

Il  anroit  poursuivi;  la  douleur  le  prévint. 

Son  ingrate  sortit  triomphante  et  parée. 

On  voulut,  mais  en  vain ,  l'arrêter  un  moment 

Pour  donner  quelques  pleurs  au  sort  de  son  amant  t 

Elle  insulta  toujours  au  fils  de  Cythérée , 

Menant  dès  ce  soir  méiue ,  au  mépris  de  ses  lois, 

Ses  compagnes  danser  autour  de  sa  statue. 

Le  dieu  tomba  sur  elle ,  et  l'accabla  du  poids  : 

Une  voix  sortit  de  la  nue , 
Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandns  : 
«  Que  tout  aime  à  présent  :  l'insensible  n'est  plus.  » 
Cependant  de  Daphnis  l'ombre  au  Styx  descendue 
Frémit  et  s'étonna  la  voyant  accourir. 
Tout  l'Erebe  entendit  cette  bdle  homicide 
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S'excpser  au  berger,  qui  ne  daigna  l'ouïr. 
Non  plus  qu'Ajax  Ulysse ,  et  Didon  son  perfide. 


XX VIII.     Le  Juge  arbitre,  l'Hospitalier,  et 
le  Solitaire. 

X  ROIS  saints,  également  jaloux  de  leur  salut. 
Portés  d'un  même  esprit,  tendoient  à  même  but. 
Ils  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diyerses  : 
Tous  chemins  vont  à  Rome;  ainsi  nos  concurrents 
Crurent  pouvoir  eboisir  des  sentiers  diiTérents. 
L'un ,  touché  des  soucis ,  des  longueurs ,  des  traver.ses, 
Qu'en  apanage  on  iroit  aux  procès  attachés , 
S'offrit  de  les  juger  sans  récompense  aucune , 
Peu  soigneux  d'établir  ici^bas  sa  fortune. 
Depuis  qu'il  est  des  lois ,  l'homme ,  pour  ses  péchés  , 
Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie  :, 
La  moitié!  les  trois  quart8,«tbien  souvent  le  tout. 
Le  conciliateur  crut  qu'il  viendroit  à  bout 
De  guérir  oette  folle  et  détestable  envie. 
Le  second  de  nos  saints  choisit  les  hôpitaux* 
Je  le  loue;  et  le  soin  de  soulager  les  maux 
Est  une  charité  que  je  préfère  aux  autres. 
Les  malades  d'alors ,  étant  tels  que  les  nôtres, 
Donnoient  de  l'exercice  au  pauvre  hospitaher  ; 
Chagrins,  impatients ,  et  se  plaignant  sans  cesse  : 
«  Il  a  pour  tels  et  tels  îin  soin  particulier, 

«  Ce  sont  ses  amis;  il  nous  laisse.  » 
Ces  plaintes  n'étoient  rien  au  prix  de  l'embarras 
Où  se  trouva  réduit  l'appointeur  de  débats. 
Aucun  njétoit  content;  la  sentence  arbitrale 

A  nul  des  deux  ne  convenoit; 

Jamais  le  juge  ne  tenoit 

A  leur  gH  la  balance  éç:ale 
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De  semUablet  discours  rebutoient  Tappomteur  : 

n  court  aux  liàpitaiix,  va  yoir  leur  directeur. 

Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  mariuore , 

Affligés ,  et  contraints  de  quitter  ces  emplois , 

Vont  confier  leur  peine  au  silense  des  bois. 

Là ,  sous  d*âpres  rochers ,  près  d*une  .source  pure , 

Lien  respecté  des  Tents ,  ignoré  du  soleil , 

Ils  trouvent  Tautre  saint,  lui  demandent  conseil. 

Il  faut,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  soi=méme£ 

^  Qui ,  mieux  que  tous  ,  sait  vos  besoins  ? 
Apprendre  à  se  connoître  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à  tons  mortels  la  majesté  suprême. 
Vous  étessYous  connus  dans  le  monde  babité  ? 
L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  ttânqnilb'té  : 
Chercher  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extrême. 

TrouUez  Veau  :  tous  y  Toyez=vous  ? 
Agitez  celle-ci.  =  Comment  nous  Terrions=nous? 

La  Tase  est  un  épais  nuage 
Qu'aux  effets  du  cryStal  nous  Tenons  d'opposer.  = 
Mes  frères,  dit  le  saint,  laissez=la  reposer , 

Vous  Terrez  alors  Totre  image 
Pour  TOUS  mieux  contempler ,  demcfurez  au  déserr. 

Ainsi  parla  le  solitaire. 
U  fut  cm  ;  l'on  sniTit  ce  conseil  salutaire. 

CjC  n*est  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  soufïeif. 
Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt ,  et  qu'on  devient 

malade. 
Il  faut  des  médecins ,  il  faut  des  avocats. 
Ces  secours ,  grâce  à  Dieu ,  ne  nous  manqueront  pas  : 
Les  bonnenxs  et  le  gain,  tout  me  le  persuade. 
Cependant  on  s'oublie  en  ces  coolmuns  besoins. 
O  TOUS,  dont  le  public  emporte  tous  les  soins, 

Magistrats,  princes  et  ministres, 
Voas  que  doivent  troubler  mille  accidents  "sini&tres. 
Que  le  malheur  abat,  que  le  bonheur  corrompt. 
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Vous  ne  vous  Toyez  point,  vous  ne  voym  personne. 
Si  qnelqoe  bon  moment  à  ces  pensers  vous  donne , 
Qnelqne  flatteur  vous  interrompt. 

Cette  leçon  sera  la  fin  de  ces  onvmges  : 
Pnisse3t=elle  être  utile  aux  siècles  à  venir  ! 
Je  la  présente  aux  rois ,  je  la  propose  aux  sages  : 
Par  où  saurois=;je  mieux  iinir? 


VIN    DKS    F1.BL1.*. 
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PHILEMON  ET  BAUCIS. 


SUJET  Timi  DES  UBTAMORPBOSES  D  OVIDE. 


A  M«»^  LE  DUC  DE  VENDOML. 

iS  I  l'or  ni  la  grandeur  ne  nons  rendent  henreux. 
Ces  deux  divinités  n^ccordent  à  nos  vœox 
Qae  des  biens  peu  certains,qn*an  plaisir  pen  tranquille: 
Des  soncis  dévorants  c'est  Fétemel  asyle  ; 
Véritables  vantoars,  qne  le  fils  de  Japet 
Représente ,  encliaîné  sur  son  triste  sommet. 
L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste. 
Le  sage  y  vit  en  paix ,  et  méprise  le  reste  • 
Content  de  ses  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 
Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  Vain  luxe  environne 
Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche=t=il  du  but ,  quitte=t=il  ce  séjour  ; 
Rien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Philémon  et  Baucis  nous  en  offrent  Vexemple  : 
Tous  deux  virent  changer  leur  cabane  en  un  temple. 
Hyménée  et  l'Amour,  par  des  désirs  constants,, 
Avoient  unileurs  cœurs  dès  leur  plus  doux  printemps  : 
Ni  le  temps  ni  l'fiymen  n'éteignirent  leur  flanune  ; 
(lothon'prenoit  plaisir  à  filer  cette  trame. 
Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés, 
Leâr  enclos  et  leur  champ  par  deux  fois  vingt  érés. 
Eux  seuls  ils  composoient  toute  leur  république  ,- 
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Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domestique 
Le  plaisir  on  le  gré  des  soins  qu'ils  se  rendoient  ! 
Tout  vieillit  :  sur  leur  front  les  rides  s'étendoient  ; 
L'amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire. 
Et  par  des  traits  d'amour  sut  encor  se  produire. 
.  Us  habitoient  un  bourg  pl^n  de  gens  dont  le  cœar 
Joignoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 
Jupiter  résolut  d'abolir  cette  engeance. 
Il  part  avec  son  fils^  le  dieu  de  l'éloquence  ; 
Tous  deux  en  pèlerins  vont  visiter  ces  lieux. 
Mille  logis  y  sont,  un  seul  ne  s'ouvre  aux  dieux. 
Prêts  enfin  à  quitter  un  séjour  si  profane 
Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane , 
Demeure  hospitalière ,  humble  et  chaste  maison. 
Mercure  frappe  :  on  ouvre.  Anssitàt  Philémon 
Vient  au=devant  des  dieux ,  et  leur  tient  ce  langage  : 
Vous  me  semblez  tous  deux  fatigués  du  voyage , 
Reposez=vous.  Usez  du  peu  que  nous  avons  ; 
L'aide  des  dieux  a  fait  que  nous  le  conseryon 
Usez=en.  Saluez  ces  pénates  d'argille  : 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile ,  ^ 

Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  simple  bois  ; 
Dépuis  qu'on  l'a  fait  d'or ,  il  est  sourd  à  nos  voix.  . 
Baucis,  ne  tardez  point ,  faites  tiédir  cette  onde  : 
Encor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde , 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 
Quelques  restes  de  feu  sous  la  cendre  épandus 
D'un  soufQe  haletant  par  Baucis  s'allumèrent  : 
Des  branches  de  bois  sec  aussitôt  s'enflammèrent. 
L'onde  tiède ,  on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 
Phdémon  les  pria  d'excuser  ces  longueurs  i 
Et  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune , 
Il  entretint  les  dieux ,  non  point  sur  la  fortune , 
Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois  ; 
Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 
Ont  de  plus  innocent ,  de  plus  doux ,  de  plus  rare. 
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Cependant  par  Bancis  le  festin  se  prépare. 
La  table  où  Ton  servit  le  champêtre  u>pas 
Fut  d'ais  non  façonnés  à  l'aide  du  compas  : 
Encore  assurestson,  si  l'histoire  en  est  crae , 
Qu'en  un  de  ses  supports  le  temps  l'avoit  itnnpue. 
Baucis  en  égala  les  appnis  chancelants    . 
Du  débris  d'un  vieux  va^ ,  autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabelles  : 
Il  ne  servoit  pourtant  qu'aux  fêtes  solemnelles. 
Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert,  pour  tous  mets, 
D'un  peu  de  lait,  de  fruits ,  et  des  dons  de  Cérès. 
Les  divins  voyageurs,  altérés  de  leur  course , 
Méloient  au  vin  grossier  le  crystal  d'une  soojnce. 
Plus  le  vase  versoit ,  moins  il  s'alloit  vuidant. 
Philémon  reconnut  ce  miracle  évident; 
Baucis  n'en  fit  pas  moins  :  tous  deux  s'agenonilkrent  ; 
A  ce  signe  d'abord  leurs  yeux  se  dessillèrent. 
Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  sourcils 
Qui  font  trembler  les  deux  sur  leurs  pôles  assis. 
Cirand  Dieu ,  dit  Philémon ,  excusez  notre  faute  : 
Quels  humains  anroient  cm  recevoir  un  tel  hâte? 
Ces  mets ,  nous  l'avouons ,  sont  p«u  dâicieux  : 
Mais,  quand  nous  serions  rois ,  que  donner  à  des  d  ieii  x  ? 
C'est  le  cœur  qui  ùàt  tout  :  que  la  terre  et  que  Tonde 
Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde  ; 
Us  lui  préféreront  les  seuls  présents  du  cœur. 
Baucis  sort  à  ces  mots  pour  réparer  l'erreur. 
Dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée , 
£t  par  de  tendres  soins  dès  l'enfance  élevée  ; 
£lle  en  vent  faire  un  mets ,  et  la  poursuit  en  vain  : 
La  volatiUe  échappe  k  sa  tremblante  main  ; 
Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asyle. 
Cd  recours  à  l'oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 
Jupiter  intercède.  Et  déjà  les  vallons 
Voyoïent  l'ombre  en  croissant  tomber  du  liaut  des 
monts. 
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Les  dienx  soilcnl  euiiu,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 
De  ce  boai'g,  dit  Japin,  je  veux  paair  les  faaics  : 
Suivez-nous.  Toi,  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 
O  gens  durs  I  vous  n*oavrez  tos  login  ni  vos  coeurs  ! 
Il  dit  :  et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 
Nos  deux  éponxsuivoient,ne  marchant  qn^avecpefne; 
lia  appui  de  roseau  sonlageoit  leurs  vieux  ans  : 
Moitié  seconrs  des  dienx,  moitié  peur,  se  hâtants, 
Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  aussitôt  ceut  nuages  crevèrent. 
Des  ministres  du  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraînèrent ,  sans  choix ,  animaux',  habitants , 
Arbres,  maisons,  vergers ,  toute  cette  demeure  ; 
Sans  vestiges  du  bourg,  tout  disparnt'sur  l'heure. 
Lés  vieillards  déploroieut  ces  sévères  destins. 
Les  animaux  péiir  !  car  encor  les  humains  , 
Ijous  avoient  du  tomber  sous  les  célestes  armes  : 
Baucis  en  répandit  en  secret  quelques  la  ripes. 
Cependant  l'humble  toit  devient  temple ,  et  ses  mui  s 
Changeot  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
De  pilastres  massifs  les  cloisons  revêtues 
En  moins  de  deu±  instants  s'élèvent  jusqu'aux  nues  ; 
Le  chaume  devient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris  : 
Tons  ces  événements  sont  peints  sur  le  lambris. 
Loin  y  bien  loin  les  tableaux  de  Zenxis  et  d  Apelle  ! 
Ceux-ci  furent  tracés  d'une  main  immortelle. 
Nos  deux  éponx,  surpris,  étonnés,  confondus  , 
Se  crurent,  par  miracle ,  en  TOlympe  rendus. 
Vous  coroble7<,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures  : 
Aurions-nous  bien  le  ccenr  et  les  mains  assez  pures 
Pour  présider  ici  sur  les  honneurs  divins , 
Et  prêtres  vous  offrir  les  vœux  des  pèlerins  ? 
.1  upiter  exauça  leur  prière  innocente. 
Hélas!  dit.Philémon,  si  votre  main  puissante 
Vouloit  favoriser  jusqu'au  bout  deux  mortels , 
Ensemble  nous  mourrions  en  servant  vos  autels, 
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Qothon  feioit  d'un  coup  ce  double  sacrifice  ; 

D'à  aires  mains  nous  rendroient  un  vain  et  tristeofUce  ; 

Je  ne  plenrerois  point  celle=ci,  ni  ses  yenx 

Ne  troubleroient  non  pins  de  leurs  larmes  ces  lieux. 

Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable. 

Mais  oserai>je  dire  un  fait  presque  incroyable? 

Un  jour  qu'assis  tous  deux  dans  le  sacré  parvis 

Us  contoient  cette  bistoire  aux  pèlerins  ravis , 

La  troupe  à  l'entour "d'eux  debout  prêtoit  l'oreille; 

Philémon  leur  disoit  :  Ce  lieu  plein  de  merveille 

N'a  pas  toujours  servi  de  temple  aux  immortels  : 

Un  bourg  étoit  autour  ennemi  des  autels , 

Gens  barbare^,  gens  durs,  babitacle  d'impies  ; 

Du  céleste  courroux  tous  forent  les  hosties. 

Il  ne  resta  que  nous  d'xm  si  triste  débris  : 

Tons  en  verrez  taiitèt  la  suite  en  nos  lambris; 

Jupiter  l'y  peignit.  En  contant  ces  annales , 

Philémon  regardoit  fiaueis  par  intervalles  ; 

Elle  devénoit  arbre ,  et  lui  tendoit  les  bras  : 

Il  veut  lui  tendre  aussi  les  siens,  et  ne  peut  pas. 

Il  veut  parler,  l'écorce  a  sa  langue  pressée. 

L'un  et  l'autre  se  dit  adieu  de  la  pensée: 

Le  corps  n'est  tantôt  plus  que  feuiMage  et  que  Ikhs. 

D'étonnement  bi  tiroupe ,  ainsi  qu'eux,  perd  la  voix. 

Même  instant,  même  sort  k  leur  /in  les  entraine  ; 

Bancis  devient  tilleul,  Philémon  devient  cbene. 

On  les  va  voir  encore ,  afin  de  mériter 

Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goàter. 

Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombn 

Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre 

Ils  s'aiment  jusqu'au  bout,  malgré  l'effort  des  ans. 

Ah  !  si...  Mais  autre  part  j'ai  porté  mes  présents. 

Célébrons  seulement  cette  métamorphose 

De  fidèles  témoins  m'ayant  conté  la  chose, 

Clio  me  conseilla  de  l'étendre  en  ces  vers. 

Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'ani^enu 
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Quelque  jour  on  verra  chez  les  races  fatares , 
Soas  Tappai  d'un  grand  nom ,  passer  ces  aventures. 
Vendôme ,  consentez  au  los  que  j'en  attends  ; 
Faites=moi  triompher  de  l*Envie  et  du  Temps  : 
Enchaînez  ces  démons,  que  sur  nous  ils  n'atteiitent, 
Ennemis  des  héros  et  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un  style  assez  haut 
Qu'ayant  mille  vertus  vous  n*avez  nul  défaut. 
Toutes  les  célébrer  seroit  œuvre  infinie; 
L'entreprise  demande  un  plus  vaste  génie  : 
Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  estimer? 
Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer. 
Tous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  ouvrages; 
Tous  y  joignez  nn  goût  plus  sur  que  nos  suiTraf^o»  ; 
Don  du  ciel,  qui  peut  seul  tenir  heu  des  présents 
Que  nous  font  à  regret  le  travail  et  les  ans. 
Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  m<}me, 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
Si  quelque  enfant  des  dieux  les  possède ,  c'est  vous  ; 
.le  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 
C^lio,  sur  son  giron,  à  l'exemple  d'Homère , 
Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  ; 
On  dit  qu'elle  et  ses  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon , 
Transportent  dans  Anet  tout  le  sacré  vallon  : 
.Te  le  crois.  Puissionssuons  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  ses  rivages  ! 
Pnissentsils  tont^d'un^coup  élever  leurs  sourcils, 
Comme  on  vit  autrefois  PhUémon  et  Baucis  ! 
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J  K  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minée , 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  Fenfance  adonnée , 
-  Et  de  qui  le  travail  fit  entrer  en  courroux 
Racchus,  à  juste  droit  de  ses  honneurs  jaloux. 
Tout  dieu  veut  aux  humains  se  faire  reconnoîtie  : 
On  ne  voit  point  les  champs  répondre  aux  soins  du 

maître, 
SI  dans  les  jours  sacres,  autour  de  ses  gnérets , 
Il  ne  marche  en  triomphe  à  Thonneur  de  Cérès. 

La  Grèce  étoit  en  jeux  pour  le  fils  de  Sémele. 
Seules  on  vit  trois  sœurs  condamner  ce  saint  «ele: 
Alcithoé  l'aînée,  ayant  pris  ses  fuseaux, 
Dit  aux  autres  :  Quoi  donc  !  toujours  des  dieux  non= 

veaux  î 
I^'OIympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  têtes , 
Ni  l'aa  fournir  de  jours  assez  pour  tant  de  fêtes. 
Je  ne  dis  rien  des  vœux  dus  aux  travaux  divers 
De  ce  dieu  qui  purgea  de  monstres  l'univers: 
Mais  à  quoi  sert  Bacchus ,  qu'à  causer  des  qi^ïcUes, 
Affoihlir  les  plus  saibs,  enlaidir  les  plus  belles. 
Souvent  mener  au  Styx  par  de  tristes  chemins? 
Et  nous  irons  chommer  la  peste  des  humains.' 
Pour  moi ,  j 'ai  résolu  de  poursuivre  ma  tâche.       • 
Se  donne,  qui  voudra,  ce  jour^ci  du  relâche; 
Ces  mains  n'en  prendront  point.  Je  suis  encor  d'avis 
Que  nous  rendions  le  temps  moins  long  par  des  récits: 
Toutes  trois ,  tour=à=tour ,  racontons  quelque  histoire. 


dby  Google 


Î.F.S    FILLES    DE    MINÉE.  203 

Jb  pouïTois  retrouver  sans  peine  en  ma  méiuoire 
Du  monarque  des  dieux  les  divers  changements 
Mais ,  comme  chacun  sait  tous  ces  événements , 
Disons  ce  que  UA.monr  inspire  à  nos  pareilles  : 
Non  toutefois  qu*il  faille,  en  contant  ses  merveilles. 
Accoutumer  nos  cœurs  à  goûtet  son  poison  ; 
Car,  ainsi  que  Bacchus,  il  troubla  la  raisou. 
Récitoils=nous  les  maux  que  ses  biens  nous  attirent. 
Alcithoé  se  tut,  et  ses  sœurs  applaudirent. 
Après  quelques  moments ,  haussant  un  peu  la  vojx.. 

Dans  Thebes,  reprit=elle,  on  conte  qu'autrefois 
Deux  jeunes  cœurs  s'aimoient  d'une  égale  tendresse 
P yrame ,  c'est  l'amant ,  eut  Thisbé  pour  maîtresse. 
Jamais  couple  ne  fut  si  bien  assorti  qu'eux  :> 
L'un  bien  fait,  l'autre  belle ,  agréables  tous  deux , 
Tous  deux  dignes  déplaire ,  ils  s'aimèrent  sans  peine 
D'autant  plutôt  épris,  qu'une  invincible  haine 
Divisant  leurs  parents  ces  deux  amants  unit , 
Et  concourut  aux  traits  dont  l'Amour  se  servit. 
Le  hasard,  non  le  choix,  a  voit  rendu  voisines 
Leurs  nlaisons,  où  régnoient  ces  guerres  intestines  : 
Ce  fut  un  avantage  à  leurs  désirs  naissants. 
Le  coarà  en  commença  par  des  jeux  innoceiifts  : 
La  première  étincelle  eut  embrasé  leur  ame. 
Qu'ils  ignoroient  encor  ce  que  c'étoit  que  flamme.. 
Chacun  favorisoit  leurs  transports  mutuels , 
Maiâ  c'étoit  à  l'insu  de  leurs  parents  cruels. 
La  défense  est  un  charme  :  on  dit  qu'elle  assaisonne 
Les  plaisirs ,  et  sur=tout  ceux  que  l'Amour  nous  donne. 
D'un  des  logis  à  l'autre ,  elle  instruisit  du  moins 
Nos  amants  à  se  dire  avec  signes  leurs  soins. 
Ce  léger  reconfort  ne  les  put  satisfaire  ; 
Il  fallut  recourir  à  quelque  autre  mysterf . 
Un  vieux'mur  entr'ouvert  séparoit  leurs  maisons  ; 
Le  temps  avoit  miné  ses  anti  oes  cloisons  : 

a.  1% 
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Là,  souvent  de  leurs  maux  ils  déploroient  la  cause; 
Les  paroles  passoient,  mais  c'étoit  peu  de  chose. 
Se  plaignant  d'un  tel  sort ,  Pyrame  dit  un  jour  : 
Ghere  Thisbé ,  le  ciel  vent  qu*on  s'aide  en  amour. 
Nous  avons  à  nous  voir  une  peine  infinie  ; 
Fuyons  de  nqs  parents  Tinjuste  tyrannie  : 
J'en  ai  d'autres  en  Grèce  ;  ils  se  tiendront  heureux 
Que  vous  daigniez iîhercher  un  asyle  chez  eux; 
Leur  amitié ,  leur  bien ,  leur  pouvoir,  tout  m*invite 
A  prendre  le  parti  dont  je  vous  sollicite. 
C'est  votre  seul  repos  qui  me  le  fait  choisir; 
Car  je  n'ose  parler,  hélas!  de  mon  désir. 
Faut=il  à  votre  gloire  en  faire  un  sacrifice? 
De  crainte  des  vains  bruits  faut>il  que  je  languisse? 
Ordonnez:  j'y  consens  ;  tout  me  semblera  doux: 
.  .1  e  vous  aime ,  Thisbé ,  moins  pour  moi  que  pour  vonf. 
.l'en  pourrois  dire  autant,  lui  repartit  l'amante. 
Votre  amour  étant  pure,  encor  que  véhémente, 
.Te  voUs  suivrai  par=tout  :  notre  commun  repos 
Me  doit  mettre  au-dessus  de  tous  les  vains  propos. 
Tant  que  de  ma  vertu  je  serai  satisfaite. 
Je  rirai  des  discours  d'une  langue  indiscrète. 
Et  m'abandonnerai  sans  crainte  à  votre  ardeur , 
Contente  que  je  suis  des  soins  de  ma  pudeur. 
Jugez  ce  que  sentit  Pyrame  à  ces  paroles. 
Je  n'en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles  : 
Suppléez  au  peu  d'art  que  le  ciel  mit  en  moi; 
Yousamémes  peignez=vous  cet  amant  hors  de  soi. 
Demain,  dit=il,  il  faut  sortir  avant  l'aurore; 
N'attendez  point  les  traits  que  son  char  fait  édore: 
Trouvez=vous  aux  degrés  du  terme  de  Cérès; 
Là,  nous  nous  attendrons:  le  rivage  est  tout  près. 
Une  barque  est  au  bord;  les  rameurs,  le  vent  même. 
Tout  pour  notre  départ  montre  une  hâte  extrême; 
L'augure  en  est  heureux,  notre  sort  va  changer: 
Et  les  dieux  sont  pour  nous,  si  je  sais  bien  juger. 
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Thisbé  consent  à  tout:  elle  en  donne  ponr  gage 
Deox  baisers ,  par  le  mnr  arrêtés  an  passage. 
Heureux  mur!  ta  devois  servir  mieux  leur  désir; 
Ils  n'obtinrent  de  toi  qu'une  ombre  de  plaisir. 
Le  lendemain  Thisbé  sort ,  et  prévient  Pyrame  ; 
L'impatience ,  hélas  !  maîtresse  de  son  ame , 
La  fait  arriver  seule  et  sans  guide  aux  degrés. 
L'ombre  et  le  jour  luttoient  dans  les  champs  azurés. 
Une  lionne  vient,  monstre  imprimant  la  crainte  ; 
D'un  carnage  récent  sa  gueule  est  toute  teinte. 
ITiisbé  fuit  ;  et  son  voile ,  emporté  par  les  airs , 
Source  d'un  sort  cruel ,  tombe  dans  ces  déserts. 
La  lionne  le  voit ,  le  souille ,  le  déchire  ; 
Et,  l'ayant  teint  de  sang,  aux  forets  se  retire. 
ITiisbé.s'étoit  cachée  en  un  buisson  épais. 
Pyrame  arrive ,  et  voit  ces  vestiges  tout  frais. 
O  dieux  !  que  devient-il  !  Un  froid  court  dans  ses  veines 
Il  apperçcHt  le  voile  étendu  dans  ces  plaines , 
Il  le  levé  ;  et  le  sang ,  joint  aux  traces  des  pas  ^ 
L'empêche  de  douter  d'an  funeste  trépas. 
Thisbé  !  s'écria=t=il,  Thisbé ,  je  t'ai  perdue  ! 
Te  voilà,  par  ma  faute,  aux  enfers  descendue  ! 
Je  l'ai  voidu;  c'est  moi  qui  suis  le  monstre  affi'eux 
Par  qui  tu  t'en  vas  voir  le  séjour  ténébreux  : 
Attends=moi,  je  te  vais  rejoindre  aux  rives  sombres. 
Mais  m'oserai^je  à  toi  présenter  chez  les  ombres  ? 
Jouis  au  moins  du  sang  que  je  te  vais  offrir. 
Malheureux  de  n'avoir  qu'une  mort  à  souffrir. 
Il  dit,  et  d'un  poignard  coupe  aussitôt  sa  trame. 
Thisbé  vient;  Thisbp  voit  tomber  son  cher  Pyrame. 
Que  devient=elle  aussi!  Tout  lui  manque  à=la=fois. 
Les  sens  et  les  esprits  aussi=bien  que  la  voix. 
Elle  revient  enfin;  Clothon ,  pour  l'amour  d'elle, 
Laisse  à  Pyrame  ouvrir  sa  mourante  prunelle. 
Il  ne  regarde  point  la  lumière  des  cieux; 
Sur  Thisbé  seulement  il  tourne  enoor  les  yeux. 
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Il  voudroit  l|ii  pairler;  sa  langue  est  retenues 
Il  témoigne  mourir  content  de  l'avoir  vue. 
Thisbé  prend  le  poignard  ;  et  découvrant  son  smu: 
Je  n'accuserai  point ,  dit? elle ,  t(Hi  dessein , 
Bien  moins  encor  l'erreur  de  ton  ame  alarmée: 
Ce  seroit  t'accuser  de  m'avoir  trop  aimée. 
Je  ne  t'aime  pas  moins:  tu  v<as  voir  que  i^pn  cœur, 
IH'a,  non  plus  que  Iç  tien,  mérité  son  maUteur. 
Cher  amant!  reçois  donc  ce  triste  sacrifice. 
Sa  main  et  le  poignard  font  alors  leur  oflGce  ; 
^lle  tom}>e,. et,  tombant,  range  ses  vêtements: 
Dernier  tr^it  de  pudeur  même  aux  derniers  moments. 
Les  nymphes  d'alentour  lui  donnerent.des  larmes, 
Et  du  sang  des  amants  teignirent  par  des  charmes 
Le  fruit  d'un  mûrier  proche ,  et  blanc  jusqu'à  ce  jour, 
!Çtemel  monument  d'un  41  pa^ffùt^amQOr.. 

Cette  histoire  attendrit  les  filles  de  Minée. 

L'une  accosoit  l'amant,  Tantre  la  destinée  ; 

Et  toutes,  d'unç  voix,  conclnrent  que  nos  cœuis 

De  cette  passion.devroient  être  vainqueurs. 

Elle  nueurt  quelquefois  avant  qji'êjre  contente  : 

L'est^elle;  elle  devient  aussitôt  languissante  : 

Sans  l'hymen  on  n'en  dpit  recueillie  a nçun^fruit  ; 

Et  cependant  l'hymen,  e#t  ce  qui  la  détruit. 

H  y  joint ,  dit  Clymene ,  une  âpre  jalousie  , 

Poison  le  plus  cruel  dont  Tame  soit  saisie  : 

Je  n'en  ,v€iux  pour,  témoin  que  reyreçr  de  Procris. 

Alcithoé  ma  sœur ,  attachant  vos  esprits , 

Des  tragiques  amours  vous  a  conté  î'^hte: 

Celles  que  je  vais  dire  ont  aussi  leui^  mérite. 

J'accourcirai  le  temps,' ainsi  qu'ellç,  à, mon  tour. 

Peu  s'en  faut  que  Phébus  ne  partage  le  jour  ; 

A  ses  rayons  perçants  opposons  quelques  voiles: 

Voyons  combien  nos  mains  ont  avancé  nos  loiW* 

le  veux. que  sur  Ig  mienne,  avant  ^ue  d'être  au«Qir« 
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Un  progrès  toat  nouveau  se  fasse' apperce voir. 
Cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  sU^nce:  ' 
Ne  vous  rebutez  point  de  mon  peu  d'éloquence  ; 
SoufTrez>en  les  défauts ,  et  songez  seulement 
Au  fruit  qu*on  peut  tirer  de  cet  événement. 

Cépliale  aimoit  Procris;  il  étoit  aimé  d'elle: 

C4hacun  se  proposoi^  leur  l^ymen  pour  modèle. 

Ce  qu*amour  fait;,4^i|tir  de  pif^naut  e|;ile  doux 

ComUoit  abgud^Qinient  les  vo^ux  de  ces  époux. 

Ils  ne  s*aimoient.<|ue  trop  i  leurs  soins  et  leur  tendiodsc 

Approchoienv  des  transports  diamant  et  <ie  maîiiess«*. 

Le  ciel  même  envia  cette  félicité: 

Céphal.e  eut  à  combattre  une  divinité. 

U  étoit  jeune  et  beau  ;  l'Aurore  en  fut  charmée , 

N'étant  pas  à  ces  biens  chez  elle  accoutumée. 

Nos  belles  cacheroient  un  pareil  seutimeut  : 

Chez  les  divinités  on  en  ns^  autrement. 

Celle-ci  déclara  son.aniojir  A  Céphaje. 

U  eut  beau  lui  p^iilçr  de  la  foi  conjugale  : 

Les  jeupesi  déités.qui  n*ont  qu'un  vieil  époux 

Ne  se  soumettent  point  à  ces  lois  comme  nous.  _ 

La  déesse  enleva  ce  héros  si  fidèle.' 

Dé  ntodérer  ses  feux  il  pria  Timnçiortelle  : 

Elle  le  fit  ;  l'amour  devant  simple  amitié. 

Retournez,  â\t  l'Aurore,  avec  votre  moitié  ; 

Je  ue  tronblçraiplus  voJtre.ardeur  ni  la  sienne  : 

Recevez  seulement  ces  marques  de  la  mienne. 

(C'étoit  un  javelot  toujours  sur  de  ses  coups.) 

Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous 

Fera  le  désespoir  de  votre  ame  charmée, 

£t  VQUS  aurez  regret  de  l'avoir  tant  aim^e. 

Tout  oçacle  est  douteux,  et  porte  un  double  sens  : 

Celuisci  mit  d'abord  uotre  époux  en  suspens. 

J'aurai  regret  aux  vœux  que  j^'ai  formés  pour  elle  ! 

£t  comment?  n'est-ce  poiii^t  qu'elle  m'est  infidèle? 

12. 
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Ah  !  fînissent  mes  jours  plntôt  cpie  de  le  voir  l 
EprouTons  toutefois  ce  que  peut  son  devoir. 
Des  mages  aussitôt  consultant  la  science. 
D'un  feint  adolescent  il  prend  la  ressemblance , 
S'en  va  trouver  Ptocris ,  élevé  jusqu'aux  cienx 
Ses  beautés,  qu'il  soutient  être  dignes  des  dieux  ; 
J  oint  les  pleurs  aux  soupir  s,comme  un  amant  sait  iaire; 
Et  ne  peut  s'éclaircur  jpar  cet  art  ordinaire. 
Il  fallut  recotirir  à  ce  qui  porte  coup  , 
Aux  présents  :  il  offrit,  donna ,  promit  beaucoup , 
Promit  tant,  que  Procicis  lui  parut  incertaine. 
Toute  chose  a  son  prix.  Toili  Céphale  en  peine  : 
U  renonce  aux  cités,  s'en  va  dans  les  forêts; 
G>nte  aux  vents ,  conte  aux  bois ,  ses  déplaisirs  secr«ts  ; 
S'imagine  en  chassant  dissiper  son  martyre. 
C'étoit  pendant  ces  mois  où  le  chaud  qu'on  respire 
Oblige  d'implorer  rhaleine  des  zéphyrs. 
Doux  Tcnts,  s*écrfoit»il,  ^rêtezsmoî  des  soupirs  ! 
^Yenez,  légers  démons  par  qui  nos  champs  fleurissent  ! 
Aure,  faisales  venir ,  je  sais  qu*ils  t'obëissent  : 

'  Ton  emploi  dans  ces  lieux  eçt  de  tout  ranimer. 
On  l'entendit  :  on  crut  qu'il  venoit  de  nommer 
Quelque  objet  de  ses  vœux,  autre  que  son  épouse.  - 
Elle  en  est  avertie  ;  et  la  voilà  jalouse. 
Maint  voisin  charitable  entretient  ses  ennuis. 
Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit^elle,  que  les  nuits; 
Il  aime  donc  cette  Aure,  et  me  quitte  pour  elle?  =r 
Nous  vous  plaignons:  il  l'aime ,  et  sans  cesse  il  l'appelle: 
Les  échos  de  ces  lieux  n'ont  plus  d'autres  emplois 
Que  celui  d'enseigner  le  nom  d'Àure  â  nos  bois; 

'Dans  tous  les  environs  le  nom  d'Aure  résonne. 
Profitez  d'ïui  avis  qu'en  passant  on  vous  donne  : 
L'intérêt  qu'on  y  prend  est  de  vous  oUiger.  |} 
Elle  en  profite ,  hélas  !  et  ne  fait  qu'y  songer. 
Les  amants  sont  toujours  de  légère  croyance 
S'ils  pouvoient  conserve!-  un  rayon  de  prudence, 
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(  Jef  demande  un  grand  point ,  la  prtidenee  en  amours  !) 

Us  aeroient  anx  rapports  insensibles  et  soords. 

Notre  éponse  ne  fnt  Tnne  ni  Tantre  chose. 

Elle  se  levé  un  jonr;  et  lorsque  tout-repose. 

Que  de  TAube  an  teint  frais  la  charmante  dbuoeur 

Force  tout  au  sommeil,  hormis  quelque  chasseur, 

Elle  cherche  Géphale:  un  bois  Toffre  à  sa  vue. 

Il  invoqnoit  déjà  celte  Aure  prétendue: 

Tiens  me  voir,  discntsil ,  chère  déesse,  accours  ; 

Je  n'en  puis  plus ,  je  meurs;  fais  que  par  ton  secours 

La  peine  que  je  sens  se  trouve  soulagée. 

L*épouse  se  prétend  par  ces  mots  outragée  : 

Elle  croit  y  tronver,  non  le  sens  qu'ils  ca choient, 

Mais  celui  seulement  que  ses  soupçons  cherchoient. 

O  triste  jalousie  !  6  passion  amere  ! 

Fille  d'un  fol  amour,  que  Terreur  a  pour  mère  ) 

Ce  qu'on  voit  par  tes  yeux  cause  assez  d'embarras. 

Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  l'on  ne  voit  pas .' 

Procris  s'étoit  cachée  en  la  même  retraite 

Qu'un  faon  de  bic^e  avoit  pour  demeure  secrète. 

Il  en  sort;  et  le  bruit  trompe  aussitôt  l'époux. 

Céphale  prend  le  dard  toujours  sûr  de  ses  coups. 

Le  lance  en  cet  endroit,  et  perce  sa  jalouse  : 

Malheureux  assassin  d'une  si  chère  ^>ouse  !^ 

Un  cri  lui  fait  d*abord  soupçonner  quelque  erreur  : 

Il  accourt,  v<»t  sa  faute  ;  et,  tout  plein  de  fureur 

Du  même  javelot  il  veut  s'6ter  la  vie. 

L'Aurore  et  les  Destins  arrêtent  cette  envie. 

Cet  office  lui  fut  plus  cruel  qu'indulgent  : 

L'infortuné  mari,  sans  cesse  s'alHigeant, 

Eut  accru  par  ses  pleurs  le  nombre  des  fontaines, 

Si  la  déesse  enfin ,  pour  terminer  ses  peines , 

N'eut  obtenu  du  Sort  que  Ton  tranchât  ses  jours  : 

Triste  fin  d'un  hymen  bien  divers  en  son  cours  f 

Fuyons  oe  noeud,  mes  sœurs,  je  ne  pais-trop  le  dire-: 
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Jjagex  par  le  meilleur  quel  pe***  ^*^  ^  P*^* 
S'il  ne.noos  est  permis  d'aimer  que  sous  ses  lois, 
N'aimons  point.  Ce  dessin iut  pris  par  toutes  trois: 
Toutes  trois  «  po«r  chasser  de  si  tijstes  peuî^es^ 
A  revoir  leur  travail  se  nv)n^nt«mpressées. 
Glymene,  en  un  tissu  riclM!,  pénible  et  gran4, 
Avoit  presque  achevé  le  fajneux  différend, 
D'entre  le  dieu  des  eaux  et  Pallas  1*  ?»avant^ 
On  voyoit  en.lQintain,  upe  viUe  naissante* 
Ii'honnenr  de  la  nommer^  entrée  ec^  d^u^tcoutç^u-, 
Dépendoit  du  présent  de  chaque  déité. 
Neptune  fit  le  sien  d'un  symbole  de  guerre  : 
Un  coup  de  son  trident  fit  sortir  de  la  terre 
Un  animaliougueux:,  un  coursier  plein  d'ardeur. 
Chacun  de  ce  présent  admirpit  h  graii4eur. 
Minerve  l'efTaça ,  dpnnant  à  la  contrée 
L'olivier ,  qui  de  paix  «st  la  marque  assurée. 
Elle  emporta  le  prix,  et  nomma  la  cité  : 
A.thene  offrit  ses  vœux  à  cette  déité. 
Pour  les  lui  présenter  on  choisit  cent  pucelles , 
Toutes  sachant  broder.,  aussi  sages,  que  belles. 
Les  premières  portoient  force  prései^ts  divers  ; 
Tout  le  reste  entouroit  la  déesse  aux  yeux  pers. 
Avec  nu  doux  souris  elle  acceptoit  l'hommage. 
Clymene  ayant  enfin  reployé  son  ouvrage, 
La  jeune  Iris  commence  en  ces  mots  son  récit  : 

Rarement  pouv  les  pleurs  mon  talent  réussit  ; 

Je  suivrai  toutefois  la  matière  imposée. 

Télamon  pour  Cloris  avoit  l'ame  embrasée  ; 

Cloris  pour  Télamon  brûloit  de  son  cdté, 

La  naissance ,  l'esprit ,  les  grâces ,  la  beauté  , 

Tout  se  trouvoit  en  eux,  hormis  ce  que  les  hommes 

Font  marcher  avant  tout  dans  ce  siècle  où  jjous 

sommes  : 
Ce  «ont  les  biens,  c'est  l'or,  mépitc  universel. 
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Ces  anu^t3 ,  qooiqo'épris  d'un  désir  muiael , 
'N'osoient  ao  blond  Hymen  sacrifier  encore, 
Faute  de  ce  métal  qne  tont  le  monde  adore. 
Amoor  s'en  passeroit;  l'antre  état  ne  le  pent . 
Soit  raison ,  soit  abus ,  le  .Sort  ainsi  le  vent. 
Cette  loi ,  qni  corrompt  les  doncenrs  de  la  TÎe , 
Fut  par  le  jeune  amant  d'une  antre  erreur  siiivie. 
Le  démon  des  combats  yint  troubler  l'unÏTers  : 
Un  pays  contesté  par  des  peuples  divers 
Engagea  Télamon  dans  un  dur  exercice  ; 
Il.qsùtta  pour  un  temps  l'amoureuse  milice. 
Gloris  y^con^|ititv>'^^>i^<^  pas«^s  douleur. 
Il  Touûit  mériter  son  estiqie  et  son  cœur. 
Pendant  qvt^  ses  exploits  tenaincnt  la  qpercile , 
Un  parent  de  Qoris  luençt ,  et  laisse,  à  la  belle  , 
D'amples  possessions,  et  d/^mmenses  trésors  :. 
Il 'habitoit  les  lieux  où  Mar;s  régnoit^lors. 
La  bell^  s'j^  trapapppje  ;  et  par^tout  révérée , 
Par^tont  des  4I6UX  partis  Clçris  considérée 
YcHt  de  ses  propres  yeux  les  champs  ou.  Tél^Muou. 
Yenoit  de  consacrer  un  trc^hée  à  son  nom. 
Lui  de  sa  part  accoart ,  et  y  tout  couvert  de  gloire , 
'Iloffre  à  ses  amonrs  les  fruits  de  sa  victoire. 
Leur  rencontre  se  fit  non  loin  de  l'élément 
Qui  dojt  être  évité  de  tout  beureux  amant. 
Dès  ce  jour  r%e  d!or,les  eût  joints  sans  njiystçre; 
L'âge  de  fer  en  tout  a.  coutume  d'en  faire. 
Cloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens 
Qu'au  sein  de  sa  patrie,  et  de  l'aveu  des  siens. 
Tout  chemin,  hors  la  mer ,  alongeant  leur  souffrance , 
Ils  conunettent  aux  flots  cette  douce  espérance. 
Ziéphj^e  les  stiivoit  :  quand ,  presque  en  arrivant , 
Un  pirate  survient,  prend  ie  dessus  du  vent , 
Les  attaque,  les  bat.  En  vain,  par  sa  vaillance, 
Télamon  jusqu'au  bout  porte  la  résistance: 
Après  an  long  combat  son  parti  fui  défait, 
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Lui  pris;  et  ses  efforts  n^eurent  pour  tout  effet 
Qu'un  esclayageitidigne.  O  dieux! qui Veàt pu  croire  ! 
Le  Siurt,  sans  req»ecter  ni  son  sang,  ui  sa  gloire, 
Ni  son  bonheur  prochain,  ni  les  vœux  de  Cloris , 
Le  fit  être  forçat  aussitôt  qu^l  fut  pris. 
Le  Destin  ne  fut  pas  à  Cloris  si  contraire. 
Un  célèbre  marchand  l'acheté  du  corsaire  : 
Il  l'emmène;  et  UentM  la  belle ,  malgré, soi , 
Au  milieu  de  ses  fers  range  tout  sous  sa  loi. 
L'épouse  du  marchand  la  voit  avec  tendresse  : 
Ils  en  font  leur  compagne,  et  leur  fils  sa  maîtresse. 
Chacun  veut  cet  hymen:  Cloris  à  leurs  désirs 
Répondoit  seulement  par  de  profonds  soupirs. 
Damon,  c*étoit  ee  fils,4ui  tient  ce  doux  langage  : 
Tous  soupirez  toujours  ;  toujours  votre  visage 
Baigné  de  pleurs  nous  marcjne  un  déplaisir  secret 
Qu'avei=vous?  vos  beaux  yeux  verroient»Us  à  regret 
Ce  que  peuvent  leurs  traits  et  l'excès  de  ma  flamme? 
Bien  ne  vous  force  ici ,  découvrez^uons  votre  anàe  : 
Cloris,  c'est  moi  qui  suis  l'esclave ,  et  non  pas  vous. 
Ces  lieux,  à  votre  gré,  n^ont^ils  rien  d'assez  doux? 
Parlez,  nous  sommes  prêts  k  changer  de  demeure  : 
Mes  parents  m'ont  promis  de  partir  toiitsà-rheure. 
Begrettez:ivous  les  biens  que  vous  avec  perdus  ? 
Tout  leoiôtre  est  â  vous  ,  ne  le  dédaignez  plus. 
J 'en  sais  qui  Tagréeroient  ;  j'ai  su  p1air«  à  plus  d'une  : 
Pour  vous,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune. 
Quelle  que  é<Ht  la  ndtre,  usez^en:  vous  voyez 
Ce  que  nous  possédons  et  nous  même  à  vos  pieds. 
Ainsi  parle  Damon:  et  Cloris  tout  en  larmes 
Lui  répond  en  ces  mots  accompagnés  de  charmes  : 
Vos  moindres  qualités  et  cet  heureux  séjour 
Même  aux  filles  des  dieux  donneroient  de  l'amour  : 
Jugez  donc  si  Cloris,  esclave  et  malheureuse. 
Voit  l'offre  de  ces  biens  dVne  ame  dédaigneuse^ 
Je  sais  quel  est  leur  prix  :  mais  de  les  accepter, 
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Je  ne  poii;  et  Toudrois  Tons  pouToir  écoater. 
Ce  qui  me  le  défend,  ce  n'est  point  Tesclavage  : 
Si  toujours  la  naissance  éleva  mon  conrage , 
Je  me  vois ,  grâce  anx  dieux ,  en  des  mains  où  je  puis 
Garder  ces  sentiments ,  malgré  tous  mes  ennuis  ; 
Je  puis  même  ayouer  (hélas !  fant=il  le  dire?) 
Qu'un  autre  a  sur  mon  cœur  conservé  «on  empire, 
.le  chéris  un  ai^nt,  ou  mort,  ou  dans  les  fers  ; 
Je  prétends  le  chérir  encor  dans  les  enfers. 
PonrriezsYous  estimer  le  coeur  d'une  inconstante? 
.Te  ne  suis  déjà  plus  aimahle  ni  charmante ,  - 
Cloris  n'a  plus  oes  traits  que  l'on  trouToit  si  doux , 
Et,  doublement  esclave,  est  indigne  de  von5. 
Touché  de  ce  discours,  Damon  prend  congé  d'elle  : 
l'^ayons ,  dit=il  en  soi,  j'oublierai  cette  belle  ; 
Tout  passe  ,  et  même  un  jour  ses  larmes  passeront  : 
Voyons  ce  que  l'absence  et  le  temps  produiront. 
A  ces  mots  il  s'embarque ,  et ,  quittant  le  rivage 
II-  court  de  mer  en  mer ,  aborde  en  heu  sauvage , 
Trouve  des  malheureux*  de  leurs  fers  échappés', 
.  Et  sur  le  bord  d'un  bois  à  chasser  occupés. 
Télamon,  de  ce  nombre ,  avoit  brisé  sa  chaîne  : 
Anx  regards  de  Damon  il  se  présente  à  peine , 
Que  son  air,  sa  fierté ,  son  e^rit,  tout  enfin 
Fait  qu'à  l'abord  Damon  admire  son  destin , 
Pois  le  plaint ,  puis  l'emmené ,  et  puis  lui  dit  sa  flanune. 
D'une  esclave,  dit^il,  je  n'ai  pu  toucher  l'aine  ; 
Elle  chérit  un  mort  !  Un  mort ,  ce  qui  n'est  plus , 
L'emporte  dans  son  cœur  !  mes  vœux  sont  superflus* 
Là'drâsus ,  de  Ctons  il  lui  fait  la  peinture. 
Télamon  dans  son  ame  admire  l'aventure , 
Dissimule ,  et  se  laisse  emmener  au  séjour 
On  Cloris  lui  conserve  un  si  parfait  amour. 
Comme  il  voulcnt  cacher  avec  soin  sa  fortune. 
Nulle  peûv»  p»u?  lui  n'étoit  vile  et  commune. 
On  apprend  leur  retour  et  leur  débarquement. 
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C loris,  se  présentant  à  Tan  et  l'autre  «nuint^ 

Reconnoit  Télamon  sous  un  l'aix  qui  Faccable. 

Ses  chagrins  le  rendoient  pourtant  ^méconnotssable] 

Un  œil  indifférent  à  le  voir  eût  erré  ; 

Tant  la  peine  et  l'amour  l'avoient  défiguré. 

Le  fardeau  qu'il  porloit  ne  fut  qu'un  vain  obstacle^ 

Cloris  le  reconnoit  y  et  tombe  ^  ce  spectacle  : 

Elle  perd  tous  ses  sens  et  de  honte  et  d'amour. 

Télamon,  d'autre  part,  tombe  presque  à  son  tour. 

On  demande  à  Cloris  la  cause  de  sa  peine  : 

Elle  la  dit;  ce  fut  sans  s'attirer  de  haine. 

Son  récit  ingénu  redoubla  la  pitié 

Dans  des  cœurs  prévenus  d'une  juste  amitié. 

Damon  dit  que  son  zèle  avoit  changé  de  faee , 

On  le  crut.  Cependant ,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse . 

D'un  triomphe  si  doux  Phônn^ur  et  le  plaisir 

Ne  sc^erd  qu'en  laissant  des  restes  de  désir. 

On  crut  pourtant  Damon.  Il  restreignit  son  zèle 

A  sceller  de  l'hymen  une  union  si  belle  ; 

Et,  par  un  sentiment  à  qui  rien  n'est  égal 

Il  pria  ses  parents  de  doter  son  rival. 

Il  l'obtint,  renonçant  dès^lors  k  l'hyménce. 

Le  soir  étant  venu  de  l'heureuse  journée , 

Les  noces  se  faisoient  à  l'omise  d'un  ormeau  : 

L'enfant  d'un  voisin  vit  s'^  percher  un  corbeau  *, 

Il  fait  partir  de  l'arc  une  flèche  maudite , 

Perce  les  deux  époux  d'une  atteinte  subite. 

Cloris  mourut  du  coup,  non  sans  que  son  àtaant 

Attirât  ses  regards  en  ce  dernier  moment 

Il  s'écrie,  en  voyant  finir  ses  destinées  : 

Quoi  Ma  Parque  a  tranché  le  conlrs  de  ses  années! 

Dieux ,  qui  l'ave*  voulu ,  ne  snffisoiHl  pâ» 

Que  la  haine  du  Sort  avançât  mon  trépas? 

En  achevant  ces  mots,  il  acheva  de  vivre  i 

Son  amo»r ,  non  le  coup ,  robligea  de  M  snitT«$ 

Blessé  légèrement ,  il  possachez  leé  mèrts  : 
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Même  accidetit  finit  leurs  préeieiuet  trtmet  ^ 
Même  tombe  eut  leiUM  oorp» ,  mdmeséjoiir learsame». 
Quelquëa  nfit  ont  écrit  (  mais  ce  £dt  est  pen  sàr  ) 
Que  csluieiiii  d'etix  derSiit  ststiie  et  marbre  dur. 
Le  ample  infortimé  fiiee  à  fikïe  repose* 
Je  na  garantis  pinnt  eette  métamorpbose  : 
On  en  donte.  On  le  eroH  pins  qne  rons  ne  penset , 
Dit  GlymcÀn  ;  et  cbercbant  dans  les  sici^  passés 
Qnelqne  exem]^  d*anumr  et  de  Tertn  parfaite, 
Tont  ceci  me  fut  dit  par  le  sage  interprète. 
J*admini,  je  plaignis  ces  amants  malbearettx  : 
On.les  alloît  nnir;  tout  conoonroit  pour  enx  ; 
Ils  toochoient  an  moment;  Vattente  en  étoit  sûre  : 
Hélas!  il  n*en  est  pmnt  de  telle  en  la  nature  ; 
Snr  le  point  de  jonJir  tont  sVnfoit  de  nos  mains  ; 
Les  dienx  se  font  nn  jeu  de  l'espoir  des  bnmains. 

Laissons^  reprit  Iris ,  cette  triste  pensée. 

La  fôte  est  Ters  sa  fin ,  grâce  an  ciel ,  ayancée  ; 

Et  nons  arons  passé  tont  ce  temps  en  récits 

Capables  d'affliger  les  moins  sombres  esprits: 

Effaçons ,  s'il  se  peut ,  leur  image  funeste. 

Je  prétends  de  ce  jour  mieux  employer  le  reste , 

Et  dire  nn  diangement ,  non  de  corps ,  niais  de  cœnr* 

Le  miracle  en  est  grand,  Amonr  ex:  fxtt  l'antenr  : 

n  en  fidt  tons  les  jours  de  diverse  manière 

Je  changerai  de  style  en  changeant  de  matière. 

ZoQH  pUismt  «nx  yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Son  peu  d'esprit  y  son  humeur  sombre , 
Rendoient  ces  talents  mal  placés^ 
Il  fnypit  les  cités ,  il  ne  cberoboit  qne  l'ombre , 
TiToit  parmi  les  bois ,  concitoyen  des  ours. 
Et  ptssoit,  sans  aimer,  les  plus  beaux  de  ses  jonrs^ 
Ifons  STons  condamné  l'amour,  m'alle»vous  dire, 
a.  i3 
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J*en  bUoM  en  wnu  l'ezoàAi  imU  je  n'apjpwwp  pM 

Qa*iiiiwii«ble  «oxpliit  doux  «ppM 

Juntis  vLahfifamo  ne  scmpire. 
Hé  qooi!  oe  long  reppf  eA$41  d'nn m  §naad pcix? 
Les  mmtfiM^  donc  heoflenx?  Gen'estpae  mon  awif  : 
Je  venx  des  p^ssiops.;  et  ai  Vétat  le  pire 

Es'-Waéant ,  je  ne  .sais  ppînt 
De  néant  pnis  complet  qn*nn  coeor  froid  à  œ  point. 
Zoon  n'aimant  donc  rien,  ne  a*aimant  pas  InwnAne , 
Vit  lole  endormie ,  et  le  voilà  fraj^  : 

YoiU  son  cœnr  développé  ^ 

Ampor,  par  son  savoir  suprême. 
Ne  Tent  pfMi  fait  an^^t  qa*il  en  fit  on  héros. 
Zoon  texûa,  giçace  an  dieu  qui  troobloit  son  repos . 
U  regarde  en  tremblant  cette  jeune  merveille. 

A  la  fin  lole  s*éveille. 

Surprise  et  dans  Tétonnement, 

Elle  vent  fuir  ;  mais  son  amant 

L*arrête,  et  lui  tient  ce  langage: 
Rare  et  charmant  objet,  pourquoi  me  fnye»>voaa? 
Je  ne  suis  plus  celui  qu*on  tronvoit  si  sauvage  : 
C'est  TefTet  de  vos  traits  aussi  puissants  que  doux 
Ils  m*ont  Tame  et  Tesprit  et  la  raison  donnée. 

Souffrez  que,  vivant  sous  vos  lois. 
J'emploie  à  vous  servir  des  biens  que  je  vous  dois, 
lole,  à  ce  discours,  encor  plus  étonnée. 
Rougit,  et  sans  répondre  eUe  court  anhamean , 
Et  raconte  à  chacun  ce  miracle  nonvean. 
Ses  compagnes  d'nbord  s'assemblent  autour  d'elle  : 
Z(M>n  suit  en  triomphe ,  et  chacun  applaudit. 
Je  ne  vous  dirai  point,  mes  sœurs,  tout  ce  ^Hlfitf 

Ni  ses  soins  pour  plaire  k  la  belle  : 
I«enr  hymen  se  conclut.  Un  satrape  voisin. 

Le ppopreîour  de  cette  fête. 

Enlevé  k  Zoon  sa  conquête  : 
On  ne  spupçonnoit  point  qu'U  eût  un  lef  i 
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Zoob  aooQQft  m  bmit ,  mooutxc  ce  ehtr  ga^ , 
Poarsnit  le  rtrissear,  et  le  joint,  et  r«ii|^e 

En  un  eonliat  de  nain  à  mam. 
lole  en  est  le  prix  aossi-bien  qne  le  jnge. 
Le  satrape,  Tainea,  tronTa  enoor  eu  vefdge 

n  la  bonté  de  son  rirai. 
Hélas  I  cette  bonté  loi  deyi;it  inotile } 
n  monntt  dn  regret  de  cet  faymen  fatal  : 
Anx  phis  infortnnés  la  tombe  sert  d*aa^. 
Il  prit  pour  béritiere ,  en  finissant  ses  jours , 
lofe,  qoi  monilla  de  plenrs  son  mausolée. 
Qne  sert  il  d*étre  plaint  quand  Tame  est  enrôlée? 
Ce  satrape  eût  mieux  fait  d'oabHer  bcb  amonrs. 

La  jenne  Iris  à  peine  acbevoit  cette  bistoire  ; 
Et  s^  sœars  avouoient  qu'an  cbemin  Â  la  gloire  , 
C*est  Tamoar.  On  fait  tout  pour  se  yoir  estimé: 
Estsil  quelque  cbemin  plus  court  pour  être  aimé? 
Quel  charme  de  s*ouïr  louer  par  une  boucbe 
Qui,  même  sans  s*ouyrir,  nous  encbante  4  nous 

toucbe! 
Ainsi  disoient  ces  sœurs.  Un  orage  soudain 
Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  sein. 
Baccbns  entre,  et  sa  cour,  confus  et  long  cortège: 
Où  sont,  dit«il,  ces  sœurs  k  la  main  sacrilège? 
Que  Pallas  les  défende,  et  Tienne  en  leur  faveur 
Opposer  son  égide  à  ma  juste  fureur  : 
Rien  ne  m*empécbera  de  punir  l^or  offense. 
Tojez:  et  qu*on  se  rie  après  de  ma  pui-ssance  ! 
Il  n*eut  pas  dit,  qu*on  vit  trois  monstres  au  plancher , 
Ailés ,  noirs  et  vdlus ,  en  nu  coin  s'attacher. 
On  cherche  les  trois  soeurs;  on  n*en  voit  nulle  trace. 
Leurs  métiers  sont  brisés  ;  on  élevé  en  leur  place 
fine  chapelle  au  dieu,  père  du  vrai  nectar. 
PàUas  a  beau  se  plaindre,  elle  a  beau  prendre  part 
!A>Bdpstin  de  ces  sœnvs  par  elle  protégées  ; 
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Quand  qnalqii»  éicn,  vo^uil  »6^hiiintéiJwSgl»gé#ay 
Nous  fait  MQtiv  ion  ir»^  on  àntM  B*y  p«at  sîe^  : 
L*01yiApe  «'entastitot  flttpai3i<pai<  «#^vmjeii.. 

Profitonfl,  9*fl  n  pint^  d*imttteMNui  «i^d^« 
Chommons  :  e*est  foire  atto  qn'Ultr  4è  t^wple  en 

temple 
Ken  Jre  à  clifl<tae  immortel  les  immiz  q«i  Jtti  opnl  di^^; 
Les  joars  dokmés  aux  dievx  ne  aoot  jamtâe  petdo*.  ' 


FIN. 
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LA  MATRONE  D'EPHESE. 


O* IL  est  un  conte  usé,  comman  et  rebattu, 
CTest  celui  qu'en  ces  vers  j'accommode  à  ma  guise. 

Et  pourquoi  donc  le  choisis>tuP 

Qui  t'engage  k  cette  entreprise? 
N*ast«lle  point  déjà  produit  assez  d'écrits? 

Quelle  grâce  aura  ta  matrone. 

Au  prix  de  celle  de  Pétrone  ? 
Comment  la  rendras^tn  nouvelle  à  nos  esprits? 
Sans  répondre  aux  censeurs,  car  c'est  chose  infioie. 
Voyons  si  dans  mes  Vers  je  l'aurai  njeunie. 

Dans  Ephese  il  fut  autrefoia 
Une  dame  en  sagesse  et  vertu  sans  égale  , 

Et,  selon  la  commune  voix , 
Ayant  su  raffiner  sur  l'amour  conjugale. 
Il  u'étoit  bruit  que  d'elle  et  de  sa  dbasteté  ; 

On  l'alloit  voir  par  rareté; 
C'étoit  l'honneur  du  sexe:  heureuse  sa  patr|e  ! 
Chaque  mère  à  sa  bru  l'alléguoit  pour  patron  ; 
Chaque  époux  la  prônoit  à  sa  femme  chérie: 
D'elle  descendent  ceux.de  la  Prudoterie, 

Antique  et  célèbre  maison. 

Son  mari  l'aimoit  d'amour  folle. 

n  mourut.  De  dire  comment. 

Ce  seroit  un  détail  frivole. 

n  mourut;  et  son  testament 
Ifétoit  plein  que  de  legs  qni  l'auroient  consolée, 
Si  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  ohéri. 
Slainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelée , 
Qni  n'abandonne  pas  le  soin  du  demeurant, 
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Et  da  bieo  qa'eQe  aura  £ùt  le  compte  en  plenrant. 

Gellei«èi<»  par  ses  cris,  mèttoU  tout  en  alarme , 

Celle-ci  faisait  on  vacarme. 
Un  brait,  et  des  regrets  à  percer  tons  les  coeurs  ; 

Bien  qa*on  sache  qn*en  cet  malheurs  , 
De  quelque  désespoir  qu*nne  ame  S(Ht  atteinte , 
La  douleur  est  toujours  moins  fbr^e  que  la  plainte  : 
;  Toujours  un  peu  de  faste  entre  parmi  les  pïeurs. 
Qiacun  fit  son  devoir  de  dire  à  Taffligée 
Que  tout  a  sa  mesure,  et  que  de  tels  regrets 

Poorroient  pécher  par  leur  excès  : 
Chacun  rendit  par=là  sa  douleur  jrengrégée. 
Enfin  ne  voulant  plus  j  ouïr  de  la  clarté 

Que  son  époux  ayoit  perdue , 
Elle  entre  dans  sa  tombe;  en  ferme  volonté 
D'accompagner  cçtte  ombre  aux  enfers  desc^nJoe. 
Et  voyez  ce  que  peut  l'excessive  amitié 
(  Ce  mouvement  aussi  va  jusqu'à  la  folie), 
Une  esclave  en  ce  lieu  la  suivit  par  pitié , 

Prête  à  mourir  de  compagnie  : 
Prête ,  je  m'entends  bien  ;  c'estsà^dire,  en  un  mot , 
N'ayant  examiné  qja*à  demi  ce  complot,  ^ 
Et,  jusques  k  l'effet ,  courageuse  et  hardie. 
L'esclave  avec  la  dame  avoit  été  nourrie  ; 
Toutes  deux  s'entr'aimoient  ;  et  cette  passion 
Etoit  crue  avec  l'âge  au  cœur  des  deux  femelles  : 
Le  monde  entier  à  peine  eût  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination. 
Comme  l'esclave  avoit  plus  de  sens  que  la  dame. 
Elle  laissa  passer  les  premiers  mouvements;, 
Pois  tâcha ,  mais  en  vain ,  de  remettre  cette  ame 
Dans  l'ordinaire  train  des  communs  sentiments. 
Aux  consolations  la  veuve  inaccessible 
S'appliquoit  seulement  à  tout  moyen  possible 
De  suivre  le  défunt  aux  noirs  et  tristes  lieux. 
Le  fer  anroit  été  le  plus  court  et  le  mieux  ; 
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Alais  la  dame  Tonloit  paître  encore  ses  yeux 

Da  trésor  qu'enfermoit  la  bière , 

Froide  dépouille ,  et  pourtant  cbere  : 

C'étoit  là  le  seul  aliment 

Qu'elle  prit  en  ce  monnment. 

La  faim  donc  fut  celle  des  portes 

Qa*entre  d*antres  de  tant  de  sortes 
Notre  Teare  chobit  ponr  sortir  d*iei4»as. 
Un  jonr  se  passe,  et  den±,  sans  antre  nonrritnre 
Que  sea  profonds  sottpirs ,  qne  ses  fréquents  hélas , 

Qn*nn  inutile  et  long  murmure 
Contre  les  dieux,  le  sort,  et  tonte  la  nature. 

Enfin  sa  douleur  n*oroit  rien , 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  si  bien. 
Encore  un  autre  mort  faisoit  sa  résidetaoe 
Non  loin  de  ce  tombeau ,  mais  bien  di£fêrenmient , 

Car  il  n'avoit  pour  monument 

Que  le  dessous  d'une  potence  : 
P/Mir  exemple  aux  Toleurs  on  l'aToit  U  laissé. 

Un  soldat  bien  récompensé 

Le  gardoit  arec  vigilance.  • 

Il  étoit  dit  par  ordonnance 
Que  si  d'autres  voleurs,  un  parent,  nn  ami, 
L'enlevotent,  le  soldat,  nonehalant ,  eadormi , 

Rempliroit  aussitôt  sa  plact.- 

C'étoit  trop  de  sévérité  : 

Mais  la  publique  utilité 
Défendoit  que  l'on  fit  an  gode  «nenne  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  dn  tombeau 
Briller  quelque  clarté,  spectacle  asses  nouveau. 
Curieux,  il  y  court,  entend  de  loin  la  dame 

Remplissant  l'air  de  ses  clameurs, 
n  entre,  est  étonné,  demande  à  cette  femme 

'  Pourquoi  ces  cris,  pourquoi  oes pleurs, 

PourqwH  cette  triste  musique , 
PoQiiqnei  ««ttt  ^^ison  nove  et  mélancoUqne. 
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Ooctfpée k  Ms  pleurs,  à  peine  elle  entendit    ' 

Tontes  ces  demandes  friyoles. 

Le  mort  ponr  elle  y  répondit  : 

Cet  objet ,  sans  antres  paroles , 
'  Disoit  asses  par  qnel  malhenr 
La  dame  s*enteiToit  ainn  tonte  vivante, 
lions  ayons  fait  serment,  ajouta  la  suivante , 
De  nous  laisser  mourir  de  faim  et  de  douleur. 
Encor  que  le  soldat  fut  mauvais  orateur , 
11  leur  fit  concevoir  ce  que  c'est  que  la  vie. 
La  dame  cette  fois  eut  de  Tattention  ; 

Et  déjà  l'autre  passion 

Se  trouvoit  un  peu  ralentie: 
Le  temps  avoit  agi.  Si  la  foi  du  serment , 
Poursuivit  le  soldat,  vous  défend  l'aliment, 

Voyes-moi  manger  seulement , 
Tous  n*en  mourrex  pas  moins.  Çn  tel  ten^pérament 

Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles. 

Conclusion  qu'il  obtint  déciles 
Une  permission  d'apporter  son  soupe  : 
Ce  qn*^  fit.  Et  Tesclave  eut  le  coeur  forttenté 
De  renoncer  dès-lors  k  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame,  ce  dit-elle,  un  penser  m'est  venu  : 
Qu'importe  à  votre  époux  que  vous  cessies  de  vivfrf 
Croye>-vous  quelui<4néme  ilfnthomrae  à  vous  suivre 
Si  par  votre  trépas  vous  l'aviez  prévenu  ? 
Non ,  madame  ;  il  voudroit  achever  sa  carrière. 
La  nôtre  sent  longue  encor  si  nous  voulons. 
Se  faut-il ,  à  vingt  ans ,  enfermer  dans  la  bière  ? 
Nous  aurons  tout  loisir  d'habiter  ces  maisons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt:  qui  nous  pressePattendons. 
Quant  à  moi,  je  vondrois  ne  mourir  que  ridée. 
Toules- vous  emporter  vos  appas  che»  les  morts  ? 
Que  vous  servira-t-il  d'en  être  regardée  ? 

Tantôt^  en  voyant  les  trésors 
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Dont  le  cid  prit  jdaisir  d'orner  votre  viMge, 

Je  diflois  :  HéUs  !  c'est  dommage  ! 
Noossmémes  nona  allons  enterrer  toat  cela  I 
A  ce  discours  flattenr  la  dame  s*éveilla. 
Le  dieu  qni  fait  aimer  prit  son  temps,  il  tira 
Deux  traits  de  son  carqnœs  :  de  Ton  il  entama 
Le  soldat  jnsqa'an  vif;  Tàutre  e£flei|ra  la  dame. 
Jeune  et  belle,  elle  avoit  sons  ses  pleors  de  Téclat  ; 

Et  des  gens  de  goàt  délicat 
Anroient  bien  pn  Taimer ,  et  même  étant  leur  femme. 
Le  garde  en  fat  épris  :  les  plenrs ,  et  la  pitié , 

Sorte  d'amonr  ayant  ses  charmes , 
Tout  y  fit;  nne  belle ,  alors  qu'elle  est  en  larmes , 

En  est  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  donc  notre  Teuve  écoutant  la  louange , 
Poison  qui  de  Tamour  est  le  premier  degré  : 

La  Toilà  qui  trouve  à  son  gré 
Celui  qui  le  lui  donne.  Il  fait  tant  qu'elle  mange  : 
Il  fait  tant  que  de  plaire,  et  se  rend  en  effet 
Plus  digne  d'être  aimé  que  le  mort  le  mieux  fût  : 

n  £iit  tant  enfin  qu'elle  change  ; 
Et  toujours  par  degrés,  comme  l'on  peut  penser , 
De  Tun  à  l'autre  il  £iit  cette  femme  passer. 

Je  ne  le  trouve  pas  étrange  : 
Elle  écoute  un  amant,  elle  en  fait  un  mari. 
Le  tout  au  nez  du  mort  qu'elle  avoit  tant  chéri. 
Pendant  cet  hyménée  ^  un  voleur  se  hasarde 
^D'enlever  le  dépôt  commis  aux  soins  du  garde  : 
Il  en  entend  le  bruit ,  il  y  court  à  grands  pas  ; 

Mais  en  vain ,  la  chose  étoit  faite. 
n  revient  au  tombeau  conter  son  embarras , 

Ne  sachant  oi|  trouver  retraite. 
L'esclave  alors  lui  dit,  le  voyant  éperdu  : 

L'on  vaaa  a  pris  votre  pendu? 
Les  lois  ne  vous  feront,  dites^vous,  nulle  grâce? 
Si  madame  y  consent,  j'y  remédierai  bien. 

i3. 
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HettOBs  notre  flM»rt.«a  ki  plMe, 

Les  pMSMito  a*y  oouKntiont  ricB. 
Ia  cUme  y  coAseiUit.  O  Tok^ipgîi  fesdUs  ! 
Ija  femme  est  f  onjoanfeaNBie.  Il  eattqmgOMtWlet; 

Il  en  est  qvi  ne  le  «ont  pas  : 

S'il  en  étoit  dresses  fid^iee  ^ 

ËHef  «amiisnt  mms  d'appas. 

Prodes ,  yons  tous  deves  défier  de  yos  lc»roe< 
Ke  Toos  Vantes  de  câen*  Si TOtre intention, 

Kst  de  résister  anx  amc^œs, 
La  ndtre  tst  bonne  aussi  :  mais  l'ezécirtiôn 
Noos  trompe  également  ;  témoin  cette  natfode 

Et,  n  en  déplaise  au  bon  Pétrone, 
Ce  n  étoit  pas  nn  fait  tellement  roeryeillenx  , 
Qn*il  en  dàtfM»poserI*eJtemple  à  nos  nerevz.. 
Cette  Tcaye  n*ent  turtqn  an  brait  qn*on  Inryit  iaire, 
Qn  an  dessein  de  mourir,  mal  con^n,  mal  forme  : 

Car  de  mettre  m  p4tibnlaire 

I«  corps  d*nn  mari  tant  aimé  ^ 
Ce  n'étoit  pas  peut-^tre  nne  &i  grande  afâdrs  ; 
Cela  lui  sanvoit  l'antre  :  et,  tont  ccmsidéré , 
^^Aîenx  yant  gonjat  deboBt^^Wapetenr  entené. 
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A  MADEMOISELLE  DE  CHAMMELAY. 

9 

Vj  e  votre  nom  j'orne  le  frontispice 
Des  derniers  vers  qne  ma  muse  a  polis. 
Pnisse  le  tout,  6  cliarmante  Pliilis, 
Aller  si  loin ,  que  notre  los  franchisse' 
c  La  nuit  des  temps  !  TCous  la  saurons  domter , 
Moi  par  écrire ,  et  vous  par  réciter. 
Nos  noms  unis  perceront  Tombre  noire  : 
Vous  régnerez  long= temps  dans  la  mémoire, 
Après  avoir  régné  jusques  ici 
Dans  les  esprits ,  dans  les  coeurs  même  aussi. 
Qui  ne  connoît  l'inimitable  actrice 
Représentant  pu  Phèdre  ou  Bérénice, 
Chimene  en  pleurs ,  ou  Camille  en  fureur  ? 
Est=il  quelqu'un  que  votre  voix  n'enchante , 
S'en  trouve=t=il  une  autre  aussi  louchante , 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 
N'attendez  pas  que  je  fasse  l'éloge 
De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait  ; 
Ck>mme  il  n'est  point  de  grâce  qui  n'y  loge  , 
Ce  seroit  trop ,  je  n'aurois  jamais  fait. 
De  mes  Philis  vous  seriez  la  première , 
Vous  auriez  eu  mon  ame  tout  entière , 
Si  de  mes  vœux  j'eusse  plus  présumé; 
Mais ,  en  aimant ,  qui  ne  veut  être  aimé  ? 
Par  ces  transports  n'espérant  pas  vous  plaire , 
Je  me  suis  dît  seulement  votre  ami ,  \ 
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De  ceux  qiii  sont  amants  pliis  d'àsdemi  : 
Et  plût  au  flort  qae  j*eiiase  pu  mieux  faire  ! 
Ceei  soit  dit  :  Tenons  à  notre  afifaire. . 

Un  jour  Satau ,  monar^e  des  enfers , 

Faisoit  passer  ses  sujets  en  reyue. 

Là ,  confondas ,  tous  les  états  divers , 

^Prmoes  et  rcMs,  et  la  tourbe  menue, 

Jetoient  mlint  pleUr ,  poussoient  maint  et  maint 

cri,         . 
Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi. 
II  demandoit  en  passant  k  chaque  ame  : 
Qui  t*a  jetée  en  l'étemelle  flamme  ? 
L*une  disoit.  Hélas!  c'est  mon  mari: 
X'autre  aussitôt  répondoit,  C*est  ma  femnfe. 
Tant  et  tant  fut  ce  discours  répété. 
Qu'enfin  Satan  dit  en  plein  consistoire  : 
Si  ces  genssci  disent  la  vérité'. 
Il  est  aisé  d'augmenter  notre  gloire. 
Nous  n'avons  donc  qu'à  le  vérifier. 
Pour  cet  eifet,  il  nous  faut  envoyer 
Qdelque  démon  plein  d'^rt  et  de  prudence. 
Qui,  non  content  d'observer  avec  soin 
Tons  les  hymens  dont  il  sera  témoin , 
T  joigne  aussi  sa  propre  expérience. 
Le  prince  ayant  proposé  la  sentence , 
Le  noir  sénat  suivit  tout  d'une  voix.  ' 
De  Beiphégor  aussitôt  on  fit  choix. 
Ce  diable  étoit  tout  yenx  et  tout  oreilles , 
Grand  épi nchenr,  cJair^voyant  à  merveilles* 
Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout. 
Et  de  pousser  l'examen  jusqu'au  bont. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  l'entreprise. 
On  lui  donna  mainte  et  mainte  remise. 
Toutes^  vue ,  et  qu'en  lieux  différents 
U  pàt  toucher  par  des  oorre^ondanta. 
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Quant  aasnrpliis,  lea  fortune»  hnmainrs , 
Les  biens,  les  maio:,  les  plaisirs  et  les  peines. 
Bref,  ce  qni  soit  notre  condition 
Fat  nne  annexe  k  sa  légation, 
n  se  pouYoit  tirer  d'affliction 
Par  ses  bons  tours  et  par  son  industrie; 
Mais  non  momir ,  ni  rcToir  sa  patrie, 
Qa*il  n*ent  ici-  consumé  certain  tenqw  : 
Sa  mission  devoit  durer  dix  ans. 
Le  Toilà  donc  qni  traverse  et  qui  passe 
Ce  que  le  del  voulut  mettre  d'espace 
Entre  ce  monde  et  rétemelle  nuit  : 
n  n*en  mit  guère;  un  moment  y  conduit. 
Notre  démon  s'établit  à  Florence, 
Ville  pour  lors  de  luxe  et  de  dépense  : 
Même  il  )a  crut  propre  pour  le  trafic. 
Là,  sous  le  nom  du  seigneur  Roderic, 
n  se  logea,  meubla  comme  un  ric^  bomme  : 
Gjrosse  maison,  grand,  train,  nombre  de  gens; 
Anticipant  tous  les  jours  sur  la  somme 
Qu'il  ne  deroit  consumer  qu'en  dix  ans. 
On  s'étonnoit  d'une  telle  Inmibance  : 
n  tenoit  table,  avoit  de  tons  côtés 
Gens  à  ses  frais,  soit  pour  ses  voluptés. 
Soit  pour  le  £iiste  et  la  magnificence. 
L'un  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 
Fut  la  louange.  ApoÛcm  l'encensa  ;  ' 

Car  il  est  maître  en  l'art  de  flaîtterie  : 
DiaUe  n'eut  onc  tant  d'bonnenrs  en  sa  vie. 
Son  coeur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu'Amour  lançoit:  il  n'étoit  point  de  belle 
Qui  n'employât  ce  qu'elle  avoit  d'attraits 
Pour  le  gagner,  tant  sauvage  iiàtselle  ; 
Car  de  trouver  une  seule  rebelle. 
Ce  n'est  la  mode  à  gens  de  qui  la  main 
'  par  les  préaents  s'applanit  tout  chemin. 
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J«  l'êi  ja  dit^  0t-l0  ffc^  eBoor, 

Je  nç  coiiiioi*4'«iti«  proaier  aioUle 

Dans  roniven ,  que  rasgefit  et  qas  Vmt. 

H otre  enToyé  cependant  tcnoit  compte 

De  chaqBt  kjMca  en  jonuoiax  difiéiieoti  : 

L'on,  des  ^mox  lariaftiti  et  confnf , 

Si  peu  aen^li  ,  q«»  le  diaUe  en  eut  koiite  : 

L*aatre  jonnul  inooiitiiieiit  But  plein. 

A  Belphégor  il  ne  reetoit  enfin 

Que  i*éfi(mrer  la  dbûse  par  hâumème. 

Certaine  fille  à  Flcweoce  Àoit  lôrs. 

Belle  et  bien  £ûtc,  et  pen  d'^mtres  tr^sars  ; 

Noble  d'ailleurs ,  mais-d^nm  orgneil  exti^me  ; 

Et  d*aatant  pins ,  que  de  qoelqae  Tertn 

Un  tel  orgneil  parcHssmt  rçrétn. 

ÎPonr  Bx>den€  on  en  fit  la  demande. 

Le  père  dit qne  madame  Honesta, . 

Céunt  son  nom,  avoit  en  josqoesaU  , 

Force  partis  ;niaia  qnc  parmi  la  bande 

n  poorroit  bien  Koderic  préiërer  ; 

Et  demandoit  temps  ponr  délibérer. 

On  en  conyient.  Le  ponranivant  s'applique 

A  gagner  oells  on  ses  Tonuc  s'adressoienté 

Fêtes  et  bals  9  sérénades  9  mmsiqae. 

Cadeaux,  £BStins,  bien  fort  appeiissoiem, 

Ahénnent  fort  le  fonds  de  Tambiissade^ 

n  n'y  plaint  rien,  en  use  en  grand  seigneur, 

S'^uiao^  en  dons.^  L'antre  se  persuade 

Qu'elle  lui  ùix  enoor  beaucoup  d'bon 

Conclusion,  qu'après  fevee prierez,    ' 

Et  deê  façons  de  tontes  les  manicMs, 

n  eut  un  oui  de  madame  Honesta. 

Auparavant  le  notaire  y  passa  ; 

Dont  Belpbégor  se  moquant  en  scm  ame  : 

Hé  quoi!  ^t«il,  on  acquiert  une  i 
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Gomme  «A  diàtata  !  oes  gêna  ont  toBt  gll^. 
H  cnt  BMaon;  Ate»  d'entre  le»  hoimo 
lift  simple fiii,  le  meUlenr  est  dté. 
.  N<Kumftnije»MM»paàvrc»genaqae  ncMUMnniDe», 
I>MM  les  pfooès  ,  en  prenant  le  rerers  ; 
Les  si«les  cas,  les  oontrats,  sont  la  porte 
Paf  on  la  noise  entra  cbins  runivers: 
N'espérons  pas  qpe  jamais  elle  en  sorte* 
Solem^itéset  lois  n*empé^ent  pas 
Qn'ayec  TH^fmen  Amoor.  n  Wt  des  débats. 
C'est  le  oœor  seul  tpù  pent  rendre  tranquille  : 
Le  csrar  fait  tont,  le  reste  est  inutile. 
Qn'ainsi  ne  soit  ^  Toyona  d'antres  états  : 
Chez  les  .amis  to^t  s'excn^^  tont  passe  ; 
Chez  les  .«napots  toi;^t  plait,  tont  est  parîUit  ; 
Chez  les  éponx  toot  fjpnie  çt  tont  lasse. 
Le  devoir  nuit  :  chacnn  est  ajoisi  ikit. 
Mais ,  dira3t>oa,  n'estsil  em  nulles  guisçs  - 
ly heureux  ménage?  Après  mur  exaim^li, 
Pappellennhon,  ToirennparÊiithyniei^,  . 
Quand  les  conjoints  se  spuffrent  lejEurs  sottises.    . 
Sur  œ  poiatcU  c*est  assez  raisonné. 
Dès  que  chez  lui  le  dv^^  €ut  amené . 
Son  épousée ,  il  jugea  par  lui»méme 
Ce  qu*est  l'hymen  ayec  un  tel  démon; , 
Toujours  débats^  tpujours  quelque  sermon 
Plein  de  sottise  en  un  degré  suprême. 
Le  bruit  lui  tel^  que  roa^me  Honesta 
Plus  d'une  fois  les  raisins  éveilla  : 
Plus  d'une  fois  on  courut  à  la  noise. 
U  lui  falloit  qndque  simple  bourgeoise , 
Ce  disoit>elle  :  un  petit  tnifiquant 
Traiter  ainsi  les  filles  de  mon  rang  l 
Méritoitail  femme  ai  vertueuseP 
Sur  mon  devoirje  suis  trop  scrupolmue;  . 
J*en  ai  regnet  ;  et  ai  je  fiûsois  bîeii»^ 
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Il  n*est  pas  sor  qa'Uonésta  ne  fit  lien  : 

Ces  prades«U  noiû  en  font  bien  accroire.      '  " 

Nos  deux  éponx ,  i  ce  qne  dit  Thistinre ,        ^ 

'       Sans  disputer  n*étoient  pas  nn  moment. 
Souvent  leur  guerre  avoit  pour  fondement 
Le  jeu ,  la  jupe ,  om  4}ael^^ ameublement 
D*été,  d'hiver,  d*entre4emps,  bref  nîi  monde 
D'inventions  propres  k  tout  gAter. 
Le  pauvre  di^dile  eut  lieu  de  regretter 
De  l'autre  enfer  la  demeure  profonde. 
Pour  comble  enfin ,  Roderic  épousa 
La  parenté  de  madame  Honesta, 
Ayaiit  sans  cesse'  et  le  père  et  la  mère , 
Et  la  grand'sœur  avec  le  petit  frère  ; 
De  ses  déniée  mariant  la  grand'soeur , 
Et  du  petit  payant  le  précepteur. 
Je  n'ai  pas  dit  la  principale  cause 
De  sa  mine,  infaillible  accident  ; 
Et  j'oubliois.q[u*il  eut  un  intendant. 
Un  intendant  !  qu'est*ce  qne  cette  chose? 
Je  définis  cet  être ,  on  animal 
Qui ,  comme  on  dit ,  sait  pécher  en  eau  trouble  ; 
Et  plus  le  bien  de  son  maître  va  mal , 
Plus  le  sien  croît ,  plus  son  profit  redouble , 
Tant  qù^àiséiùent  liii«roéme  acbeteroit 
Ce  qm  dé  net  an  seigneur  resterait  ;• 
Dont  par  raison  bien  et  dûment  déduite 
On  ponrroit  voir  chaque  chose  réduite* 
En  son  état ,  s'il  a^orivoit  qu'un  jotir 
L'antre  devint  Pinténdant  à  son  tour; 
Car  regagnant  ce  qu*il  eut  étant  maître. 
Ils  reprendraient  tons  deux  leur  premier  étie. 
lie  seul  recours  du  pauvre  Roderic , 
Son  seul  espoir  étoit  certain  trafic 
Qu'il  prétendoit  devoir  remplir  sa  bourse  : 
Espoir  douteux,  incertaine  ressource. 
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n  étoit  ditqae  tout  seioit  £aul 
A  notre  époux;  ainsi  tout  alla  mal: 
Ses  agents,  tels  que  la  plupart  des  nàMtê^ 
En  abn^oient  :  U  perdit  nn  vaisseau , 
Et  vit  aller  le  commerce  à  vau»reau. 
Trompé  des  uns ,  mal  servi  par  les  autres. 
Il  emprunU.  Quand  ce  vint  à  payer  , 
Et  qu'à  sa  porte  il  vit  le  créancier. 
Force  lui  fut  d'esquiver  par  la  faite  , 
Gagnant  les  champs ,  où  de  Tâpre  poursuite 
n  se  sauva  die*  un  certain  fermier. 
En  certain  coin  remparé  de  fumier. 
A  Mathéo,  c*étoit  le  nom  du  sire. 
Sans  tant  tourner  il  dit  ce  qu'il  étoit  : 
Qu'un  double  mal  chea  lui  le  tourmentoit 
Ses  créanciers,  et  sa  femme  encor  pire  : 
Qu'il  n'y  savoit  remède  que  d'entrer 
Au  coTps  des  gens,  et  de  s'y  remparcr , 
D'y  tenir  bon  :  iroit»on  là  le  prendre  ? 
Dame  HonesU  viendroit»elle  y  prôner^ 
Qu'elle  a  regret  de  se  bien  gouverner  ? 
Chose  ennuyeuse ,  et  qu'il  est  las  d'entendre  : 
Que  de  ces  corps  trois  fois  il  sortiroit , 
Sitôt  que  lui  J^athéo  l'en  ppieroit  : 
Trois  fois  sans  plus  ;  et  ce ,  pour  récompense 
De  l'avoir  mis  à  couvert  des  sergents. 
Tout  aussitôt  Tambassadeur  commence 
'  Avec  grand  bruit  d'entrer  au  corps  des  gens. 
Ce  que  le  sien,  ouvrage  fanustique, 
DeviAt  alors ,  l'histoire  n'en  dit  rien. 
Son  coup  d'essai  fut  une  fille  unique 
Où  le  galant  se  trouvoit  assez  bien: 
Mais  Mathéo,  moyennant  grosse  sonune , 
L'en  fit  sortir  au  premier  mot  qu'il  dit. 
Cétoit  à  Naple.  Il  se  transporte  à  Rome  ; 
Saisit  un  corps  :  Mathéo  l'en  hannit , 
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Le  chame  cnonre:  antre  somme  BomneHe.    ' 

Trois  fois  enfin,  tonjonw  (Tnn  corps  Icmclk. , 

B.eBni^qnez  lûen  y  notre  dîafele  sortit. 

Le  roi  de  Naple  àvoit  lors  nne  ffîe. 

Honneur  dn  sexe ,  espoir  ^  sa  fiunâle  : 

Maint  jenne  prinee  étoit  son  ponrsuiyairt. 

Là  d'ifonesta  Belphéçor  se  sanvÉnt , 

On  ne  le  pnt  tirer  de  cet  asyle. 

U  n'étoit  bmit,  anx  diamps  comme  à  la  -râle  ^ 

Que  d*nn  manant  qni  ehassoil  les«sprils. 

Cent  miUe  écns  d*abord  hà  sont  promis. 

Bien  affligé  de  man<{nev^eette  somme 

(  Car  les  trois  lots  Tempéeltoient  d^espérer 

Que  Belphégor  se  laissât  conjnrer), 

U  la  refase  :  il  se  £t  nn  pauTre  homme. 

Pauvre  pécheur,  ijni,  sans  savoir  comment, 

Sans  dons  du  ciel ,  par  liasard  seulement , 

De  quelques  corps  a  chassé  quelque  diable, 

Apparemment  chétif  et  miséràUe, 

Et  ne  ooimoit  celui=(»  nullement. 

Il  a  beau  dire  :  on  le  force ,  on  I^UBcne, 

On  le  menace;  on  lui  dît  que,  sous  peine 

D*étre  pendu,  d*étre  mis  haut  et  court 

En  un  gibet ,  il  faut  que  sa  puissance 

Semanifesteavant  la  findnjour.  - 

Dès  l'heure  même  on  tous  met  en  présence  ^ 

Notre  démon  et  son  conjurateurt 

D*un  tel  combat  le  prince  est  spectateur. 

Chacun  y  court  :  n*est  fils  de  bonne  meoe 

Qui  pour  le  voir  ne  quitte  toute  aflàdre.  ^ 

D*un  côté  sont  le  gibet  et  la  hart  ; 

Cent  mille  écus  bien  comptés,  d*autre  part. 

Mathéo  tremble ,  et  lorgne  la  finance. 

L'esprit  matin ,  voyant  sa  contenance, 

Kiciit  sons  cape ,  alléguoit  les  trois  fùîÉ  ;        ' 
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DoBt  Biathéo  snoit  dans  «oalMnioiB, 
Pretsoit,  prioit ,  cm^uioil  a¥«o  Urawt , 
Le  toat.en  vain.  Plas  il  est  en  alarmes  y 
Pins  raatre  rit.  Enfin  le  manant  dit 
Qne  sur  ce  diable  il  n'aToit  nsl  cvédst. 
On  Tonsle  ha]^  et  mené  A  la  j^otenœ. 
Gomme  il  allait  liarangner  l'aseist— oe , 
Nécessité  hii  sn^éra  ee  to«r  : 
Il  dit  tont  bas  qu'on  battit  le  tambour. 
Ce  qni  fut  fût.  De  qn<n  Vespcit  immonde 
Un  pen  snrpris  an  mwnanf  d^tmanda  ; 

.  Pourquoi  ce  bruit?  coquin,  qn*entend8=je  là? 
L*antre  répond  :  C'est  madame  Honesta 
Qui  vous  réclame ,  et  va  par  tout  le  monde 
Cbercbant  l'époux  que  le  ciel  lui  donna. 
Incontinent  le  diable  décampa  , 
S'enfuit  au  fond  des  enfers,  et  conta 
Tout  le  succès  qu'ayoit  eu  son  Toyage. 
Sire,  ditsil,  le  nœud  du  mariage 
Damne  aussi  dm  qu'aucuns  autres  états. 
Yotre  grandeur  voit  tomber  id^bas , 
Non,  par  flocons ,  mais  menu  comme  pluie , 
Ceux  que  l'hymen  fiût  de  sa  confrérie  ; 
J'ai  par  moi-même  examiné  le  cas. 

'Non  que  de  soi  la  chose  ne  soit  bonne  ; 
Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  destin  : 
Mais  comme  tout  se  corrompt  A  la  fin , 
Plus  beau  fleuron  n'est  en  votre  couronne. 
Satan  ip  crut  :  il  fut  récompensé , 
Encor  qu'il  eÂt  son  retour  avancé. 
Car  qu'eut^il  fait?  Ce  n'étoit  pas  merveilles 
Qu'ayant  sans  cesse  un  diable  à  ses  oreilles, 
Toujours  le  même ,  et  toujours  sur  un  ton , 
Il  fut  contraint  d'enfUer  la  venelle- 
Dans  les  enfers,  encor  en  changest«on. 
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L*«tttre  peine  est,  à  mon  sens,  plot  cmeUe* 
Je  TOiidroie  Toir  qndqiies  gens  7  dorer  ! 
Elle  eàt  à  Job  fkit  tourner  la  cervelle. 

De  tout  eeoi  qae  prétendeje  inférer? 
Premièceaient,  je  ne  sais  pre  chose 
Que  de  changer  son  logis  en  prison, 
âi  second  lien,  si  par  qnelqne  raison 
Totre  ascendant  à  l*hymen  toos  expo^ , 
NN'éponsex  point  dHonesta,  s*fl  se  pent  : 
N*a  pas  pourtant  nne  Honesta  qni  veut. 
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ADONIS^ 

POEME. 


J  B  n'ai  pas  entrepris  de  chanter  dans  ces  vers 
B.ome,  ni  ses  enfants  Tainqneors  de  Tonivers , 
"Ni  les  fameuses  tonrs  qn*Hector  ne  pat  défendre, 
"Ni  les  combats  des  dienx  aux  rives  dn  Scamandre  : 
Ces  sujets  sont  trop  hauts ,  et  je  manque  de  voix.  ; 
Je  n*ai  jamais  chanté  que  l'ouJirage  des  bois , 
Flore,  Echo,  les  Zéphyrs  et  leurs  molles  haleines , 
Le  verd  tapis  des  prés  et  l'argent  des  fontaines. 
G*est  parmi  les  forets  qu'a  vécu  mon  héros  ; 
CTest  dans  les  bois  qu'Amour  a  troublé  son  repos. 
Ma  muse  en  sa  faveur  de  myrte  s'est  parée  t. 
J'ai  voulu  célébrer  l'amant  de  Gythérée, 
Adonis,  dont  la  vie  eut  des  termes  si  courts , 
Qui  fut  pleuré  des  Ris ,  qui  fut  plaint  des  Amours. 
Aminte,  c'est  à  vous  que  j'o£&e  cet  ouvrage 
Mes  chansons  et  mes  vœux,  tout  vous  doit  rendre 

hommage; 
Trop  heureux  si  j'osois  conter  à  l'univers 
Les  tourments  infinis  que  pour  vous  j'ai  soufferts  ! 
Quand  vous  me  permettrez  de  chanter  votre  gloire; 
Quand  vos  yeux ,  rencmimés  par  plus  d'une  victoire , 
Me  laisseront  vanter  le  pouvoir  de  leurs  traits , 
Et  l'empire  d'Amour  accru  par  vos  attraits. 
Je  vous  peindrai  si  belle  et  si  pleine  de  charmes. 
Que  chacun  bénira  le  sujet  de  mes  larmes. 
Voilà  Tunique  but  où  tendent  mes  souhaits. 
Cependant  recevez  le  don  que  je  vous  fais  ; 
Ne  le  dédaignez  pas  :  lisez  cette  aventure , 
Dont ,  pooT  vous  divertir,  j'ai  trtcé  la  peinture. 
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Aux  monts  î*i»li«««  un  bois  déUcieux 
De  ses  srbres  cben«s  semblé  toitft^er  les  cienx. 
Sous  ces  ombrages  verds  loge  la  solitude. 
Là,  le  jeune  Adonis ,  exempt  d*inqiiiétnde , 
Loba  du  bruit  des  eités,  s'exerçoit  à  cbasser , 
No  croyant  pas  qu'Amour  pÀt  jamais  Ty  blesser. 
A  peine  son  menton  d*un  mol  duvet  s*ombrage , 
Qu-aux  plus  fiers  animaux  il  montre  son  courage. 
Ce  n*est  pas  le  seul  don  qu'il  ait  reçu  des  deux  : 
U  semble  être  formé  pour  le  plaisir  dies  yeux. 
Qu'on  ne  nous  vante  point  le  ravisseur  d'Hélène , 
Ni  celui  qui  jadis  aitaioit  une  ombre  vainc,' 
Ni  tant  d'autres  héros  fameux  par  leurs  appas  ; 
Tous  ont  cédé  le  prix  au  fils  de  Cyniras. 
Déjà  la  Renommée,  en  naissant  inconnue , 
Nympbe  qui  cacbe  enfin  sa  tête  dans  la  nue. 
Par  un  charmant  récit  ainusant  l'univers , 
Va  parler  d'Adonis  à  cent  peuples  divers,    . 
A  ceux  qui  soDt  sous  l'ourse ,  aux  voisins  de  l'aurore, 
Aux  filles  du  Sarmate ,  aux  puceDeS  dû  More. 
Paphos  sur  ses  autels  le  voit  presque  élever. 
Et  le  cœur  de  Ténus  ne  sait  où  se  sauver. 
L'image  du  héros ,  qu'elle  a  toujours  présente , 
T"erse  an  fond  de  son  ame  une  ardeur  violfcnte  : 
Elle  invoque  son  fils ,  elle  implore  ses  traits ,    ' 
Et  tâche  d'assembler  tout  ce  qu'elle  a  d'attraits. 
Jamais  on  ne  lui  vit  un  tel  dessein  de  plaire  ; 
Bien  ne  lui  semble  bien;  les  Grâces  ont  beau  hin. 
Enfin,  s'accompagnant  des  plus  discrets  Amours, 
Aux  monts  idaîiens  elle  dresse  son  cours. 
Son  char ,  qoi  trace  en  l'air  de  longs  traits  de  lumière, 
A  bientôt  achevé  ramoureuse  carrière. 
Elle  trouve  Adonis  près  des  bords  d'un  ruisseau; 
Couché  sur  des  gazons,  il  rêve,  au  bruit  de  l'eau. 
Il  ne  voit  presque  pas  l'onde  qu'il  considère: 
Mais  Téclat  des  bemr  yeux  qu'oa  adcpre  ea  €^Ùêbk 
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I/a  bientôt  retiré  d*im  penser  si  profonil. 

Cet  objet  le  surprend,  l'étonné  et  le  confond; 

n  admire  les  traits  de  la  fille  de  l'onde. 

Un  long  tissn  de  flenrs ,  ornant  sa  tresse  blonde, 

AToit  abandonné  ses  dhieTenx  aox  Zéphyrs  ; 

Son  écbarpe ,  qui  vole  an  gré  de  lenrs  soupirs  , 

Laisse  voir  les  trésors  de  sa  gorge  d'albâtre. 

Jadis  en  cet  état  Mars  en  fut  idolâtre. 

Quand  aux  champs  de  l'Olympe  on  célébra  des  jeux 

Pour  les  Titans  défaits  par'son  bras  valeureux. 

Bien  ne  manque  à  Yénns ,  ni  l3s  lis,  ni  les  rosies » 

Ni  le  mélange  exqms  des  plus  aimables  choses 

Tïi  ce  charme  secret  dont  l'œil  est  enchanté , 

rfi  la  grâce ,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Telle  on  vous  ymt ,  Aminte  :  une  glace  fidèle 

Tous  peut  de  tous  ces  traits  présenter  un  modèle  ^ 

Et,  s*il'£illoit  juger  de  l'objet  le  plus  doux. 

Le  sort  seroit  îlouteux  entre  Ténus  et  vons. 

Tandis  que  le  héros  admire  Cythérée , 

Elle  rend  par  ces  mots  son.ame  rassurée  : 

Trop  aimable  mortel,  ne  crains  point  mon  aspect  ; 

Que  de  la  part  d' Ampur  rien  ne  te  soit  suspect  : 

En  ces  lieux  écartés  c*est  lui  seul  qui  m'amène. 

Le  ciel  est  ma  patrie ,  et  Paphos  mon  domaine  * 

.Te  les  quitte  pour  toi;  Tois  si  tu  veux  m'aimer 

Le  transport  d'Adonis  ne  se  peut  exprimer. 

O  dieux!  s'écciastsil,  n'estsce  point  quelque  songe  ? 

Puis^je  embrasser  l'erreur  on  ce  discours  me  plonge? 

Charmante' déité,  tous  doiftje  ajouter  foi? 

Quoi  !  vous  quittez  les  cieux ,  et  les  quittez  pour  moi  ! 

n  me  seroit  permis  d'aimer  une  immortelle  ! 

Amour  rend  ses  sujets  tous  égaux ,  lui  dit=eUe; 

La  beauté,  dont  les  traits  même  auxdieuxsontsidonx. 

Est  quelque  chose  encor  de  plus  divin  que  nous. 

Nous  aimons,  nous  aimons,  ainsi  que  toute  chose  : 

Le  ponvoir  de  non  iils  de  moisiuême  dispose: 
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Toat  est  né  pour  limer.  Ainsi  parle  Ténns  ; 
Et  ses  yenx  âoc[aents  en  disent  beaucoup  plus , 
Us  persuadent  mieux  que  ce  qu*a  dit  sa  boache. 
Ses  regards ,  truchements  de  l*ardeur  qui  la  touche , 
Sa  beauté  souTeraine , et  les  traits  de  son  fils. 
Ont  contraint  Mars  d'aimer:  que  peut  faire  Adonis? 
n  aime ,  il  sent  couler  un  brasier  dans  ses  reines  ; 
Les  plaisirs  qu'il  attend  sont  accrus  par  ses  peines  ; 
n  doûre,  il  espère  ,  il  craint,  il  sent  un  mal 
A  qui  les  plus  grands  biens  n'ont  rien  qui  soit  égal. 
Ténns  s'enapjterçoit,  et  feint  qu'elle  l'ignore  : 
Tous  deux  de  leur  amoar  semblent  douter  encore  ; 
Et,  pour  s'en  assurer,  chacun  de  ces  amauts 
Mille  fois  en  un  jour  fait  les  mêmes  serments. 
Quelles  sont  les  douceurs  qu'en  ces  bois  ils  goûtèrent! 
O  TOUS  de  qui  les  voix  jusqu'aux  astres  montèrent., 
Lorsque  par  vos  chansons  tout  l'nniyers  charmé 
Tous  onït  célébrer  ce  couple  bien  aimé^, 
Gn^ds  et  nobles  esprits ,  chantres  incomparables , 
MéleiE  parmi  ces  sons  vos  accords  admirables. 
Echo,  qui  ne  tait  rien,  tous  conta  ces  amours ;- 
Tous  les  TÎtes  gravés  au  fond  des  antres  sourds  ; 
Faites  que  j 'eu  retrouTC  au  temple  de  mémoire 
Les  monuments  sacrés ,  source  de  Totre  gloire , 
Et  que,  m'étant  formé  sur  tos  saTantes  mains. 
Ces  Tcrs  puissent  passer  aux  derniers  des  humains. 
Tout  ce  qui  nait  de  doux  en  l'amoureux  empire 
Quand  d'une  égale  ardeur  l'un  pour  l'autre  on  soupire, 
Et  que ,  de  la  contrainte  ayant  banni  les  lois» 
On  se  peut  assnfer  au  silence  des  bois , 
Jours  devenus  moments,  moments  filés  de  soie. 
Agréables  soupirs ,  pleurs  enfants  de  la  joie , 
Toenx,  serments  et  regards,  transports,  ravissements, 
Mélange  dont  se  fait  le  bonheur  des  amants  ; 
Tout  par  ce  couple  heureux  fut  lors  mis  en  usage. 
Tantèt  ils  choisissoient  l'épaissenr  d'na  ombrage: 
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L&,  socLB  des  chèiies  vieux  où  leurs  chiffres  gravés 
Se  sont  avec  les  troncs  accms  et  conservés, 
Mollement  étendus  ils  consnmoient  les  heures. 
Sans  avoir  pour  témoins,  en  ces  somhres  demeures. 
Que  les  chantres  des  bois,  pour  confidents  qu* Amour, 
Qui  seul  guidoit  leurs  pas  en  cet  heureux  séjour. 
Tantôt  sur  des  tapis  d'herbe  tendre  et  sacrée 
Adonis  s*endormoit  auprès  de  Cythérée, 
Dont  les  yeux,  enivrés  par  des  charmes  puissants, 
Attachoient  au  héros  leurs  regards  languissants. 
Bien  souvent  ils  chantoient  les  douceurs  de  leurs. 

peines; 
Et  quelquefois  assis  sur  le  bord  des  fontaines , 
Tandis  que  cent  cailloux,  luttant  à  chaque  bond, 
Suivoient  les  longs  replis  du  crystal  vagabond  : 
"Voyez,  disoit  Ténus ,  ces  ruisseaux  et  leur  course; 
Ainsi  jamais  le  temps  ne  remonte  à  sa  source  : 
Tainement  pour  les  dieux  il  fuit  d*un  pas  léger; 
Mais ,  vous  autres  mortels ,  le  devez  ménager , 
Consacrant  à  l'Amour  la  saison  la  plus  belle. 
Souvent ,  pour  divertir  leur  ardeur  mutuelle , 
Us  dansoient  aux  chansons,  de  lïymphes  entourés. 
Combien  de  fois  la  lune  a  leurs  pas  éclairés. 
Et,  couvrant  de  aes  rais  Témail  d'une  prairie , 
liCs  a  vus  à  l'envi  fouler  l'herbe  fleurie  I 
Con^en  de  fois  le  jour  a  vu  les  antres  creux 
Complices  des  larciîu  de  ce  couple  amoureux  ! 
Mais  n'entreprenons  pas  d'6ter  le  voile  sombre 
De  ces  plaisirs  amis  du  silence  et  de  Tombre. 
Il  est  temps  de  passer  au  funeste  moment 
Où  la  triste  Ténus  doit  quitter  son  amant. 
Du  Inruit  de  ses  amours  Paphos  est  alarmée; 
On  dit  qu'au  fond  d'un  bois  la  déesse  charmée  , 
Inutile  aux  mortels,  et  sans  soins  de  leurs  vœux. 
Renonce  au  culte  vain  de  ses  temples  fameux. 
Pour  dissiper  ce  bruit ,-  là  reine  de  Cythere 
a.  t4 
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Teat  qnitter  pour  un  temps  ce  séjour  soUtàire, 
Qae  ce  crael  dessein  loi  'bausa  de  douleurs  ! 
Un  jonr  qne  son  amant  la  royo^  tout  en  plenrs  , 
Déesse,  loi  djitsil,  qni  cànses  mes  alaxtecs, 
Qàel  ennni  si  profond  yons  oliUge  4  ces  larmes? 
Tons  anroiftsje  ofTenséëf'on  ne  m'aimez=vons  plus? 
Ali!  ditaéQe,  quittez  ces  soupçons  snpei^ns  ; 
Adonis  tâcheroit  en  Tain  de  me  déplaire  : 
Ces  plenrs  naissent  d*amoar,  et  non  pas  de  cïolere. 
D*nn  déplaisir  setret  mon  cœar  se  sent  atteint  : 
n  faut  qne  je  vous  qoitte,  et  le  sort  m'y  contraint; 
n  le  fant.  Yonsplenrez!  J)vl  moimi,  en  mon  absence, 
,Goù^ervez:moi  toujours  un  cœur  plein  de  constance; 
Ne  pensez  qa*k  moi  seule;  et  qn*un  indigne  choix 
Ne'yous  attache  point  aux  Nymphes  de  ces  bois  : 
Leurs  fers  après  les  miens  ont  pour  vous  de  la  honte. 
Surstout  de  vôtre  sang  il  me  faut  rendre  compte. 
Ne  chassez  peint  aux  ours ,  aux  sangUers ,  aux  lions  ; 
Oardez^vons  d'irriter  tous  ces  monstres  félons  : 
Laissez  lés  animaux  qui,  fiers  et  pleins  de  rage , 
Ne  cherchent  l^eilr  salut  qu'en  montrant  leur  courage  ; 
Les  daims  et  îés  chevreuils ,  en  fuyant  devant  vous. 
Donneront  à  vos  së^bs  dés  plaisirs  bien  plus  doux. 
Je  vous  aime,  et  ma  crainte  a  d'assez  justes  causes: 
U  sied  bien  en  amour  de  craindre  toutes  choses* 
Que  deviendrois=je,  hélas!  si  le  sort  rigoureux 
Me  privoit  pour  jamais  de  l'objet  de  mes  voeux!.« 
Là ,  se  fondant  en  pleurs ,  on  voit  croître  ses  charmes. 
Adonis  lui  répond  seulement  par  des  larmes. 
Elle  ne  peut  partir  de  ces  aimables  lieuk  ; 
Cent  humides  baisers  achèvent  ses  adieux. 
P  vous,  tristes  plaisirs  où  leur  ame  se  noie. 
Tains  et  derniers  efforts  d'une  imparfaite  joie. 
Moments  pour  qui  le  sort  rend  leurs  vœux  snpeiflus. 
Délicieux  moments,  vous  ne  reviendrez  plus  ! 
Adonis  voit  un  char  descendre  de  la  nue  : 
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Gythérée  y  montam  disparoit  à  sa  voe. 

Cent  en  Tain  qn«  de*  yeux  il  la  aiùt  dans  les  airs; 

Rien  ne  s'offre  à  aes  sens  que  l'horreur  des  déserta. 

Les  yents ,  sourds  à  ses  cris  ,  renforcent  lt)ur  haleine  : 

Tout  ce  qu'il  Tient  de  voir  lui  semUe  une  ombre  vaine. 

n  appelle  Ténns ,  fait  retentir  les  bois, 

Et  n'entend  qu'un  écho  qui  répond  à  sa  voix    , 

C'est  lors  que,  repassant  dans  sa  triste  mémoire 

Ce  que  naguère  il  eut  de  plaisirs  et  de  gloire , 

n  tAche  à  lapi^eler  ce  bonheur  sans  pareil  : 

Semblable  à  ces  amants  trompés  par  le  sommeil  ; 

Qui  nippellent  en  Tain  pendant  la  nuit  obscure 

Le  souvenir  confus  d'une  dooce  imposture. 

Tel  Adoui»  repense  à  l'heur  qu'il  a  perdu  ; 

n  le  conte  1iux  fortes ,  et  n'est  pcMUt  entendu  : 

Tout  ce  qui  l'euTironne  est  pnTé  de  teudk'essev 

£t,  soit  que  des  douleurs  la  nuit  eBchantecesse 

Plonge  les  malheureux  au  sac  de  ses  pavots, 

Soit  que  l'astre  du  jour  rame&e  leurs  travaux , 

Adonis  sans  relâche  aux  plaintes  s'abandonne; 

De  sanglots  redoublés  sa  demeure  résonne. 

Cet  amant  toujours  pleure,  et  tonjoors  les  Zéphyrs 

En  volant  vers  Paphos  sont  <diargés  de  soupirs. 

La  molle  oisiveté ,  la  triste  solitude ,      • 

Poisons  dont  il  nourrit  sa  noire  inquiétude , 

Le  livrent  tout  entier  au  vain  ressouvenir 

Qni  le  vient  malgré  lui  sans  cesse  entretenir. 

Enfin ,  pour  divertir  l'ennui  qui  le  possède  ,       ^ 

On  Iti  dit  que  la  chasse  est  un  puissant  remède. 

Dans  c«8,lieux  pleins  de  paix,  seul  avecque  l'aauMir 

Ce  plaisi*  occupoit  les  héros  d'alentour. 

Adonis  les  assemble ,  et  se  plaint  de  l'outrage 

Que  ces  champs  ont  reçu  d'un  sanglier  plein  de  rafe. 

Ce  tyran  des  tvréts  porte  par>:tauat  l'effroi  ; 

n  ne  peut  rien  «nuffrir  de  sàr  autour^e  soi  : 

L'avare  laboorem  se  j^bint  à  sa  famille 
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Qne  sa  dent  a  détroit  Tespoir  de  la  faucille  ; 

L'on  craint  pour  ses  vergers,  Tantrepoar  sesgaéreta^ 

H  fonle  anx  pieds  les  dons  de  Flore  et  de  Gérés  : 

Monstre  énorme  et  cmel',  qni  sonille  les  fontaines  , 

Qui  fait  bmire  les  monts,  qni  désole  les  plaines. 

Et,  sans  craindre  Feffort  des  YÔisins  alarmés, 

S*appnête  à  recueillir  les  grains  qn*ils  ont  semés. 

Tâcher  de  le  surprendre  est  tenter  Fimpossible; 

n  liabite  en  nn  fort  épais ,  inaccessible. 

Tel  on  Toit  qn'nn  brigand  fameux  et  redouté 

Se  cadie  après  ses  vols  en  un  antre  écarté. 

Fait  des  champs  d*a]entour  de  yastes  cimetières, 

Bavage  impunément  des  provinces  entières. 

Laisse  gronder  les  lois,  se  rit  de  leur  courroux. 

Et  ne  craint  point  la  mort,  quHl  porte  au  seid  de  tons  : 

L*épaisseur  des  forêts  le  dérobe  aux  supplices. 

C'est  ainsi  que  ce  monstre  a  ces  bois  pour  complices. 

Mais  le  moment  fatal  est  enfin  arrivé 

Où,  malgré  sa  fureur,  en  son  sang  abreuvé , 

Des  dégâts  qu'il  a  faits  il  va  payer  l'usure. 

Hélas  !  qu'il  vendra  cher  sa  mortelle  blessure  ! 

Un  matin  que  l'Aurore  an  teint  frais  et  riant 
A  peine  avoit  ouvert  les  portes  d'orient, 
La  jeunesse  voisine  autour  du  bois  s'assemble  : 
.Tamais  tant  de  héros  ne  s'étoient  vus  ensemble. 
Anténor  le  premier  sort  dès  bras  du  sommeil , 
Et  vient  au  rendez-vous  attendre  le  soleil  ; 
La  déesse  des  bois  n'est  point  si  matinale  : 
Cent  fois  il  a  surpris  l'amante  de  Céphale  ; 
Et  sa  plaintive  épouse  a  maudit  mille  fois 
Les  veneurs  et  les  chiens,  le  gibier  et  jes  boiS' 
Il  est  bientôt  suivi  du  satra|>e  Alcamene, 
Dont  le  long  attirail  couvre  tonte  la  plaine* 
Cest  en  vain  que  ses  gens  se  sont  char|^  de  rets; 
Leur  nombre  est  assez  grand  pour  ceindre  les  forêts. 
On  y  voit  arriver  Broute  an  cœur  iadomtable, 
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Et  le  vieillard  Capys ,  chassetir  infatigable, 
<^,  depuis  son  jeune  âge  ayant  aimé  les  bois , 
Rend  et  cbiens  et  Teneurs  attentifs  à  sa  voix. 
Si  le  jeune  Adonis  rent  aussi  voulu  croire  , 
n  n*auroit  pas  sitôt  traversé  Tonde  noire. 
Gomment  l'auroiteil  cru ,  puisqu'en  vain  ses  amours 
L*avoient  sollicité  d'avoir  soin  de  ses  jours? 
Par  le  beau  Callion  la  troupe  est  augmentée. 
Gilipe  vient  après ,  fils  du  ricbe  Acantée. 
Le  premier,  pour  tous  biens,  n*a  que  les  dons  du  corps  ; 
L'autre ,  pour  tous  appas ,  possède  des  trésors. 
Tous  deux  aiment  Qdoris ,  et  Gbloris  n'aime  qu'elle  • 
Us  sont  pourtant  parés  des  fiiveurs  dé  la  belle. 
Pblegre  accourt ,  et  Mimas ,  Palmire  aux  blonds  che- 
veux, ' 
Le  robuste  Crantor  aux  bras  durs  et  nerveux , 
Le  Ljcien  Télame ,  Agénor  de  Carie , 
Le  vaillant  Triptoleme  honneur  de  la  Syrie, 
Papbe  expert  à  lutter ,  Mopse  à  lancer  le  dard  .^ 
Ly caste ,  Palémon ,  Glauque ,  Hilus ,  Amilcar  ; 
Cent  autres  que  je  tais ,  troupe  épaisse  et  confuse  : 
Mais  peuton  oublier  la  charmante  Aréthuse , 
Aréthuse  au  teint  vif,  aux  yeux  doux  et  perçants, 
Qui  pour  le  blond  Palmire  a  des  feux  innocents? 
On  ne  l'instruisit  point  à  ikianier  la  laine  ; 
Courir  dans  les  forêt»,  suivre  un  cerf  dans  la  plaint , 
Ce  sont  tous  ses  plaisirs  :  heureuse  si  son  cœur 
Eut  pu  se  garantir  d'amour  comme  de  peur  ! 
On  û  voit  arriver  sur  un  cheval  superbe 
Dont  À  p^e  les  pas  sont  imprimés  sur  l'herbe  ; 
D'une  charge  si  belle  il  semble  glorieux: 
Et ,  comme  elle.  Adonis  attire  tous  les  yeux  : 
D'une  fatale  ardeur  déjà  son  front  s'allume; 
Il  marche  avec  un  air  plus  fier  que  de  coutume. 
Tel  Apdlon  marchoit  quand  l'énorme  Python 
L'obligea  de  quitta  l'ombre  de  l'Hélicon. 

14. 
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Bar  tordre  de  CifT»  It  tnMB^pe  ae  partagé. 
De  tant  de  goif  épart  k  nomlireiix  équipage. 
Leurs  cris,  raboi  des  chiens,  les  cors  mâés  de  nnx« 
Annoncent  réponvante  anx  hôtes  de  ces  boîs  : 
Le  ciel  en  retentit,  ks  échos  se  confondent , 
De  leurs  palais  To4tës  tons  ens^nhle  ils  répoodcns. 
Les  cerfs  au  moindre  bmit  à  se  sativer  aà  prompt». 
Les  timides  troupeaux  des  daûns  aux  larges  fronts. 
Sont  contraints  de  quktiBr  leurs  demeures  secrètes: 
Le  bois  n'a  plus  pour  eux  d'asses  somJEnes  retraites. 
On  court  dans  les  sentiers,  on  traTerse*les  Aurts; 
Ghacoi,  pour  les  percer,  redouble  ses  efforts. 

Au  fond  du  bois  croupit  une  eau  dormante  et  sale  ; 
Là,  le  monstre  se  plaît  aux  Tapeurs  «pi'elle exhale; 
n  s*7  yautre  sans  cesse ,  et  chérit  un  séjour 
.  Jusqu'alors  ignoré  des  mortels  et  du  jour. 
On  ne  l'en  peut  chasser  ;  du  souci  de  sa  vie 
Bien  plus  k  sa  Taleur  qu'à  sa  fuite  il  se  fie. 
Les  cors  ont  beau  sonner ,  Vair  a  beau  retentir  ; 
Rien  ne  sauroit  encor  Tobliger  à  partir. 
Cependant  les  destins  hâtent  sa  dernière  heure. 
Dryope  la  première  évente  sa  demeure  : 
Les  autres  chiens ,  par  elle  aussitôt  avertis  , 
Répondent  k  sa  voix ,  frappent  Pair  de  leurs  cris , 
Entrahient  les  chasseurs,  abandonnent  leur  quélc; 
Tonte  la  mente  accourt ,  et  vient  lancer  la  bétie  , 
S'anime  en  la  voyant,  redouble  son  ardeur: 
Mais  le  fier  animal  n'a  point  enoor  de  peur. 
Le  coursier  d'Adonis ,  né  sur  les  bords  du  Xâmhe  , 
Ne  pent  plus  retenir  son  ardeur  violente  : 
tJne  jument  d'Ida  l'engendra  d'un  dss  vents  ; 
Les  forêts  l'ont  nourri  pendaiot  ses  premiers  ana. 
U  ne  craint  point  des  monts  les  puissantes  harriMCS  , 
Ni  l'aspect  étonnant  des  profondes  rivières , 
Ni  le  penchant  a£freux  des  rocs- et  des  vallons} 
D'haleine  6ii]«  sa 
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Adonit  18  retimit  ponr  mieux  eidviw  la  ohasM. 
Enfin  le  moinstreestjoilitpftrdeaxcliieiadMala  race 
Vient  du  vite  Lélaps,  qni  fot  rnmqne  prix 
Des  larmes  dont  Géphale  iqppaisa  sa  Procris  : 
Ces  denx  chiens  sont  Mélampe  et  Taydente  Sylvage. 
Lenr  sort  fnt  différent,  mais  non  pas  lenr  courage  : 
Par  rhomicide  dent  Mélampe  est  mis  à  mort  ; 
Syltage  an  poil  de  tigre  attendoit  m^e  sort , 
Lorsque  Tun  des  cliaBS<3;ars  se  présente  à  la  béte. 
Sur  lui  tourne  anssitèt  Teffort  de  la  tempête: 
n  connoit ,  mais  trop  tardyqu*il  s*est  trop  arancé  ; 
Son  rtsage  pilit ,  sou  sang  derient  glacé  ; 
L'image  du  trépas  en  ses  yeux  est  empreinte  ; 
Sur  le  tant  des  mourants  la  mort  B*est  pas  mieux 

peinte. 
Sa  peur  est  pourtant  yaine,  et,  sans  être  Messe, 
Du  monstre  qui  le  heurte  il  se  sent  terrassé. 
Nisna,  ayant  cherché  son  salut  sur  un  arbre , 
Bit  de  Yoir  ce  chasseur  plus  iroid  que  n*est  un  madbve  : 
Mais  lui-même  a  sujet  de  tremblea.'  à  son  tour. 
Le  sanglier  coiq>e  l'arbre  ;  et  les  lieux  d'alentour 
Résonnent  du  fracas  dcmt  sa  chàte  est  suivie  : 
Nisus  encore  en  l'air  fait  des  voeux  pour  sa  vie. 
G)nterai3Je  en  détail  tant  de  puissants  efibrts. 
Des  chi^  et  des  chasseurs  les  dif£ér«Mes  moits , 
Leurs  exploits  avec  emx  cachés  sous  l'ombre  none? 
Seules  vous  les  savez,  6  filles  de  Mémoire: 
Tenez  donc  m'inspirer  ;  et ,  conduisant  ma  voix , 
Faites^noi  dignement  célébrer  ces  exploits. 
Deux  lices  d'Anténor ,  Lycoris  et  Niphale, 
Teulent  qu^aux  yeux  de  tousleur  ardeur  ae  signale. 
Le  vieux  Gapys  lui»méme  eut  soin  de  les  dresser  : 
Au  sanglier  l'une  et  l'autre  est  prête  à  se  lancer. 
tJn  mâtin  les  devance  et  se  jette  en  leur  place  ; 
C'est  Phlégoo ,  qui  souvent  aux  loups  donne  la  chasse. 
Armé  d'un  fbrt  collier  qu'on  a  aemé  de  douSy 
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A  roreiHedd  numstre  il  s'attache  en  ocmnonx  : 
Mais  il  sent  aussitôt  le  redoutable  iroire; 
'Ses  flancs'  sont  déconsns,  et,  pour  comble  de  gloire, 
U  combat  en  mourant ,  et  ne  yeut  point  lâcber 
L*endroit  on  sur  le  monstre  il  Tient  de  s*attacher. 
Cependant  le  sanglier  passe  à  d'autres  trophées  : 
Combien  voit^on  sous  lui  de  trames  étouffées  ! 
Combien  en  coupe<t»il!  Que  d'hommes  terrassés  ! 
Que  de  chiens  abattus,  mourants,  morts,  et  blessés  ! 
Chevaux,  arbres,  chasseurs,  tout  éprouve  sa  rage. 
Tel  passe  un  tourbillon  messager  de  Pelage  ; 
Telle  descend  la  foudre ,  et  d'un  soudain  fracas 
Brise ,  brnle ,  détruit ,  met  les  rochers  à  bas. 
Crantor  d'un  bras  nerveux  lance  lin  dard  à  la  béte  : 
Elle  en  frémit  de  rage ,  écume ,  et  tourne  tête  , 
Et  son  pml  hérissé  semble  de  toutes  parts 
^ésenter  au  chasseur  une  forêt  de  dards, 
.n  n'en  a  point  pourtant  le  cœur  touché  de  crainte. 
Par  deux  fois  du  sanglier  il  évite  l'atteinte  ; 
Deux  fois  le  monstre  passe ,  et  ne  brise  jen  passant 
Que  l'épieu  dont  Crantor  se  couvre  en  cetinstant. 
n  revient  au  chasseur  :  la  fuite  est  inutile  ; 
Crantor  aux  environs  n'apperçoit  point  d'asyle  :  ' 
En  vain  du  coup  fatal  il  vent  se  détourner  ; 
Ne  pouvant  que  mourir  ,  il  meurt  sans  s'étonner. 
Pour  punir  son  vainqueur  toute  la  troupe  approche  ; 
L'unlui  présente  un  dard ,  l'autre  un  trait  lui  décoche  :e 
Le  fer,  ou  se  rebouche ,  ou  ne  fait  qu'entamer 
Sa  peau  que  d'un  poil  dur  le  ciel  voulut  armer. 
.11  se  lance  aux  épièux ,  il  prévient  leur  atteinte  ; 
Plus  le  péril  est  grand ,  moins  il  montre  de  crainte. 
C'est  ainsi  qu'un  guerrier  pressé  de  toutes  parts 
Ne  songe  qu'à  périr  au  milieu  des  hasards  : 
De  soldats  entassés  son  bras  jonche  la  terre  ;. 
Il  semble  qu'en  lui  seul  se  termine  la  guerre  : 
.   Certain  de  succomber  «  il  ûit  pourtant  effort , 
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lH<m  fKHir  ne  poiiU  moorir ,  niait  potir  Teoger  «a  nort. 
Tel  et  plus  yideiireiix  le  monstoe  se  présente. 
Pins  le  nombre  s'accroît,  pins  sa  fnrenr  s'angmente: 
L'nn  a  les  flancs  onyerta ,  l'antre  lès  reins  rompns  ; 
Il  mâche  et  fonle  anx  pieds  ceux  qni  scmt  abattns. 
La  tronpe  des  chasseurs  en  devient  moins  hardie  ;    • 
L*ardenr-qn*H8  témoignoient  est  bientôt  refroidie. 
Palmire  toutefois  s'avance  malgré  tons  : 
Ce  n'est  pas  dn  sanglier  que  son  cœnr  craint  le*  oonpCy . 
Aréthnse  Inî  Int  jadis  pins  redoutable  ; 
Jadis  sonrde  à  ses  vœux,  mais  alors  favorable, 
EUe  voit  son  amant  poussé  d'un  beau  désir , 
Et  le  voit  avec  crainte  autant  qu'avec  plaisir. 
Quoi  !  mes  bras ,  lui  dit>il ,  sont  conduits  par  les  vôtres , 
Et  vous  me  verriee  ftdr  anssi^^bien  que  les  autres  ! 
Non,  non;  pour  redouter  le  monstre  et  son  effort , 
Vos  yeux  m^ont  trop  appns  à  mépmser.  1»  most. 
n  dit,  et- ce  fut  tout  i  l'effet  suit  la  parole  ; 
.  n  ne  va-  pas  an  monstre ,  il  y  court ,  il  y  vole , 
Tonme  de  tous  côtés  ,  esquive  en  l'approchant , 
Hausse  le  bras  vengeur ,  et  d'un  glaive  tranchant 
S'efforce  de  punir  le  monstre  de  ses  crimes. 
Sa  dent  alloit  d'un  coup  s'immoler  deux  victimes  : 
2,'nne  eut  senti  le  mal  que  l'autre  en  eut  reçu , 
Si  son  cruel  espoir  n'eût  point  été  déçn. 
Entre  Palmire  et  lui  l'amazone  se  lance  : 
Palmire  craint  pour  elle ,  et  court  k  sa  défense. 
Le  sangHer  ne  sait  plus  sur  qui  d'eux  se  venger  ; 
Toutefois  à  Palmire  il  porte  un  coup  léger  ; 
Léger  pour  le  héros,. profond  pour  son  amante. 
On  l'emporte;  elle  suit- inquiète  et  tremblante. 
Le  coup  est  sans  danger;  cependant  les  esprits, 
En  fouie  avec  le  sang  de  leurs  pt^^^ons  sortis , 
Laissent  faire  à  Palmire  un  effort  inutile, 
n  devient  aussitôt  pâle ,  froid ,  immobile 
Sa  raison  n'agit  plos ,  son  col  se  8«nt  voiler . 
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La  moitié  ém  i^UMewê  »  k  k  plmâro  «D»play)é«, 
Soit  la  tritte  Ar^luMe  on  tes  U?me&  noyée. 

lion  loÎA  do  cet  cvidioit  i^nxiÛMera  iait  «OR  COQS»; 
Adosis  s  Y  rapose  après  mille  détours. 
Les  Nyai^lMs,  de  qui  Voeil  voit  les.cbosei  futures» 
L*avoieAt  ^t  égarer  ^  des  roates  obsiSwes- 
Le  son  des  cors  se  perd  par  nn  obarne.inoÎMpnPi 
£*flat««  t9ktk  que  leur  bmît  à  «es  sens  e^  Tsm* 
VTe  sacliant  oà  porter  sa  coorse  vagabondei, 
n  s'arrête  en  passant  an  ^nrystal  de  cette  onde. 
Biais  les  Nymphes  ont  bean  s*opposer  aux  dealîaie^ 
Ck>ntre  nn  ordre  fa^  tous  ienrs  c^harmes  sont  vmpê. 
Adonis  en  ce  Uen  voit  a{i|K>.rter  Pabnire; 
Ce  specude  Témeut  «  et  redonble  son  ire  : 
A  tarder  pins  longwtemps  on  ne  pent  robligeri  . 
Il  regarde  la  gloire,  et  non  pas  le  danger, 
n  part ,  se  lait  gnider  «  rencontre  le  carnage. 
Cependant  le  san^er  s'étoit  fait  nn  passage  ; 
£t ,  courant  yers  son  iort ,  il  W  lançoit  par  lois 
Aux  cbiens  qui  dans  le  (âel  pfmssoient  de  vains  «Jioia*. 
On  ne  Tose  approekei'i  tons  les  traits  qn'onloilidttee 
Etant  poussés  de  loin,  perdent  leur  violence. 
Le  héros  seul  s'avance  ^  et  craint  peu  son  conmcMn:.: 
niais  Capys  Tsrrétant  s'écrie:  Où  eoures'vo^s^ 
Quelle  bouillante  ardeur  au  péril  tous  fUiff^  ? 
Il  est  besoin  de  ruse,  et  non  pss  de<conrage,  - 
IH'avaMM  pas,  Inycz;  U  vient  À  vons«  ô  dieux  ! 
Adoni^ ,  sans  r^cmdrç  »  an  ciel  leve^  yenx. 
Déesse^ ce  dit«il 9  qn'adorenMi pensée,  ^ 
Si  je  cours  au  périls  n*en  s(^^nt  ofi^mée  ; 
Guide  plutÀc  mon  bras,  re4oAble  son  e09rt  ; 
Fais  que  ce  trait  lancé  4cttne  an  monitre  J«>mont% 
A  ces  mots  dans  les.  airs  le  tra^  s0  Aât  entendre^ 
A  l'endroit  où  le  monstre  «  la  peau  le  pins  tsendrt    - 
Il  en  reçoit  le  coup  «  se  «ent  onyrir  les  flancs  « 
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De  rage  et  de  dOfuleiir  fvimît,  grince  les  éeat», 
Kiq^pàle  aafarear,  et  court  à  lu  Tengoanoe. 
Pl^  d*ar4eQr  et  légor ,  Aibnift  le  dfmuiee. 
On  crtmt  pour  le  Ikéffo»  ;  maia  il  sait  ériter 
Les  coapa  qa*à  oet  abord  la-deot  loi  Tent  porter. 
TÔat  ce  qme  pcBt  l'adrease  étmat  jointe  an  courage. 
Ce  qne  ponr  se  venger  tente  FaTenc^ragef 
Se  fit  lors  vemarqoer  par  Us  di#eaenrs  épars* 
Tons  ensemble  an  stoglier  -vondroient  laa«er  lenrs 

dards; 
Mais  pentsétre  AdooM  en  reeerfoôt  Tatteiale. 
Ba  cmel  animal  ayam  diâssë  la  eran^e , 
.  En  fonle  ils  courent  tons  droit  anx  fiers  assaillants* 
Courez,  conres,  chasseurs  nnpeutibptardTaiUants  ; 
Détournes  de  tos  noms  un  étemel  reproche  ; 
Tos  efforts  sont  trop  lents ,  déjà  le  coup  appeocbe. 
Qne  n'en  aiije  oublié  les  fiuiestes  moments  ! 
Pourquoi  n'ont  pas  péri  ces  tristes  monuments? 
Faut^il  qu'à  nos  neveux  j'en  raconte  Thistoire  ? 
Enfin  de  ces  foréto  l'ornement  et  la  {gloire , 
Jje  plus  bean  des  mortels,  l'amour  de  totia  les  yeux , 
Par  le  vouloir  du  sort  ensanglante  ces  lieux. 
Jje  cruel  animal  s'enferre  dans  ses  armes , 
Et  d'un  coup  aussitôt  il  détruit  mille  cbarines. 
Seji  derniers  attentats  ne  sont  pas  impunis  ; 
Il  sent  s<tt  cQsur  percé  de  l'épien  d'Adonis , 
Et,  lui  poussant  an  flâne  sa  défense  cruelle, 
B(Ieurt,«t  porte  e^monrant  une  atteinte  mortelle. 
D'un  s«ng  impur  et  noir  il  purge  l'univers. 
Ses  yeux  d'un  somme  dur  sont  pressés  et  couverts  ç 
Il  denieure  plongé  dans  la  unit  la  plus  noire; 
Et  le  vainqueur  k  peine  a  connu  sa  victoire , 
Joui  de  la  vengeance  et  goûté  ses  transports , 
Qu'il  sent  un  ftoid  démon  s'emparer  de  son  corps. 
De  ses  yeux  si  brillants  la  lumière  est  éteinte; 
On  ne  voit  pins  l'éclat  dont  sa  bonoke  étoit  pwte, 
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On  nVn  vmt  ^e  les  traits  ;  et  Taveogle  trépas 
Parcourt  tons  les  endroits  on  régnoient  tant  d'appa. 
Ainsi  i'honnenr  des  prés ,  les  flenrs ,  présent  de  Flore , 
Filles  du  Uond  Sotà  et  des  plenrs  de  TAnrore , 
Si  la  fanx  les  atteint,  perdent  en  nn  moment 
De  lenrs  Tiyes  conlenrs  le  pins  rare  ornement.  " 
La  tronpe  des  (âiassenrs ,  an  héros  acconme , 
Par  des  cris  redoublés  Ini  fait  onyrir  la  vue: 
n  cherche  encore  nn  coup  la  Inmiere  des  cieux  : 
n  ponsse  nn  long  soupir ,  il  referme  les  yenx  ; 
Et  le  dernier  moment  qni  retient  m  belle  ame 
S'emploie  an  sonyenir  de  Tobjet  qni  Tenflamme. 
On  fait  ponr  Tarréter  des  efforts  snperftns  ; 
Elle  s*enyole  aux  airs ,  le  corps  ne  la  sent  plus. 
Prêtezsmoi  des  soupirs ,  6  rents ,  qui  sur  vos  ailes 
Portâtes  à  Yénus  de  si  tristes  nouv^es. 
Elle  accourt  aussitôt ,  et ,  Toyant  son  amant , 
Remplit  les  environs  d'un  vain  gémissement. 
Telle  sur  un  ormeau  se  plaint  la  tourterelle , 
Quand  Fadroit  giboyeur  a,  d'une  main  cruelle , 
Fait  mourir  k  ses  yeux  l'objet  de  ses  amours  ; 
Elle  passe  à  gémir  et  les  nuits  et  les  jours  , 
De  moment  en  moment  renouvelant  sa  plainte , 
Sans  que  d'aucun  remords  la  Parque  soit  atteinte. 
Tout  ce  bruit  ^  quoique  juste ,  au  vent  est  répandu  ; 
L'enfer  ne  lui  rend  p<Hnt  le  bien  qu'elle  a  pôrdu  : 
On  ne  le  peut  fléchir;  les  cris  dont  il  est  cause 
Ne  font  point  qu'à  nos  yceux  il  re^de  qnelqiw  chose 
Vénus  l'implore  en  vain  par  de  tristes  accents  ; 
Son  désespoir  éclate  en  regrets  impuissants; 
Ses  cheveux  sont  épars,  ses  yeux  noyés  de  larmes; 
Sous  d'humides  torrents  ils  resserrent  leurs  charmes  : 
Comme  on  voit  au  printemps  les  beautés  du  soleil 
Cacher  sous  des  vapeurs  leur  éclat  sanis  pareil. 
Après  mille  sanglots  enfin  die  s'écrie  : 
Mon  amour  n'a  donc  pu  te  fure  aimer  la  vie? 
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Ta  me  quittes ,  cniel  !  Au  moins  onrve  les  yenx , 
Montrestoi  pins  sensible  à  mes  tristes  adieux; 
YcMs  de  quelles  douleurs  ton  amante  est  atteinte. 
Hélas!  j*ai  beau  crier ,  il  est  sourd  à  ma  plainte  : 
Une  étemelle  nuit  Toblige  à  me  qnittev  ; 
Mes  pleurs  ni  mes  soupirs  ne  peuvent  l'arrêter. 
Encor  si  je  ponvois  le  suivre  en  ces  lieux  sombres  ! 
Que  ne  m'est^il  permis  d*errer  parmi  les  ombres  ! 
Destins,  si  vous  vouliez  le  voir  sitAt  périr,         ^ 
Falloitsil  pi'obliger  à  ne  jamais  mourir? 
Malheureuse  Ténus ,  que  te  servent  ces  larmes  ? 
Tuite»tai  maintenant  du  pouvoir  de  tes  charmes  : 
Ils  n'ont  pu  du  trépas  exempter  tes  amours  ; 
Tu  vois  qu'ils  n'ont  pu  même  en  prolonger  les  jour». 
Je  ne  demandois  pas  que  la  Parqi^e  cruelle 
Prit  k  filer  leur  trame  une  peine  étemellje  ; 
Bien  loin  que  mon  pouvoir  l'empêchât  de  finir , 
Je  demande  un  moment,  et  ne  puis  l'obtenir. 
Noires  divinités  du  ténébreux  empive  ^ 
Dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  ce  qui  respire. 
Rois  des  peuples  légers,  souâres  que  mon  amant 
De  son  triste  départ  me  console  un  moment. 
Tous  ne  le  perdrez  point  ;  le  trésor  que  je  pleure 
Ornera  t6t  ou  tard  votre  sombre  demeure. 
Quoi!  vous  me  refusez  un  présent  si  léger  ! 
Cruels ,  souvenes^ous  qu'Amour  m'en  peut  venger. 
Et  vous ,  antres  cachés ,  favorables  retraites , 
Ou  nos  cœurs  ont  gonté  des  douceurs  si  secrètes. 
Grottes ,  qui  tant  de  fois  avez  vu  mon  amant 
Me  raconter  des  yeux  son  fidèle  toarment, 
Lieux  amis  du  repos ,  demeures  solitaires , 
Qui  d'un  trésor  si  rare  étiez  dépositaires. 
Déserts,  rendez^le^moi:  deviez^vous  avec  loi 
Nourrir  chez  vous  le  monstre  auteur  de  mon  ennui 
Tous  ne  répondez  point.  Adieu  donc,  A  belle  aiae; 
Emporte  chez  les  morts  ce  baiser  tout  de  flamnv^: 

Digitized  by  VjOOQ le 


nS$  A.a»OVlS.      PQEME. 

Je  ne  te  verrai  phu;  adko ,  cher  Adoiiîf  « 
Ainsi  Yénos  cessa.  Ijcs  rochers ,  à  ses  cris 
Quittant  leor  dureté ,  répandirent  des  latm^s  ? 
Zéphyrs  en  soapira  :  le  jonr  Toik  ses  chiiniVM  | 
D*nn  pas  précipité  sons  les  eaox  il  8*enfh|t| 
Et  laissa  dans  ces  lieux  nue  profonde  nolf. 
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IMITATION    B'ANACEEON. 

\J  TOI  qnî  peins  d*nnè  £açon  gahmte, 
M«ître  passé  dans  Cytliere  et  Papbos , 
Fais  on  efïbrt;  peins^noos  Iri»  absente. 
l'a  n*as  point  vu  <iette  béante  charmante. 
Me  ditas^tn:  tant  mietOE  pour  ton  repos. 
Je  m'en  vais  ilonc  t*âistraire  en  pen  de  mots* 
Premièrement,  mets  des  lis  et  àêâ  roses  ; 
Après  cela,  des  amonrs  et  des  ris. 
Mais  à  qniÂ  boû  le  détail  de  ces  choses? 
D'une  Yénu^.tu  pea±  faire  une  &?&; 
Nul  ne  sauroit  découvrir  ït  mystère  : 
Traits  si  pai^Is  jamais  ne  se  sont  vus  ; 
Et  tu  pourras  à  Paphos  et  Cythere 
De  cette  Iris  îre^re  une  Ténus. 


AUTRE  IMITATION  D'ANACREON. 

J  *i  T  o  I  s  couché  môQlettieBt , 
Et ,  contre  mon  ordinaire , 
Je  dormois  tranquillement, 
Quadtid  un  enfant  s'en  vint  faire 
A  ma  porte  quelque  bruit.  .' 

Il  pleovoit  fort  cette  nuife: 
Le  vent ,  le  froid ,  et  l'orage , 
G>nlre  Penfiint  faisoient  rage. 
Ouvrer,  dlt^a ,  jt  siàê  ikù. 
Moi^  chiffitahle  et  bon  homme, 
.J*oavre  an  pauvre  morfondu, 
Et  m*eiH|Pier8  nranme  il  se  nomme. 
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Je  te  le  dirai  untôt, 
Repartiuil  ;  cer  il  faut 
Qu'auparaTant  je  m'cMniè. 
J'aUwBe  ausaitèt  du  féo. 
Il  regarde  si  la  ploie 
n'a  pœnt  %ité  queUpie  pea 
tJn  arc  àxmt  je  me  méfie» 
Je  m'approche  toatefois , 
Et  de  rôifant  prends  les  doigts , 
Les  réchauffe;  et  dans  moi-même 
.  Je  dis ,  Pourquoi  craindre  tant  ? 
Qae  pentôl?  c'est  nn  en&nt  ; 
Ma  cooardise  est  extrême 
D'avoir  eu  le  moindre  e£Broi.    ^ 
Que  seroitsce  si  chez  moi 
J'avois  reçu  Polyphême? 
L'enfant,  d'un  air  enjoué ^ 
Ayant  un  peu  secoué 
Les  pièces  de  son  armure 
£t  sa  hloude  chevelure, 
Prend  un  trait,  nn  trait  vainqueur 
Qu'il  me  lance  au  £<mà  du  cœur. 
Voilà ,  dit=il ,  pour  U  peine. 
Sonviens^'toi  bien  de  Climene  , 
Et  de  l'Amour^  c'est  mon  nom. 
Ah!  je  vous  ccniibis,  Iqi  dis=je. 
Ingrat  et  cruel  garçon; 
Fantsil  que  qui  vous  oblige 
Soit  traité  de  la  façon  ! 
Amour  fit  une  gambade  ; 
Et  le  petit  scélérat 
Hfe  dit:  Pauvre  camarade. 
Mon  arc  est  en  bon  état, 
^Mais  ton  cççnr  est  Hen  malade. 

FIN. 
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